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LIVRE TROISIEME. 



r 

liL ëtoit deux heures après minait sonnées ^nani) je 
retournai chez moi ; et je trouvai pojir rafraicfaiase* 
ment une lettre de Laigues, où il n'y.ai^it que deux 
ou trois lignes en lettres ordinaires ^ et.dix««ept pages 
de chiffres. Je passai le reste de la qait à la.fjb^chiffrer, 
el je ne rencontrai pas une syîi&be gisî pe n^ donnât 
une nouvelle douleur. La lettre éfok ëcffte c)e la main 
de Laigues, mais elle ëtoit en coili)iiun;da.JHoM)inon- 
lier et de lui. La substance étoit qtUî tibus aviqhs» eu 
tout le tort du monde de souhaiter que les Espagnols 
ne s'avançassent pas dans le royaume; que tous les 
peuples étoient si animés contre Mazarin, et si bien 
intentionnés pour le parti et pour la défense de Paris , 
qu'ils venoienl de toutes parts au devant d'eux ; que 
nous ne< devions point appréhender que leur marche 
'«dusiit tort dans le public ;< que M. larchiduc étbit un 
saînt^ qui mouTPdit pluitât 4e dix mille morts que de 
T. 45- ' 



prendre des avantages desquels on ne seroit pas con-< 
venu ; que M. de Fuensaldagne ëtoit un homme net , 
de qui dans le fond il n'y avoit rien à craindre. La 
co^^lvi^iPA étoit qu^ l^ gfOf dç rsgrniëç d'£l»pagtve se- 
voit-td, jour à Vadon^ourt, ravant^ârde tel jour à 
Pont-à-Verre ; qu'elle y séjourneroit quelques autres 
jours , après lesquels M. Tarchidue faisoit état de se 
venir posteir à Painniartin^ quç le comte de Fuensal- 
dagne leur avoit donné des raisons si solides pour 
cette marche , qu'ils ne s'étoient pas pu défendre d'y 
donner les mains, et même de l'approuver; qu'il les 
avoit priés de m'en donner part en mon particulier , 
et de m'assurer qu'il ne feroit rien que dé concert 
avec moi. Il n'étoit plus heure de se coucher^quand 
j'eus déchiffré cette lettre; mais quand j'eusse été daiis 
le lit, je n'y aurois pas reposé , dans la cruelle: agila* 
tien qu'elle m§ donna , et qui étoit aigrie par toutes les 
eîroonstanq^'i^^i la pouvoieiit envenimer. Je voyois 
le par] era%pt /plus éloigné que jamais de s'engager 
dans la gpîîi^evlîi <çaùl^ de la désertion de l'armée 4e 
M. de^T«reQlMr/Jj4^'6yois les députés, àRuel, plus 
hardii» qiiê fâ*prem|&re fois , par le succès de leur jNré- 
varil^môir.^'f e ,v%ybis le peuple de Parts aussi disposé 
i ù^tYi entrèr^^'»chiduc , qu'il l'eût pu être à reeevoir 
M. le duc d'OHéaiis. Je voyois que ce prince, *«V6C 
son chapelet toujours^ la main , et Fuensaldagoeavec 
son-argent , y attroi^mt en huit jours pius de pouvoir 
que nous tous. Je voyois que le dernier, qui étoit un 
des plus habiles hommes , avoit tellement mis la main 
sur Noirmoutier et smr Laigues, qgi'il les avoit comme 
enchantés. Jo voyois que M. ide Bouillon retomboit 
daûsi ' ses premières propontm^ de> porter i toutes les 
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ehosies à rextrémité. Je voyois que la cour , qui s% 
croyait assurée du parlement , y prëcipitoit nos géi»é<^ 
raux , par le mépris qu'elle recommençoit d'en faire» 
Je voyois que toutes ces dispositions nous condui- 
soient à une sédition populaire qui étrangleroit le par- 
lement , qui mettroit les Espagnols dans le Louvre , 
qui renverseroit peut-être TEtat, Et je voyois^ sur le 
tout que le crédit que j'avois chez le peuple et par 
M. de Beaufort et par moi-même , et les noms de 
Noirmoutier et de Laigues, qui ayoient m.0n caracr 
tëre , me donneroient le triste et le fuuieste honneur 
de ces ijameux exploits , dans lesquels le premier soin 
du coml^ de Fuensaldagne seroit de m'anéantict motr 
même. 

Je fus tout le matin dans ces pensées., et je me ré* 
solus de||i ^ler communiquer à mon père, qui de- 
puis plus de vingt ans était retiré dans TOratoire,^ et 
qui n'avoit jamais voulu entendre parler de mes inirir 
^ues. Il me vijitt une pensée entre la porte. Saint- Jac- 
ques et Saint-M^gloire , qui fut de contribuer sous 
main en tout ce qui seront en mot.à la paix^ pour as- 
surer V^IMf qui me p^roissoit sur le penchant de sa 
ruipie f et det m'y opposer eu apparence ppur rne maiur 
tepir avec le peuple ,. et pour demeurer toujours à^la 
tête d'un p?rt^ ppn sirmé , que j[ei poqrrois armer et 
ne pas armer dans là S;i;iijte , selon les pcc^^ioas^ Cette 
imaginatjiou I quoique nou digérées tan^ha d'abord 
dapsr^sppt.de mpn père, q^uiétoit naturellement fort 
modérés ^% o^A cojfnpiença à. me faire croire qu'elle 
n'étoit pas si ex;trê^ie q^ ejle n^e l^voit p^u d abordL 
Après l'ayoi^- diçc^vMe^ eljp ne uous parut! pa^ mêm^ 
si haçt^i^deuse. à b.ea^CQup près; et je m.e ressouvins 

I. 
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de ce que j avois observe quelquefois , que tout ce 
qui paroit hasardeux et ne Test pas est presque tou- 
joufs sage. Ce qui me confirma encore dans mon opi- 
nion fut que mon père, qui avoît reçu, deux jours 
auparavant, des odVes avantageuses pour moi de la 
cour, par la voie de M. de Liancourtqui ëtoit à Saint- 
Germain, convenolt que je n'y pourrois trouver au- 
cune sûreté. Nous dégraissâmes, pour ainsi dire, 
notre proposition ; nous la revêtîmes de ce qui pou- 
voit lui donner et de la couleur et de la force; et je 
me résolus de prendre ce parti , et de l'inspirer dè,s 
l'après - dînée , s'il m'étoit possible, à messieurs de 
Bouillon , de Beaufort , et de La Mothe-Houdancourt. 

M. de Bouillon remit l'assemblée jusqu'au lende- 
main. Je confesse que je ne me doutai point de son 
dessein, et que je ne m'en aperçus que W soir, où 
je trouvai M. de Beaufort très-persuadé que nous n'a- 
vions plus rien à faire qu'à fermer les portes de Paris 
aux députés de Ruel, qu'à chasser Te parlement, qu'à 
nous rendre maîtres de l'hôtel-de-ville , et qu'à faire 
avancer l'armée d'Espagne dans nos faubourgs. 

Comme le président de Bellièvre venoit de m'aver- 
tir que madame de Montbazon lui avoit parlé dans 
leë mêmes termes, je me le tins pour dit, et je com- 
mençai là à connoitre la sottise que j'avois faite de 
m'ouvrirau point que je m'étois ouvert, en présence 
de don Gabriel de Tolède , chez M. de Bouillon. J'ai 
su depuis par lui-même qu'il avoit été quatre ou cinq 
heures la nuit chez madame de Montbazon, à qui il 
avoit promis vingt mille écus comptant et une pension 
de six mille, en cas* qu'elle portât M. de Beaufort à 
ce que M. l'archiduc désiroit de lui. Il n'oublia pas 
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les autres,. Il eut bon mar^dhé de M. d'Blbœuf ^ U» 
donna des lueurs au maréchal de La Mothe de lui- 
faire trouver des accommodemens touchant le duché' 
de Cardonne. Enfin je connus , le jour que nous nou^ 
assemblâmes, M. de Beaufort , M. de Bouillon ,- le^ 
maréchal de La Mothe et moi , que le catholicoti (i) 
d'Espagne n ^voit pas été épargné dans les drogues 
qui se débitèrent dans cette conversation. Tout le 
monde m'y parut persuadé que la désertion des trou-'* 
pes de M. de Turenne ne nous laissoitplus de choix 
pour le parti qu'il y avoit à prendre , et que Funiquef 
étoit de se rendre , par le moyen du peuple , les mal^ 
très du parlement et de Thôtel-de-ville. Je vous en-' 
nuierois, si je rebattois ici les raisons que j'alléguai 
contre ce sentiment. M. de Bouillon ayant perdu 
l'armée d'Allemagne, et ne se voyant plus par consé^^^ 
quent assez de considération pour tirer de grisind^ 
avantages du côté de la cour, ne craignoit plus de 
s'engager pleinement avec TEspagne., 11 ne voulut 
point concevoir ce que je disois «, mais j'emportai mes- 
sieurs de Beaufort et de La Mothe, auxquels je fi^ 
comprendre qu'ils ne trouveroient pas une bonne^ 
placedansle parti, qui seroit réduit dans quinze jours^ 
à dépendre dû conseil d'Espagne. Le maréchal de Laf 
Mothe n'eut aucuneipeine de se rendre à mon senti-* 
ment; mais comme il savoit que don Francisco Pizarroi 
éloit parti la veille pour aller trouver M. de Longue- 
ville, avec qui il étoit intimement lié,: il ne s'e^pli- 

(i) On a appelé catliolicon dTspagne, du temps de la Ligue, les îds 
trigaes de la coiir d'Espagne , qui , sous un prétexte dé religion et de 
bien public, entretenoit en France rhiiimosité des ligueurs. Cathoï^con 
a'Espagne ici signifie particulièrement Pargenl d'Espagne. (A. £« ) ' ' 
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qooit pMicnil-à^'fait AéaAvetneM. M^de Bpailfort ne 

balança |M» y quoique je reconnusse à mille chose» 

qvi'û tvi^t été UeH catéchise pat madame de Mont- 

hazon y dont je remarquai de certaines exfyressîons 

Mutes copiées. M.^ de Bouillon me dit a^ec émotion : 

« Mais si nous eussions engagé le parlement , comme 

« Yoos le Toulica dernièrement, et que Tarmëe d'Al- 

« lemagne noua eût manqué comme elle a fait , n'an-^ 

« rions^nous pasétédaiKs le même état où nous som* 

k mes? Vous faisiez pourtant Totre compte, en ce 

« cas 9 de soutenir la guerre avec nos troupes , avec 

« celleade M. de LongueWUe , ai? ec celles qui se font 

a à présent pour nous dans toutes les provinces du 

« royaume. **- Ajoutes , monsieur , lui répondis-je , 

« au0c le parlement de Paris déctaré et engagé 

« pour la paixi génémhe. Car si ce taème parlement, 

s qui ne s'engagent ps» sans M. de Turenne , ayok 

« une fois été engagé , il seroit aussi judicieux de 

a fonder surlui^ qn ilFest, à mon avis, à cette heure 

« de n'y rien compter. Les compagnies vont toujours 

% devant elles quand elles ont été jusqu*à un certain 

a pmnt, et leur retour n'est point à craindre quand 

% elles sont fixées. La proposition de la paix générale 

« t'eût fait , à mon avis , dans le moment de ht déela-^ 

« ration de M. de Turenne. Nous avons manqué ce 

f^ moment ; je suis convaincu quHl n^ a phis rien à 

a faire de ce câké«4à; et je crois même, monsieur, 

« que vous en êtes persuiadé oomme moi. La seele 

« différence est que vous croyez que nous pouvons 

a soutenir l'aflaire par le peuple , et je crois que nou/s 

u ne le. devons pas : c'est la vieille question , qui a 

« déjà été afitéë phisieurs fois, n 
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Hi de Boodién, qni né k iwolat point rcweltre 
sar le tapis ^ pvce qu'il avoit recdnim de bemle foi 
en deni oti trois oiocesion» qneines sentimem ëtoieiit 
nnoimaliles sur céMqet , tonrna tout court , et il me 
^dit : « Ne contestons potnti Sopposë, qu'il ne se faille 
« poiut servir du peuple, dans cette cot^onctore, q|ie 
« firad'il faire? quel est Tetré^Tis?-^ U est bizarre et 
« extraordinaire y lai rëpliquanje. Le voici : nous ne 
« pouvons empddier la pait , sans ruines le parke^nt 
I par le peuple ; nous ne saurions soutenir la guerre 
« par le peuple, sauis notis mettre dans la dëpendsnce 
ft de TEspagne ; nous ne saurions aimr la paix, avec 
» Saint^Germaiu, que nous ne consentions à voir le 
« Maaarin daàs le ministère* n Ma de Bouillon ^ qui, 
avec la phyakmolnie d'un bœuf, avoit la perspicacité 
d'un idgle , né me laissa pas Schever. « Je vous en^ 
<c tends , me dît-^il ; voué voulez laisser faite la paît, et 
« vous voulez en même temps n'en pas être. -^ Je veux 
« &îre plus^ lui rëpondis-je 9 car je m'y veux opposer ; 
« mais de ma voix seolement, et de celle des gens qui 
« voudront bien hasarder la même cbose. -*«* Je vous 
«r entends encore , reprit M. de BouiHou: vmlà une 
«. grande et belle pcmsëe^ Elle vous convient , elle 
n- peut même ccmvenir à M. de Beaufort : mais éUe ne 
• ccmvient qu'à vous deux. «^ Si eUe ûe convenoit qu'à 
» nous deux , lui repartis-je , je me couperois plotêt 
n la langue que de k proposer. Si vous voulez jouer 
c le mêfaié personnage que nous , et si V4)us ne croyea 
s pas le devoir, celui qUe nom jouerons ue vous con« 
« viendra pas moins , parce que vous vous en pourrez 
s accommoder. Je suis persuadé que ceux qui pénis- 
« tetont à denvinder , pour condition de l'acconmo- 



8 [i649] 

« denent, Texclofflon da Màzarin, détiMiireràfit' }«^ 
fc maîtres du peuple encore assez long^-temps , pour. 
a profiter de Foccasion que la fortune fâh toujénr» 
« naître dans des temps qui ne sont pas enclore remis 
« et assurés. Qui peut jouer ce rdle avec plus de dî* 
« gnitëque tous, monsieur, et par votre- réputation 
« et par votre capacité? Nous avons déjà la faveur des 
« peuples , M. de Beaufort et moi ^ vous Faurez demain 
« comme nous, par une déclaration de. cette nature. 
« Nous serons regardés comme les seuls sur qui Tes-» 
« pérancepublique se pourra fonder; toutes les fautes 
« du ministre nous tourneront à compte : notre con- 
H sidération en sauvera quelques-un^ au public, et' 
«i les Espagnols en auront une très-grande pour nous. 
« Le oardinal ne.pourras'empécher de nous en dou- 
ce ner , parce que la pente qu'il a toujours à négocier 
« fera qu'il ne pourra s'empêcher de nous rechercher. 
« Tous ces avantages ne me persuadent pas que ce 
(1 parti que je vous propose soit fort bon : j'en vois 
« tous les inconvéniens , et je n'ignore pas que , dans 
tt le chapitre des accidens auxquels je conviens qu'il 
« £iut s'abandonner en suivant ce chemin-là , nous 
« pouvons trouver des abîmes» Mais , à mon opinion , 
« il est nécesj»aire de se hasarder, quand on est as-' 
« sure de rencontrer encore plus de précipices dans 
(c les voies ordinaires» Nous n'avons déjà que trop^re-- 
« battu ceux qui sont inévitables dans la guerre -, et 
m ne voyons -nous pas d'un clin d'œilceux de. là paix, 
« sous un ministre outragé , et dont le rétablissement 
K parfait ne dépendra que de notre ruino? Ces cohsi- 
« dérations me font croire que ce parti convient, à 
« vous tous pour le moins aussi justement. qu'à moi^ 
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K mais je maintiens que quand il ne vous oonviendroit 
« pas de le prendre, il vous convient toujours que je 
« le prenne , parce qu'il facilitera votre accommode-* 
« ment, en vous donnant plus de te^^s pour le trai- 
fc ter avant que la paix se conclue *, et en tenant, après 
« quelle lésera, le Mazarin en état d'avoir plus d'i^- 
« gards pour ceux dont il pourra appréhender la rëu- 
« nion avec moi. » 

M* de Bouillon , qui avoit toujours dans la tête qu'il , 
pourroit trouver sa place dans Fextrëmitë , sourit à 
ces dernières paroles. Il me dit : « Vous m'avez tan- 
« tôt fait la guerre de la figure.de rhétorique de Bar- 
« neveldt.. Je vous le rends : car vous supposez par 
« votre raisonnement qu'il faut laisser faire la paix , 
« et c'est ce qui est en question , parce que nous pou- 
« vons soutenir la guerre en nous rendant maîtres du 
« parlement parle peuple. — Je ne vous ai parlé, mon- 
<( sieur , lui répondU-je, que sur ce que vous m'avez 
« dit qu'il ne falloit plus contester sur ce point , et 
« que vous désiriez simplement d'être éclairci du 
« détail de mes vues sur la proposition que je vous 
« faisois : vous revenez présentement au gros de la 
K question. -^Nous n'en sommes pas persuadés, reprit- 
(c il; et voulez-vous bien vous en rapporter au plus 
« de voix? — De tout mon cœur, luirépondis-je. 11 n'y 
« a rien de plus juste , nous sommes dans le même 
H vaisseau^ il faut périr ou se sauver tous ensemble* 
« Voilà M. de Beaufort qui est dans le même senti*» 
« ment ; et quand lui et moi seriofis encore plus mai* 
« très du peuple que nous le sommes , je crois que 
« lui et moi 9iériterions d'être déshonorés , ai noui 
« nous servions de notre crédit ^ je ne dis pas pour 



<t abandonner^ mais pont* fbrcer le mam1di^e hôifttiie 
k du parti à ce qui ne set*oit pa» de son àricn^ge. Je 
« me dfmformerai à l'avis eommim , je le signerai 4e 
«c mon sang, à dlndition que voas ne serez pas àkhè- 
« la liste de cenx à qai je m^engagerai t car je.stiis 
« asseï engagé, comme vous tôve2, par lé respect et; 
f( par Famitié que j'ai pour vous. » M. de Beittifbrt 
nous réjouit sur cela de quelques apapkthegnieid,.(|uf{ ^ 
ne manquoient jamais dans tes occasions où ils étoient 
le moins requis. 

M. de Bouillon , qui savoit que son avis ne passe- : 
roit pas à la pluralité*, et qui ne m^avoit proposé de 
fy mettre que parce qu'il ctoyoit que j'en appréheri- 
derois la commission , me dît sagement : « Vous tovez - 
« que ce ne ^roit ni votre compte ni le mien de .dis- ^ 
« coter ce détail en ce moment , où nous sommes eil ' '• 
« présence de gens qui en pourroient abuser^ Voira ^:. * 
4( êtes trop sage, et je ne sois pas assez fou , p<Hi/-lear 
« porter cette matière aussi peu digérée qn'el}ô V'esit 
« encore. Approfondissons«-la avant qu'ils puissértt- 
« seulement «imaginer que nous la traitons. Vot?€f' 
K intérêt n'est pas à v6us rendre maître de Pâri^'^r 
« le peuple : le mien n'est pas à laisser faire lâ ^ix- 
à sans m'accom^moder. Demandez, ajonta^t-if, S.^.^e • 
k maréchal de La Mothe si mademoiselle de Tcnici yr- 
u consentiroit pour lui ?» ( M. de La Moth e étort àmîtm* 
rèux de mademoiselle de Tonci : on croyoit "ât^s qir'il ^' 
Fépouseroit plus tôt qu'il ne fit. ) M. de Bpu31on-,^qui 
ronloit me marquer que la considération de nia^âihë ' 
sa femme ne liri permettoit pas de prenldre .pouï fut 
le parti que je luiavois proposé, et ne v(^l<ni pas le . 
inarquer aux autres , se servit de cette maraè^e jlcmr 
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mefinsmuer. H me l'explMpia afanai un moment après 
' qa'il ent le moyen ée me parler seal , et me dit que je 
ne devoift pas avoir an moini sent les gants de ma pro-» 
poskkm ; qu'elle lui ëtoit venue dans Tesprit , dès qu'il 
ent appris la diëseràon de Farmëe de monsienr son 
frère ; qu'il avoit même le moyen de Tamëliorer en la 
faisant goûter aux Espagnols ; qu'il avoit été sur le 
point cinq on six fois en un jour de me la commu- 
niquer : nmis que madame sa femme s'y étoit toujours 
opposée avec une teHe fermeté et avec tant de larmes , 
qa'enfin elle toi avoh fiât donner parole de n'y plus 
penser, et de s*accomn|odef avec la cour , pu de pren- 
dre parti avec l'Espaghe. « Je vois biiefli , me dit-il , 
« que vous ne voulez pas dn second ; aides^^moi au 
« premier , je vous en conjure : vous voyez la con* 
« fiance que j'ai en vous, m 

Coraone messieurs de Beaofort et de La Mothe nous 
fefngÊarent avec le président de Bellièvre, je n'eus 
que le temps de serrer k main à M. de BooiHon , qni 
ansnite expliqua en peu de mots à M. de Bellièvre le 
commencement de notre conversation , et Ini témoi-; 
gna qu'il ne pou voit prendre te parti que je lui a vois 
proposé, parce qu'il risquoit pour jamais toute sa mai-^ * 
son , à laquelle il seroit responsable de sa ruine. Il 
n'oublia rien pour Ini persuader qu*il joooit le droit 
du jen, de ne pas entrer dans ma proposition (je le 
femârquai , et je vous ^i dirai tantôt la raison ) ; et se 
' tournant ensuite vers M. de Beaufort et vers moi : 
« Mais entendons«-nous, dit-il, comme vous l'aveu tan-» 
« Idt proposé. Ne consentez à la paix an moins que 
t par votre voix an parlement , que sdos la condition 
«de y^esdusiN>n du Maasarin jeme joindrai k vous. 



« et je tieadrai le lAéoie langage : peut-iétre qiie nélre* 
« fermeté donnera plus <de force que non» iié croyons 
« ao parlement. Si cela n arrive pas , agréez que je 
« cherche à sauver ma maison |p^r les accomniode^ 
« mens, qui ne sauroient élre fort bons en Fétat où 
« sont les choses , mais qui pourront le devenir avec 
« le temps. » 

Je n'ai guère eu en ma vie de plus sensible joie que 
celle que je reçus à cet instant. Je répondis à M. de 
l^ouillon que j'avois tant d'impatience de lui faire con<-) 
noître à qtiicl point j'étois soii serviteur, ' que 'je« ne 
pouvois m'empécber de manquer même au respeol 
que je dévoila M. de Bëaufort, en prenant la parolb 
avant lui ^ pour Tassurer qu'en mon particulier je loi 
rendrois toutes les paroles d'engagemens qu'il avoijt 
pris avec moi, et que je lui donnois de plus la mieiijie . 
que je feroîs fSour faciliter son accommodement tout 
ce qu'il lui plairoit ; qu'il pouvoit se servir de *moif»et 
de mon nom pour donnier à la cour toutes lés «dfîras 
qui lui pourroient être bonnes*, et que comme dfiOA 
le fond je ne voulois pas m'accommoder avec Mîiza-. 
rin, je le rendois: maître de toutes les apparence^ de 
ma conduite, dont il se.pourroit servir pour ses avaa«^ 
tïages. 

M. de Bëaufort, dont le naturel étoit de reiichépr 
toujours sur celui qui avoit parlé le dernier , lui sac^i* 
fia en même temps avec emphase tous les intérét& 
passés , présens et à venir de la maison de Vendôme,- • 
Le maréchal de La Mothe lui fit son compliment, ejt 
le président de Bellièyre lui fit son éloge. Nous con* 
vînmes en un quart*d'heure de tous nos faits. M* de 
Bouillon se chargea «de faire agréer aux Espagnols 
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cette conduite, pourvu que nous lui donnassions pa- 
role de ne leur point témoigner qu'elle eut etc. con- 
certée auparavant avec*ti<fùs. Nous primes le soin, le 
maréchal de La Mothe et moi, de proposer à M. de 
Longaeville, en son nom, en celui de M. de Beaufort 
et au mien, le parti que M. de Bouillon prenoit pour lui \ 
et nous ne dotllâmes point qu'il ne lacceptât , parce 
que les gens irrésolus prennent toujours avec facilité 
toutes les ouvertures qui les mènent à deux chemins, 
et qui par conséquent ne les pressent pas d'opter. 
Nous crames que pour cette raison M. de La Roche- 
foucanld ne nous feroit point d'obstacle, ni auprès de 
M. le prince de Conti, ni auprès de madame de Lon- 
gueville : ainsi nous résolûmes que M. de Bouillon 
feroit , dès ce soir même , la proposition à M. le prince 
deCoQti, en présence de tous les généraux. Cette con- 
férence fut sérieuse, en ce que M. de Bouillon n'y 
Kn-oféra pas un mot par lequel on put se plaindre qu'il 
eût seulement songé à tromper, et qu'il n'en omit pas 
un seul qui pût couvrir son véritable dessein. Je vous 
rapporterai son discours syllabe à syllabe , et tel que 
je l'écrivis une heure après qu'il l'eut fait, après que 
je vous aurai rendu compte de ce qu'il me dit en sor- 
tant de la conférence dont je viens de vous parler. 

« Ne me plaignez- vous pas, me dit-il, de me voir 
« dans la nécessité de ne pouvoir prendre l'tinique parti 
« où il y ait de la réputation pour l'avenir et de la su- 
« relé pour le présent ? Je conviens que c'est celui 
« que vous avez choisi*, et s'il étoit en mon pouvoir 
« de le suivre , je crois sans vanité que j'y mettrois 
« un grain qui ajouteroit un peu au poids. Vous ayez 
« remarqué que j'avois peine à m'ouvrir tout*à*fait 
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« sur les rmùfo^ que j*ai d'agir comme je tm defviiU 
« le. pré^dent de Be)f ièvre , et il est vrai'^ et vous 
a ayouerez que je a'ai paM^; quand je vous aurai 
it dit que ce^ bourgeois md d4chira avant-hier oae 
« heure durant, sur la déférence que j'ai pour les son- 
« timens de ma femme. Je veux bien vous l'avouer ji 
« vous, qui ne me bl&merez pas deine pas expo^^r 
« une femme que j'aime tendrement , et huit enfaos 
Il qu elle aime plus que soi-même , à un parti auaai 
« hasardeux que celui que vous prenez , et que je 
« prendrois avec votas si j'étois ^eul. » 

Je fus touché du sentiment de Il$. de Bouiflciii et d^ 
sa confiance \ et je lui répondis que j'étois si éloigne 
de le Uâmer, qu'au contraire je l'enhcwH'ois davai»- 
tage ) et que la tendresse pour madame sa femme , 
qu'il venoit d'appeler uue foibles&e 9 él^it une de ces 
sortes de choses que la politique condamne , mais que 
la morale justifie , parce qu'dles siont une marque de 
la bonté d'un cœur , qui ne peut être supérieur à la 
politique qu'il ne le soit en même temps à Vintérét. 

Nous entrâmes un moment après chez M. le prince ' 
de Conti, q^i soupoit. M. de Bouillon 1^ pria de per- 
mettre qu'il lui pût parler devant madame de Loo^e*- 
ville, messieurs les généraux, et les principales perr 
sonnes du parti. Cc^me il £41oit du temps, pour lias- 
sembler ces gens , on remit la conversation k onze 
heures du sqir^ et M. de BouUlon alla, en attendant» 
chez les envoyés d'Espagne , auxquels il persuada 
que la conduite que nous veuipns d^ résoudre eiv 
.^mble, et qu U ne leur disent pourtant p^ avoir ét^ 
coucect^e .^yec nous, leur poufroit éj^re ti:èâi**utUe, 
p^rce que la f^rmel^ qu^e qou^ c/ppsQrviop^ «Wltr-e le 
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Mazarîii ppiirroU poulHlbrQ rompre la piûx^ et mm 
(Kirce que, supposé m^me <}u'eUe $e fit» ils pour- 
roienttoajoar$ tirer dan/s la awte un graod avantfige 
do personnage que j avois résolu de jpaer. Il a^aai- 
«oupa ceci da tout ce qui les pouvoit persuader que 
raccommodement de M* d'Eibœuf avec Saint-Germain 
Içur ^oit fort bon , parce qu il les déchargeoit d un 
homme qui leur coûteroit de l'argent, et qui leur se- 
toit fort inutile; que le sien particulier , supposé 
même qu il le fit (dont il doutoit fort) , leur pouvoit 
être utile , parce que le peu de foi du Masarin lui 
donaoit lieu par aviance de garder avec eux ses an- 
ciennes n^esures ; qu il n'y avoit aucune sûreté en tout 
ce qu ils négocieroient avec M. le prince de CoAtî , 
qui n'étoÂt qu'une gûrouette ; qu'il n'y en avoit qu'iuie 
médioQire^en ^ de LongueviUe, qui traitoit toujours 
avec les deux partis \ que messieurs de Beauibrt , d»e 
La Mothe, tde Srissac et de Vitry i^ se sépareroient 
pas de moi , et qu'ainsi la pensée de sic rendre ma}- 
tres du parl^meAt étoit deveniue impraljicable pur 
l'^poaition que j'y ^vois. Ces considérations, jointes 
à l'ordre queleis envoyées avoient de ae rappK^t^ en 
t<mt au sentimeiit de M. de Bouillon > les obligèrent 
de donaer les maicis à toujt ce qu'il voulut. Il n'eut 
pas plus de .peine de .persuader, à son retour à 
rhotel-de*ville, mes$ieurs les géuéraui;* qui firent 
charmés d'un paptiqui leur feroit faire tonsjes matins 
les bvaves.au parlement, et qui leur laisseroît la li- 
berté de traiter tou^ les soirs avec la cour. Ce que je 
trouvai de plus habile dans son discours est qu'il y 
mdla des circonitances dpnt les divers, tours qu'U leur 
pouvoit donner w iW d)e besoin iâteroi^nt» quand il 
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seroii nécessaire , toute créance au mauvais usage que 
Ton en pourroit faire du côté des Espagnols et du 
côté de la cour. Tout le monde sortit content de 
c^tte conférence, qui ne dura pas plus d'une heure 
et demie. M. le prince de Gonti nous assura même 
que M. de Longueville Tagréoit au dernier point. Je 
retournai ayec M. de Bouillon chez lui, et je trouvai 
les envoyés d'Espagne qui ïy attendoient. J'aperçus 
aisément, et à leurs manières et à leurs paroles, que 
M. de Bouillon leur avoit fait valoir et pour lui et 
pour moi la résolution que j avois prise de ne me pas 
accommoder: aussi me firent-ils toutçs les honnêteté 
et toutes les offres imaginables. Nous convînmes de 
tous nos faits : ce qui fut bien aisé , parce qu'ils ap- 
prouvoient tout ce que M. de Bouillon proposoit. 11 
leur fit un pont d'or pour retirer leurs troupes avec 
bienséance, et sans qu'il parût qu'ils le fissent par 
nécessité» Il leur fit goûter tout ce que les occasions 
lui pourroient inspirer de leur proposer ^ il prit vingt 
dates différentes et quelquefois Snéihe contraires, 
pour les pouvoir appliquer dans la suite comme il le 
jugeroit à propos. Je Iqi dis , aussitôt qu'ils furent 
sortis , que je n'avois jamais vu personne qui fût si 
éloquent que lui pour persuader aux gens que les 
fièvres quartes leur étoient bonnes. « Le malheur est, 
« me répondit-il , qu'il faut pour cette fois que je 
« me le persuade aussi à moi-même. » 

Gomme Je fus retourné chez moi , je trouvai Vari- 
carville qui venoit de Rouen de la part de M. de 
Longueville. Je crois être obligé de vous faire excuse 
iici de ce que, vous rendant compte de la guerre civile, 
je n'ai encore touché que légèrement un des princi- 
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panx actes qui se joua , ou plutôt qui se dut jouer eu 
Normaudie. Je n'ai fait rëcit, dès le commencement 
de cet ouvrage, que de ce que j'ai vu moi-même : 
mais puisque je trouve en cet endroit Varicarville, qui 
a été, à mon sens, le gentilhomme le plus véritable 
du royaume , je crois vous devoir faire un récit suc- 
cinct (i) de ce qui se passa de ce côté-là depuis le 
20 janvier, que M. de Longueville partit de Paris pour 
y aller. 

Vous avez vu que le parlement et la ville de Rouen 
se déclarèrent pour lui. Messieurs de Matignon (a) et 
de Beuvron (3) firent de même avec tout le corps de la 
noblesse. Les châteaux et les villes de Dieppe et de 
Caen ëtoient en sa disposition. Lizieuxle suivit avec 
son évêque (4) 5 et tous les peuples passionnés pour lui 
contribuèrent avec joie à la cause commune. Tous les 
deniers du Roi furent saisis dans toutes les recettes. On. 
fit des levées jusqu'au nombre , à ce qu'on publioit, 
de sept mille hommes de pied et de trois mille che- 
vaux; mais, dans la vérité, ces levées n'alloient qu'au 
nombre de quatre mille hommes de pied et quinze 
cents cïievaux. Le comte d'Harcourt , que le Roi en- 
voya avec un petit camp volant , tint toutes ces villes , 
toutes ces troupes et tous ces peuples en haleine, et 
les resserra presque toujours dans les murailles de 

(i) Un récit succinct : Saint-Evrcmond , cpii se trouTOÎt alors en Nor- 
mandie , composa une relation fort gaie des troubles cpii agitèrent cette 
plovince en 164^ Ce petit écrit est intitule' Retraite de M, de Lonr 
gueville en son goiu^ernement, 11 se trouve dans le second volume des 
OËuvres de Saint-Evrcmond , édition de 1753. — (a) François de Mati- 
gnon, comte de Torigny , mort le 29 janvier 1675. (A. E.) — (3) D» 
Beuvron : François d^UarcourC, marquis de Beuvron , mort en i658. — t 
(4) Cet évéque de Lizieux sVppeloit Léouor de Matignon. Il mourut le 
14 février 1680. * « 

T. 45- '^ 
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Rouen. L'unique exploit qu'ils firent à la campagne 
fut la prise de Harflei^r , place non tenable , et^e 
deux ou trois petits châteaux qui ne furent point dé- 
feiïdus. Varicarvill*e , qui étoit mon ami et qui me 
pari oit confiderament , n'attribuoit cette pauvre et 
misérable conduite ni au défaut de cœur de M. de 
Longueville, qui étoit très-bon soldat, ni même au 
défaut d'expérience , quoiqu'il ne fût pas capitaine : 
il en accusoit uniquement son incertitude naturelle , 
qui lui faisoit chercher continuellement des ménagé- 
mens. Ântonville, qui commandoit sa compagnie des 
gendarmes , étoit son négociateur en titre d'office ; et 
j'avois été averti de Saint-Germain par madame de 
Lesdiguières que , dès le second mois de la guerre , il 
avoit fait un voyage secret à Saint- Germain. Mais 
comme je connoissois M. de Longueville pour un es- 
prit qui ne se pouvoit empêcher de traitailler^ dans 
le temps même où il avoit le moins d'intention de ^ 
s'accommoder , je ne fus pas ému de cet^avis : d'au- 
tant moins que Yaricarville, à qui j'en écrivis, rae 
manda que je devois connoître le terrain, qui n'étoit 
jamais ferme : mais que je serois informé à point 
nommé lorsqu'il 3'amolliroit davantage. 

Dès que je connus que Paris penchoit à la paix au 
point de nous y emporter nous-mêmes, je crus être 
obligé de le faire savoir à M. de Longueville : en quoi 
Varicarville soutenoit que j'avois fait une «faute , parce 
qu'il disoit à M. de Longueville même qu'il falloit quff 
ées amis le traitassent comme un malade, et le servis- 
sent en beaucoup de choses sans lui. Je ne crus pas 
devoir user de cette liberté dans une conjoncture où 
les contre -temps du parlement pouvoient faire une 






DU CARDIN Al DE RETZ. [1649] W 

paix fourrée à tous les quarts-d'heure : et je m'ima* 
ginai que je remédierois à Finconvénient que je 
voyois bien qu'un avis de cette nature pouvoit pro- 
duire dans un esprit aussi vacillant que celui de M» de 
Longueville. J'avertis Varicarville de le tenir de près, 
apn de l'erapécher au moins de faire de méchans 
traités particuliers : mais je me trompai en ce point , 
parce que M. de Longueville avoit autant de facilité 
à croire Antonville dans la fin des affaires , qu'il en 
avoit à croire Varicarville dans les commencemens. 
Le premier le portoit continuellement dans les senti- 
mens de la cour -, et le second , qui aimoit la personne 
du duc , et qui le vouloit faire vivre à l'égard des 
ministres avec dignité , l'engageoit dans les occasions 
qni pouvoient flatter un cœur où tout étoit bon , et 
un esprit où rien n'étoit mauvais que le défaut de 
fermeté, 

11 y avoit six semaines qu'il étoit dans la guerre 
civile, quand je lui donnai l'avis dont je vous ai parlé. 
Je vis par la réponse de Varicarville (ju'Antonville 
étoit sur le point de servir son quartier. Il fit quelque 
temps après un voyage à Saint-Germain, comme je l'ai 
dit; et Varicarville m'assura depuis qu'il n'y trouva 
.ni son compte ni celui de son maître : ce qui obligea 
,M. de Longueville de reprendre la grande voie , et 
de se servir de l'occasion de la conférence de Ruel 
pour entrer dans un traité. Comme il n'approuvoit pas 
.mes pensées sur tout le détail dont je lui avois. tou- 
jours fait part , il m'envoya Varicarville pour me faire 
agréer les siennes , sous prétexte de me faire savoir 
les tentatives que don Francisco Pizarro lui étoit allé 
fcire de la part de Tarchiduc. Nous connûmes , M. de 

a. 
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Bouillon et moi, que le gentilhomnie que nous venions 
de dépêcher à Rouen y donneroit, la plus agréable 
nouvelle à M. de Longueville , en lui apprenant que 
l'on ne prétendoit plus le contraindre sur la matière 
. des traités-, et Varicarville , qui étoit un des hommes 
de France les phts fermes, me témoigna même de 
rimpatience que l'on obtînt des passeports pour ^- 
tonville, destiné par M. de Longueville à la confé- 
rence : tant il étoit persuadé que son maître feroit 
autant de foiblesses qu'il demeureroit de momens 
dans un parti qu'il n'avoit pas la force de soutenir. 
Je reviens à ce qui se passa et au parlement et à la 
conférence. 

Je vous ai dit que les députés retournèrent à Ruel 
le 16 mars : ils allèrent le lendemain à Saint-Germain, 
où k seconde conférence se devoit tenir à la chan- 
cellerie. Us ne manquèrent pas de lire d'abord les 
propositions que ceux du parti avoient faites avec un 
empressement merveilleux pour leurs intérêts parti- 
culiers : propositions que messieurs les généraux, qui 
ne s'y étoient pas oubliés , avoient toujours stipulé 
ne devoir être faites qu'après que les intérêts du par- 
lement seroient ajustés. Le premier président fît tout 
le contraire , sous prétexte de leur témoigner que 
leurs intérêts étoient plus chers à la compagnie que 
les siens propres : mais dans la vérité pour les décrier 
dans le public. Je l'avois prévu, et j'avois insisté , par 
cette considération, qu'ils ne donnassent leurs mé- 
moires qu'après que l'on seroit demeuré d'accord des 
articles dont le parlement demandoit la réformation ; 
mais le premier président les enchanta tellement , que 
lorsqu'on sut que messieurs les généragx se faisoient 
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entendre, sur leurs intérêts , il n'y eut pas un ofliciep 
dans l'arraée qiii ne crût être en droit de s'adresser 
aa premier président pour ses prétentions. M. de 
Bouillon m'avoua qu'il n'àvoit pas assez, pesé cet in- 
convénient, quijeta- un grand air de ridicule sur tout 
le parti.. Je fis des efforts inconcevables pour obliger 
M., de Beaufopt et M. de La Mothe à ne pas donner 
dans le panneau. L'un, et l'autre me Tavoient promis ; 
maiale premier président et Vfole gagnèrentle second 
par des espérances frivoles. M. de Venddme envoya 
en forme sa malédiction à son fils, s'il n'obtenoit au 
moins la surintendance des mers d)^ qui luiavoit été 
promise à la régence, pour récompense du gouwrne- 
ment de Bretagne., Les plus désintéressés s'imaginèrent 
qu'ils seroient les dupes dés autres.,, s'ils jtie se met* 
toient aussi sur les i»ng3. M. de Retz,. qui sut que 
M., de La Trémouille son voisin y étoit pour le comté 
de Roussillon , et qu'il avoit. même envie d-y être pour 
le royaume de Ndples (2) , ne m'a pas encore pardonné 

(1) Cette charge fût crëëc en tGi^ en faveur du cardinal deBichelieu , 
kltL place de la dignité de grand amiral , qui fut supprimée par «n «dit 
de la même année, avec celle de connétable. Louis, xiv supprima en 
1G69 cette surintendance des mers et de la - navigation , et rétablit la 
charge de grand amiral , qui fût donnée h Louis , comte de Vërmandois. 
— (2) Pour le royaume do DIapIes : Anne, petite-fille de Ffédéric tii> 
roi de Kaples, épousa en i5ai François de La ^remouille , princi? 
de Talmonl. En ]6o5, il ne restoit que la ligne de cette princesse, 
représentée par Henri, duc dé La Trémouille, son arricre-petit-fils.En 
\ertn de celte descendance, la maison de La- Trémouille fit valoir dé i 
prétentions sur le royaume de Naples, comme unique hcrtticre dure k 
Frédéric m. £n 1648, elle avoit obtenu la permission d^envoyer au 
congrus de Munster un député chargé de réclamer la conservation de ses 
droits. Ces protestations furent renouvelées dans les congrès subséqucnr. 
IL en fil tqu est ioiv, ppuirJa dernière fois, au congres d^Aix>ld-CbapeUe 

«n-!^4?' 
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de ce que je n'entrepris pas de lui faire rendre la gé-' 
néralité des galères. Enfin je ne trouvai que M. de 
Brissac qui voulut bien ne point entrer en préte4tioa \ 
et encore Matha , qui n'avoit guère de cervelle , lui 
ayafat dit qu'il se faisoit tort , il se mit dans l'esprit 
qu'il le falloit réparer par un emploi tel que vous 
verrez dans la suite. Toutes ces démarches me firent 
résoudre à me tirer du pair , et à me servir de l'oc- 
casion de la déclaration que M. le prince de Conti fit 
faire au parlement, qu'il avoit nommé pour son dé- 
puté à la conférence le comte de Maure, pour y faire- 
une pareille déclaration en mon nom le même jour, 
qui fut le 19 mars. Je suppliai la compagnie, par cette 
déclaration, de ne me comprendre en rien de tout ce 
qui pourroit regarder directement ou indirectement 
aucun intérêt. Ce pas auquel je fus forcé, pour n'être 
pas chargé dans le public de la glissade de M. de Beau- 
fort, joint au mauvais effet que cette nuée de préten- 
tions ridicules y avoit produit, avança de quelques 
jours la proposition que les généraux n'avoient ré- 
solu de faire contre la personne de Mazarin , que dans 
les momens où ils jugeoient qu'elle leur pourroit 
servir à donner chaleur, par la cniinte qui lui étoit 
fort naturelle, aux négociations qu'il avoit par diffé- 
rens canaux avec chacun d'eux. 

M. de Bouillon nous assembla le même soir du 19^ 
chez le prince de Conti ; et il y fit résoudra que ce 
prince lui-même diroit le lendemain au parlement 
qu'il n'avoit donné , ni lui ni les autres généraux, les 
mémoires de leurs prétentions, que par la nécessité 
où ils s'étoient trouvés de chercher leurs sûretés en 
cas que le cardinal Mazarin demeurât dans le minis- 
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tère ^ mais qu'il protestoit , et en son nom et ep celui 
de toutes les personnes de qualité qui ëtoient sntrëes 
dans le parti , qu'aussitôt qu'il en seroit exclus , ils re- 
nonceroient à toutes sortes d'intérêts sans exception. 

Le ao, cette déclaration se fît en beaux termes. Je 
suis persuadé que si elle eût été faite avant que les 
génér^aux et les subalternes eussent fait éclore cette 
fourmilière de prétentions , comme il avoit été con- 
certé entre M. de Bouillon et moi, elle auroit sauvé 
plus de réputation au parti , et donné plus d'appréhen- 
sion à la cour , que je ne m'étois imaginé : car Paris et 
Saint-Germain. eussent eu lieu de croire que la réso- 
lution prise par les généraux de parler pour leurs 
intérêts, et d'envoyer des députés pour en traiter, 
»n'étoit que la suite du dessein qu'ils avoient formé de 
sacrifier ces mêmes intérêts à l'exclusion du ministre. 
Cette faute est la plus grande , à mon sens , que M. de' 
Bouillon ait jamais faite. Il la rejetoit sur la précipita- 
tion que M. d^Elbœuf avoit eue de mettre ses mé- 
moires entre les mains du premier président \ mais 
M. de Bouillon étoit toujours la première cause de 
cette faute , parce qu'il avoit le premier lâché la main 
à cette conduite. Celui qui dans les grandes affaires 
donne lieu au manquement des autres est souvent 
plus coupable qu'yeux. Voilà donc une grande faute 
de M. de Bouillon. 

Voici une des plus signalées sottises que j'aie jamais 
faites. J'ai dit que M. de Bouillon avoit pronlis aux 
envoyés de l'archiduc un pont d'or pour se retirer en 
leur pays , en cas que nous fissions la paix. Ces en- 
voyés , qui n'entendoient parler que de députations 
et de conférences, ne laissoient pas, à travers toute la 



confiance qu'ils avoient en M. de Bouillon ^ de nte 
sommer de temps en temps.de la parole que je leur 
avois donnée de ne les pas laisser surprendre. J'ayoiS' 
de ma part une raison particulière pour cela, outre 
mon engagement , par l'amitié que j'avois pour Noir- 
moutier et pour Laigues , qui auroient trouvé mau- 
vais que je n'eusse pas approuvé leurs raisons pour 
me faire consentir à l'approche des Espagnols. Mais 
comme cet engagement ne me paroissbit plus honnête 
en l'état où étoient les affaires , je n'oubliai rien pour 
faire que M* de Bouillon trouvât bon que nous ne dif- 
férassions pas davantage à leur faire, ce pont d'or, 
duquel il s'étoit ouvert à moi. Il remettoit de jour à 
. autre , parce que^ négociant comme il faisoit avec la 
cour par l'entremise de M. le prince, pour la récom- 
pense de Sedan, il lui étoit très-bon que l'armée d'Es- 
pagne ne se retirât pas encore. Sa probité et mes rai- 
sons l'emportèrent 5 après quelques jours de délais , 
sur son intérêt. Je dépêchai un courrier à Noirmou- 
tier ; nous parlâmes décisivement aux envoyés de l'ar- 
chiduc ; nous leur fîmes voir que la paix se pouvoit 
f faire en un quart-d'heure, et que M. le prince pour- 
roit être à portée de leur armée en quatre jours 5 que 
celle de M. de Turenne s'avancoit sous le comman- 
dément d'Erlac , dépendant en tout et partout du car- 
dinal. M. de Bouillon acheva de construire, dans cette 
conversation, le pont d'or qu'il leur avoit promis. Il 
leur dit que son sentiment étoit qu'ils remplissent un 
blanc de l'archiduc ^ qu'ils eh fissent une lettre de lui 
à M. le prince de Conti, par laquelle il lui mandât 
que pour faire voir qu'il n'étoit entré en France que 
pour procurer à la'chrétienlé la paix générale, et non 
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pas pour profiter de la division qui étoit dans le 
royaume , il oflTroit d'en retirer ses troupes dès le 
moment.qu'il auroit plu au Roi de nommer un lieu 
d'assemMée pour la paix, et des députés pour en trai- 
ter. Cette proposition , qui ne pouToit plus avoir d'ef- 
fet solide dans la conjoncture, ëtoit assez d'usage 
pour ce que M. de Bouillon s'y proposoit ; et il n'y 
avoit pas lieu de douter que la cour, qui verroit aisé- 
ment que dans le fond de la chose cette offre ne 
pourroit plus aller à rien qu'autant qu'il lui plairoit, 
ny donnât les mains, au moins en apparence, et en 
même temps un prétexte honnête aux Espagnols pour 
se retirer sans déchet de leur réputation. 

Le bernardin ne fut pas si satisfait de ce pont d'or, 
qu il ne me dit après en particulier qu'il en eût beau- 
coup mieux aimé un de bois sur la Marne ou sur la 
Seine. Ils donnèrent toutefois les uns et les autres à 
tout ce que M. de Bouillon désira d'eux, parce que 
leur ordre le portoit ; et ils écrivirent sans contradic- 
tion la lettre que je leur dictai. M. le prince de Conti, 
qui étoit indisposé , me chargea d'aller de sa part au 
parlement faire le rapport de cette prétendue lettre , 
que les envoyés de l'archiduc lui portèrent en grande 
cérémonie; Je fus assez innocent pour recevoir cette 
commission , qui donnoit lieu à mes ennemis de me 
faire passer pour un homme tout-à-fait concerté avec 
l'Espagne , dans le moment que j'en refusois toutes 
les offres qu'elle me faisoit pour mes avantages parti- 
culiers , et que je lui rompois toutes ses mesures pour 
ne point blesser le. véritable intérêt de l'Etat. Il n'y a 
jamais eu de bêtise plus complète. M. de Bouillon en 
fut fâché pour l'amour de moi , quoiqu'il y trouvât 
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assez son compte. Cependant je la réparai en quelque 
manière de concert avec lui , en ajoutant , au rapport 
que je fis dans le parlement le 2a , qu'en ca&que l'ar- 
chiduc ne tînt pas exactement ce qu'il prîîmettoit ; 
M. le prince de Conti et messieurs les généraux m'a- 
boient chargé d'assurer la compagnie qu'ils joindroient 
sans délai et sans condition toutes leurs troupes à 
celles du Roi. 

J'ai dit que M. de Bouillon trouvoit assez son compte 
à ce que cette proposition eût été faite par moi , parce 
que le cardinal , qui me croyoit tout-à-fait contraire à 
la paix, voyant que j'en avois pris la commission 
presque en même temps que le comte de Maure avoit 
porté à la conférence celle de son exclusion , ne douta 
point que ce ne fat une partie que j'eusse liée. II Tap- 
préhenda plus qu'il ne devoit. 11 fit réponse aux dé- 
putés du parlement , et ceux-ci la firent à la confé- 
rence , d'une manière qui marqua que le cardinal en 
avoit pris l'alarme. Comme ses frayeurs ne guéris- 
soient d'ordinaire que par la négociation qu'il aimoit 
fort , il donna plus de jour à celle que M. le prince 
avoit entamée pour M. de Bouillon , parce qu'il le crut 
de concert avec moi dans la démarche que je venois 
de faire au parlement. Quand il vit qu'elle n'avoit 
point de suite , il crut que nous avions manqué notre 
coup, et que la compagnie, n'ayant pas pris feu comme 
nous l'avions voulu , il n'avoit qu'à nous pousser. 

M. le prince, qui étoit bien intentionné pour l'ac- 
commodement de M. de Bouillon et de M. de Turenne, 
manda au premier, par un billet, qu'il avoit trouvé le 
cardinal changé absolument sur son sujet du soir au 
matin. Nous. en conçûmes fort aisément la raison, 
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M. de Bouillon et moi; et nous résolûmes de donner 
au Mazarin ce que M. de Bouillon appeloit un hausse- 
pied, c'est-à-dire de l'attaquer encore personnelle- 
ment : ce qui le mettroit au désespoir dans un temps 
où le bon sens lui eût pu donner .assez d'insensibilité 
pour ces tentatives, qui au fond ne lui faisoîent pas 
grand mal ; mais elles nous étoient bonnes à M. de 
.Bouillon et à moi, quoiqu'en diJfTérentes manières. 
M. de Bouillon croyoit qu'on en avanceroit toutes les 
négociations ^ et il étoit de mon intérêt de me signa- 
ler contre la personne du Mazarin , à la veille de la 
conclusion d'un traité qui donneroit peut-être la paix 
à tout le monde , hors à moi. Nous travaillâmes donc 
sur ce fondement, M. de Bouillon et moi , avec tant de 
succès , que nous obligeâmes M. le prince de Conti , 
qui n'en avoit aucune envie , de proposer au parle- 
ment d'ordonner à ses députés qu'ils se joignissent au 
comte de Maure touchant l'expulsion du Mazarin^ 
M. le prince de Conti fit cette proposition le 27 ; et 
comme nous avions eu deux ou trois jours pour tour- 
ner les esprits , il passa , de quatre-vingt-deux voix 
contre quarante , que l'on manderoit le même jour aux 
députés d'insister. J'ajoutai en o^md^rA: Et persister; 
en quoi je ne fus suivi que de vingt-cinq voix , et je 
n'en fus pas surpris* Vous avez vu les raisons que j'a-. 
vois de me distinguer sur cette matière. 

J'avois failli à me décréditer dans le peuple et à 
passer pour mazarin, parce que le i3 mars j avois em- 
pêché que Ton ne massacrât le premier président, et 
que, le 23 et le 24 , je m'étois opposé à la vente de la 
bibliothèque du cardinal. Je me remis en honneur 
dans la salle du Palais et parmi les emportés du parle- 
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ment ,en prônant fortement contre le comte de Gran-^ 
cey , qui avoit été ^ssez insolent pour piller une mai- 
son de M. de Goulon^ en insistant, le 24 9 queToa 
donnât permission au prince d'Harcourt de prendre les 
deniers royaux dans les recettes de Picardie-, en pcs^ 
tant, leaS, contre une trêve qu'il étoit ridicule de refu- 
ser dans le temps d'une conférence -, et en m'opposanl y 
le 3o , à celle que l'on fit, quoique je susse que la paix , 
étbitfaite. Je reviens à la conférence de Saint-Germain. 

Vous avez vu que les députés la commencèrent ma- 
lignement par les prétentions particulières. La cour 
les entretint adroitement par des négociations secrètes 
avec les plus considérables , jusqu'à ce que se voyant 
assurée de la paix, elle en élud^ la meilleure partie 
par une réponse habile. Elle distingua ces prétentions 
s^us le titre de celles de justice et de celles de grâce:, 
elle expliqua cette distinction à sa mode ; et comme 
le premier président et le président de Mesmes s'en^ 
tendoient avec elle contre les députés des généraux,, 
quoiqu'ils fissent mine de les appuyer , elle en fut 
quitte à bon marché , et il ne lui en coûta presque rien, 
de comptant ; il n'y eut presque que des paroles, que 
le Mazarin comptoit pour rien. Il se faisoit un grand, 
mérite de ce qu'il avoit fait évanouir ( c'étoient ses 
termes) avec un peu de poudre d'alchimie cette nuée 
de prétentions : mais vous verrez par la suite qu'il eût 
fait sagement d'y mêler un pont d'or. 

La cour sortit encore plus aisément de la proposi- 
tion faite par l'archiduc sur le sujet de la paix géné- 
rale. Elle répondit qu'elle l'acceptoit avec joie : et 
elle envoya dès le joue même M. de Brienne (0 air 

_ (i) Ucnn>Auguslc de Loincnic de La Ville- anx» Clercs, comie dc^ 
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nonce et à lambassadeur de Venise , pour conférer 
avec eux , comme médiateurs , de la manière de la 
traiter. 

Pour ce qui regardoit l'exclusion du Mazarin , que 
le comte de Maure demanda d'abord, que M. de Bris- 
sac pressa conjointement avec messieurs de Barrière 
et de Crécy, députés des généraux, et sur laquelle les 
députés du parlement insistèrent de nouveau , au 
moins en apparence , comme il leur avoit été ordon- 
né par leur compagnie, la Reine, M. le duc d'Orléans 
et M. le prince déclarèrent qu'ils n'y consentiroient 
jamais. 

Ou contesta quelque temps touchant les intérêts du 
parlement de Rouen , qui avoit encore ses députés à 
la conférence , avec Antonville , député de M. de 
Longueville ; mais enfin Ton convint. 

On n'eut presque point de difficulté sur les articles 
dont le parlement de Paris avoit demandé la réforma- 
tion : la Reiiie se relâcha de fah^e tenir un lit de jus- 
tice à Saint-Germain; elle consentit que la défense au 
parlement de s'assembler le reste de l'année 1649 ^^ 
fût pas insérée dans la dédaration , à condition que 
les députés en donnassent leur parole , sur celle que 
la Reine leur donneroit aussi que telles et telles dé- 
darations accordées ci-devant seroient inviolable- 
ment observées. La cour promit de ne point presser 
la restitution de la Bastille , et elle s'engagea même de 
parole à la laisser entre les mains de La Louvières^ 
fils de M. de Broussel , qui y fut établi gouverneur ' 
par le parlement lorsqu'elle fut prise par M. d'Elbœuf. 

firicnnc, mort le 5 novembre 1666, âgé de soixante-onze nn«. Il c'ioît 
secrc'taire d*Eiat. Ses Mémoires font partie de celte série. ( A. E. ) 
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L'amnistie fut accordée dans tous les termes que 
Ton demandoit. On y comprit expressément M. le 
prince de Conti , messieurs de Longueville , de B^au- 
îbrt, d'Elbœuf, d'Harcourt, deRieux, de Lillebonne^ 
de Bouillon, de Turenne. de Brissac, de Duras, de 
Matignon, deBeuvron, de Noirmoutier, deSévigné, 
de La Trémouille , de La Rochefoucauld , de Retz , 
d'Estissac , de Montrésor , de Matha , de Saint-Ger- 
main, d'Apchon, de Sauvebœuf, de Saint-Ibal, de 
Lauretat, de Laigues, de Chavagnac, de Chaumont, 
de Caumesnil , de Cugnac , de Crécy , d'AUici et de 
Barrière. 

. Il y eut quelques difficultés touchant Noirmoutier 
et Laigues , la cour ayant affecté de leur vouloir don- 
.nçr une abolition, comme étant plus criminels que 
les autres, parce qu'ils étoiedt encore publiquement 
dans l'armée d'Espagne. M. le chancelier même fit 
voir aux députés du parlement un ordre par lequel 
le premier ordonnoit, comme lieutenant général de 
l'armée du Roi commandée par M. le prince de Conti, 
aux communautés de Picardie d'apporter des vivres 
au camp de l'archiduc; et tine lettre du second qui 
soUicitoit Bridieu , gouverneur de Guise, de remettre 
la place aux Espagnols], sous promesse de la liberté 
de M. de Guise, qui a voit été pris à Naples. M. de 
Brissac soutint que toutes ces paperasses étoient sup- 
posées: et lé premier président se joignant à lui, il 
fut dit que l'un et l'autre seroient compris dans l'am- 
nistie sans distinction. Le président de Mesmes, qui 
eut été ravi de me pouvoir noter, affecta de dire alors 
qu'il ne concevoit pas pourquoi on ne me nommoit 
pas expressément dans cette amnistie; et qu'un homme 
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de ma dignité ne devoit pas être compris dans le 
commun. M. de Brissac, qui étoit plus homme du 
monde que de négociation , n'eut pas Fesprit assez 
présent ; il répondit qu'il falloit savoir sur cela mes 
intentions. Il m'envoya un gentilhomme, à qui je don* 
nai un billet en ces termes : a Comme je n'ai rien fait 
« dans le mouvement présent que ce que j'ai cru 
« être du service du- Roi et du véritable intérêt de 
(c l'Etat, j'ai trop de raisons de souhaiter que Sa Ma- 
« jesté en soit bien informée à sa majorité, pour ne 
« pas supplier messieurs les députés de ne point souf- 
« frir que l'on me comprenne dans l'amnistie. » Je 
signai le billet , et je priai M. de Brissac de le donner 
à messieurs les députés du parlement et des géné- 
raux, en présence de M. le duc d'Orléans et de 
M. le prince. Il ne le fit pas, à la prière de M. de 
Liancourt , qui crut que cette circonstance aigriroit 
encore plus la Reine contre moi; mais il en ditlasubs* 
tance , et on ne me nomma point dans la déclaration. 
Vous ne pourriez croire à quel point cette bagatelle 
aida à me soutenir dans le public. 

Le 3o , les députés du parlement retournèrent à 
Paris. 

Le 3i , ils firent leur relation au parlement, sur la- 
quelle M. de Bouillon eut des paroles assez fâcheuses 
avec messieurs les présidens. Les négociations parti- 
culières lui avoient manqué -, celles que le parlement 
avoit faites pour lui ne le satisfaisoient pas , parce que 
ce n'étoit que la confirmation du traité fait autrefois 
avec lui pour la récompense de Sedan , dont il ne 
voyoit pas de garantie bien certaine. Il lui revint le 
soir quelque pensée de troubler la fête , par une se- 
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dition quHl croy oit aisée à émouvoir dans la disposition 
où il voyoit le peuple •, mais il la perdit aussitôt qu'il 
eut fait réflexion sur mille circonstances qui faisoient 
que, même selon ses principes, elle ne pouvoit ét(e de 
saison. Une des moindres fut que Tarmée d'Espagne 
s'étoit déjà retirée. 

Madame de Bouillon me fit pitié ce soir-là : elle 
versa un torrent de larmes. 11 y a eu des momens où 
M. de Bouillon a manqué des coups décisifs par lui- 
même, et par le pur esprit de négociation. Ce défaut, 
qui m'a paru en lui un peu trop naturel, m'a fait 
quelquefois douter qu'il eût été capable de tout ce 
que ses grandes qualités ont fait croire de lui. 

Le premier avril, qui fut le jeudi saint de l'année 
16499 la déclaration de la paix fut vérifiée au parle- 
ment. Comme je fus averti la nuit précédente que le 
peuple s'étoit attroupé en quelques endroits pour s'y* 
opposer, et qu'il menaçoit même de forcer les gardes 
, qui étoient au Palais, j'affectai de finir un peu tard la 
cérémonie des saintes huiles que je faisois à Notre-^ 
Dame , pour me tenir en état de marcher au secours 
du parlement s'il étoit attaqué. On me vint dire, 
comme je sortois de l'église, que l'émotion commen- 
çoit sur le quai des Orfèvres : et comme j'étois en 
chemin pour y aller, je trouvai un page de M. de 
Bouillon , qui me donna un billet par lequel il me 
conjuroit d'aller prendre ma place au parlement, 
parce qu'il craignoit que le peuple ne m'y voyant 
pas n'en prît sujet de se soulever, en disant que 
c'étoit une marque que je n'approuvois pas la paix. 
Je ne trouvai dans les rues que des gens qui crioient : 
Point de Mazarint point de paix ! J e diss\itQ\ ce que 
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je trouvai d'assembtë au Marché-Neuf et sur ]è quai 
des Orfèvres, en leur disant que les mazarins vou-> 
loient diviser le peuple du parlement; qu'il falloit se 
garder de donner dans le panneau *, que le parlement 
avoit ses raisons d'agir comme il faisoit ; mais qu'il 
n'en falloit rien craindre à l'égard du Mazarin ; et 
qu'ils m'en pouvoient croire, puisque je leur dounois 
ma foi de ne me point accorder avec lui. Cette pro- 
testation rassura tout le monde. J'entrai dans le Pa* 
lais, où je trouvai les gardes aussi échauffés que le 
reste du peuple. M. de Vitry me dit qu'ils lui avoient 
offert de massacrer ceux qu'il leur nommeroit comme 
mazarins. Je leur parlai comme j'avois fait aux autres ; 
et la délibération nétoit pas encore achevée, lorsque 
je pris ma place dans la grand'chambre. Le premier 
président, en me voyant entrer , dit : « Il vient de faire 
tt des huiles qui ne sont pas sans salpêtre. t> Je l'en- 
tendis , et n'en fis pas semblant : car si j'eusse relevé 
cette parole, et qu'elle eût été portée dans la grand'- 
salle, il n'eût pas été en mon pouvoir dé sauver peut- 
être un seul homme du parlement. M. de Bouillon, à 
qui je la dis , en fit honte dès l'après-dinée, à ce qu'il 
me dit , au premier président. 

Cette paix, que le cardinal se^vantoit d'avoir ache- 
tée à fort bon marché, ne lui valut pas tout ce qu'il en 
espéroit. 11 me laissa un levain de mécontentement 
qu'il m'eût pu ôter avec assez de facilité, et je me 
trouvai très-bien de son reste. M. le prince de Conti 
et madame de Longueville allèrent faire leur cour à 
Saint-Germain , après avoir vu M. le prince à Chaillot 
pour la première fois, de la manière la plus froide de 
part et d'autre. M. de Bouillon, à qui, le jour de l'en- 
T. 45. 3 
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» 

registrément de la déclaration , lé premier président 
aTCKt donné des assurances nonveUes d'une récom- 
pense pour Sedan, fat présenté an Roi par M. le 
prince « qui alfecta de le protéger dans ses prêtai- 
tions; et le cardinal n'oublia rien de toutes les hon- 
nêtetés possibles à son égard. Gomme je m'aperças 
que Texemple commençoit à opérer, je m'expliquai, 
plus tôt que je n'avois résolu de le faire, sur le peu 
de sûreté que je trouvois à aller à la cour, où mon 
ennemi capital étoit encore * le maître. Je m'en dé- 
clarai ainsi à M. le prince , qui fit un petit tour à 
Paris huit ou dix jours après la paix , et que je vis 
chez madame de Longueville. M. de Beaufort et M. le 
maréchal de La Mothe parlèrent de même. M. d'El- 
bœuf en eut envie ; mais la cour le gagna par je ne sais 
quel intérêt. Messieurs de Brissac, de Retz , de Vitry , 
de Fiesque, de Fontrailles, de Montrésor, de Noir- 
moutier , de Matha , de La Boulaye , de Gaqmesnil , 
de Moreul, de Laigues et d'Annery demeurèrent 
unisv avec nous; et nous fîmes une espèce de corps 
qui , avec la faveur du peuple, n'étoit pas un fantôme. 
Le cardinal l'en traita toutefois d'abord , et avec tant 
de hauteur, que M. de Beaufort^ messieurs de Brissac, 
de La Mothe et moi ayant prié chacun un de nos 
amis d'assurer la Reine de nos très-humbles obéis- 
sances, elle nous répondit qu'elle en recevroit les 
assurances quand nous aurions rendu nos devoirs it 
M. le cardinal. 

Madame de Chevreuse revint dans ce temps-là à Pft< 
ri». Laigues , qui la voit précédée de huit ou dix jours, 
nous avoit préparés à son retour. 11 avoit fort bien 
suivi son instruction, et ^'éloit attaché à elle , quoi- 
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qu elle n'eût pas d'abord d'inclinaliou pour lui. Ma- 
demoiselle de Chevreuse m'a dit depuis qu'elle disoit 
qu'il ressembloit à Bellerose , qui étoit un comédien 
qui avoit la mine fade *, qu'elle changea de sentiment 
avant que de partir de Bruxelles , et qu'elle en fut 
contente en toutes manières à Cambray* 11 l'étoit 
aussi d'elle. 11 nous la prôna comme une héroïne, à 
qui nous eussions eu l'obligation de la déclaratioa de 
M. de Lorraine en notre faveur , si la guerre eût con- 
tinué, et k qui nous avions celle de la marche de 
l'arooLée d'Espagne. Montrésor , qui avoit été pour ses 
intérêts quinze mois à la Bastille , faisoit ses éloges ; 
et j'y donnoîs avec joie, dans la vue d'enlever à ma- 
dame de Montbazon M. de Beaufort par le moyen 
de mademoiselle de Chevreuse (du mariage de la- 
quelle avec lui on avoit parlé autrefois) , et de m'ou^ 
vrir un nouveau chemin pour sdler aux Espagnols en 
cas de besoin. Madame de Chevreuse en fit plus de 
la moitié pour venir à moi. Noirmoutier et Laigucs • 
qui ne doutoient pas que je ne lui fusse nécessaire « 
et qui craignoient que madame de Guémené, qui la 
haïssoit mortellement quoiqu'elle fût sa belle-sœur, 
ive m'e^pèdhât d'être autant de ses amis qu iis le sou- 
haitpient, me tendirent un panneau pour m'y engager, 
etjyvdçnnai. Le jour qu'elle arriva , ils me firent ieuir 
ajvec mademoiselle sa fille un enfaat, qui vint avi monde 
tout .à propos. Mademoiselle de Chevreuse s'étoit 
parée de tout ce qu'elle avoit de pierreries : elle étpit 
belles j!ëtOLs en colère contre madame de Guémené , 
qiai dès le second jour du siège <^e Paris s'en étoit 
allée dWroi en Anjou. Il arriva le lendemain du 
baptême. una occasion ,qai lui donna de la reconnois- 

3. 
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sance pour moi , et qui commença à m'en faire espérer 
de Tamitië. Madame de Chevreusé verioit de Bruxelles, 
et elle en venoit sans permission. La Reine s'en Ûcha , 
et lui envoya un ordre de sortir de Paris dans vingt- 
quatre heures. Laigues me le vint dire aussitôt-, j'allai 
avec lui à l'hôtel de Chevreusé, et je trouvai la belle 
à sa toilette, dans les pleurs. J'eus le cœur tendre, et 
je priai madame de Chevreusé de ne point obéir que 
je n'eusse eu l'honneur de la revoir. Je sortis en 
même temps pour chercher M. de Beaufort , à qui je 
persuadai qu'il û'étoit ni de notre honneur ni de notre 
intérêt de souffrir le rétablissement des lettres de ca- 
chet, qui n'étoit pas le moins odieux des moyens 
dont on s'étoit servi pour opprimer la liberté pu- 
blique. Je jugeai bien que nous n'étions pas trop bons 
et lui .et moi pour relever une affaire de cette nature, 
qui , bien que dans les lois et vraiment impoilante à 
la sûreté , ne iaissoit pas d'être délicate le lendemain 
d'une paix , et par rapport à cette dame , la personne 
du royaume la plus convaincue de factions et d'in- 
trigues. Je croyois par cette raison qu'il étoit de la 
bonne conduite que cette escarmouche, que nous ne 
pouvions ni ne devions éviter , quoiqu'elle eût ses 
inconvéniens , se fît plutôt par M. de Beaufort que 
par moi. Il s'en défendit avec opiniâtreté , et il fallut 
me charger de cette commission , parce qu'elle devoit 
être exécutée au moins par l'un de nous deux pour 
faire quelque effet dans l'esprit du premier président. 
J'y allai en sortant de chez M. de Beaufort ; et comme 
je commençois à lui représenter la nécessité qu'il y 
ayoit à ne pas aigrir les esprits par l'infraction des . 
déclarations si solennelles, îl m'arrêta tout court, en 
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me disant : « Cest assez , mon bon seigneur ^. vous ne 
« voulez pas, qu'elle sorte ? elle ne sortira pas. » A 
quoi il ajouta en s'approchant de mon oreille : a, Elle 
« a les yeux très-beaux. » La vérité est que, quoi- 
qu'il eût exécuta son ordre , il avoit écrit dès la veille , 
à Saint-Gerraain , que les tentatives en seroient inu- 
tiles, .et que Ton commettroit trop légèrement lau- 
torité du RoL 

Je retournai à l'hôtel de Chevreuse, et je n'y fus 
pas mal reçu. J'y trouvai mademoiselle de Chevreuse 
aimable. Je me liai intimement avec madame de Rho- 
des , bâtarde du feu cardinal de Guise , qui étoit bieh 
avec elle. Je ruinai dans son esprit le duc ^e Bruns- 
wick-Zell, avec qui elle étoit comme accordée. Laigues . 
me fit quelques obstacles au commencement ^ maisla 
résolution de la fiUe et la facilité de la mère les levè- 
rent bientôt. Je la voyois tous les jours chez^ elle, et 
trèsrsouvent chez madame de Rhodes, qui nous lais- 
soit en toute liberté. Nous nous en servîmes. Je l'ai^ 
mai, ott plutôt je crus l'aimer : car je ne laissai pas de 
continuer mon commerce avec madame de Pomme- 
reux. 

La société de messieurs de Brissac, de Vitry , de 
Matha et de Fontrailles, qui étoient demeurés en 
union avec moi, n'étoit pas un bénéfice sans charge. 
Ils étoient cruellement débauchés : et la licence pu- 
blique leur donnant encore plus de liberté , ils s'em- 
portoient tous les jours dans des excès qui alloient 
jusqu'au scandale. Us revenoient un jour d'un dîner 
qu'ils avoient fait chez Coulon : ils virent venir un 
convoi funèbre, et ils le chargèrent Tépée à la main, en 
criant au crucifix : « Voici l'ennemi! » Une autre fois 
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ils maltraitèrent , en pleine rue , nn valet de iHeii du 
Roî. Les chansons nëpargn oient pas toujours Diea. 
Ces folies me dounoient de la peine. Le premier pré- 
sident les savoit bien relever ; les eeclësiastiques s'en 
scandalisoient ; le peuple ne les trouvoit nullement 
bonnes : je ne les pouvois ni couvrir ni excuser, et 
elles retomboient nécessairement sur la Fronde. Voici 
rëtymoJogie du mot de Fronde, que j'avois omis dans 
le premier livre de cet ouvrage. 

Quand le parlement commença à s'assembler pour 
les affaires publiques, M. le duc d'Orléans et M. le 
prince y vinrent assez souvent , comme vous inrez vu , 
et y adoucirent même les esprits. Ce calme n'y étoit 
que par intervalle. La chaleur revenoit au bout de 
deux jours. 

Bachaumont s'avisa de dire un jour , en badinant , 
que le parlement faisoit comme les écoliers qui fron- 
dent dans les fossés de Paris , qui se séparent dès qu'ils 
voient le lieutenant civil, et qui se rassemblent quand 
il ne paroit plus. Cette comparaison fut trouvée assez 
plaisante : elle fut célébrée par lès chansons , et elle 
refleurit particulièrement , lorsque la paix étant faite 
entre le Roi et le parlement, on trouva lieu de l'ap- 
pliquer à la faction de ceux qui ne s'étoient pas acrr 
commodes avec la coiar; Nous y donnâmes nous-mê- 
mes assez de cours, parce que nous remarquâmes que 
cette distinction de nom écbauffoit les esprits^ et 
nous résolûmes dès ce soir de prendre des cordons 
de chapeaux qui eussent quelque forme de frondes. 
Un marchand àffidé nous eu fit quantité, qu'il débita à 
une infinité de personnes qui n'y entendoient aucune 
finesse-, et nous n'en portâmes que les derniers, pour 
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ny ^oipfc faire, paroitre d'afiSectation, qui en eût gâte 
tout le mystère. L'effet de cette bagatelle fut incroya- 
ble. Tout fut à la mode de la Fronde, le pain, les 
chapeaux , les gants, les mouchoirs , les éventails , les 
garnitures*, et nous fômes nousnnémes encore plus 
à la mode par cette sottise que par l'essentiel . Nous 
ayions besoin de tout pour nous soutenir , ayant toute 
la maison royale sur les bras. Car quoique j'eusse vu 
M. le^ prince chez madame de Longueville, je ne me 
croyois que médiocrement raccommode : il m avoit 
traité civilement, mais froidement^ et je savois même 
qu'il étoit persuadé que je m'étois plaint de lui comme 
ayant manqué aux paroles qu'il m'avoit fait porter à 
des particuliers du parlement. Comme je ne l'ayois 
pas fait , j'avois ^ujet de croire que l'on eût affecté de 
me brouiller avec lui. Je trouvois que la chose venoit 
apparemment de M. le prince de Conti , qui étoit na- 
turellement très-malin , et qui me haïssoit sans savoir 
pourquoi, ni que je le pusse deviner moi-même. Md*- 
dame de Longueville^ ne m'aimoît guère davantage , 
et j'en découvris un peu après la raison. Je me défiois 
de madame de Montbazon, qui n'avoit pas à beaucoup 
près tant de pouvoir que moi sur l'esprit de M. de 
Beaufort , mais qui en avoit plus qu'il ne falloit pour 
lui tirer ^tôus ses secrets. Elle ne me ponvoit pas ai- 
mer, parce qu'elle savoitque je lui ôtois la meilleure 
partie de la considération qu'elle en eut pu tirer à la 
cour. Cependant j'eusse pu m'accorder avec elle , car 
jamais femme n'a été de si facile composition : mais 
comment arranger cet accommodement* avec mes 
autres engagemens. qui me plaisoienA*davants^e, et 
où j'avois* plus de sûretés ? Vous voyez a^sez que je 
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n étais pas sans embarras^ 11 ne tint pas au comte de 
Fuensaldagne de me soulager. 11 n étoit pas content 
de M. de Bouillon, qui, à la^yëritë, avoit manqué le 
point déci^f de la paix générale. 11 Tétoit beaucoup 
moins de ses envoyés , qu il appeloit des taupes*, et il 
étOLt fort satisfait de moi , parce que j'avois toujours 
insisté pour la paix des couronnes, et que je R'avois 
eu aucun intérêt dans la paix particulière. 11 m'en- 
voya don Antonio Pimentel pour m'offrir toufce qui 
étoit au pouvoir du Roi son maître, et pour me dire 
que., sachant Tétat où j'étois avec le ministre, il ne 
doutoit point que je n'eusse besoin d'assistance; qu'il 
me prioit de recevoir cent mille cens que don Àntot- 
nio Pimentel m'apportoit en trois lettres de change ^ 
dont l'une étoit pour Bâie, la seconde pour Strasbourg^ 
et la troisième pour Francfort; qu'il ne me demandoit 
pour cela aucun engagement, et que le roi Catholique 
seroit très -satisfait de n'en tirer aucun avantage que 
celui de me protéger. Je reçus avec un profond res- 
pect cette honnêteté ; j'en témoignai ma reconnois-:» 
sance ; je n'éloignai point du tout les vues de l'avenir ; 
mais je refusai pour le présent, en disant à don An^ 
tonio que je me croirois absolument indigne de la 
protection du roi Catholique , si je recevois des gra- 
tifications de lui, n'étant pas en état de le servir; que 
j'étois né Français , et attaché encore plus particuliè-» 
rement qu'un autre, par ma dignité, à la capitale du 
royaume; que mon malheur m'avoit porté à me brouil- 
ler avec le premier ministre de mon Roi ; mais que 
•mon ressentiment ne me porteroit jamais à chercher 
de l'appui parmi les ennemis, que lorsque la nécessité 
de U défense naturelle m'y obligeroit ; que la provi- 
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dence de Dieu, qui connoissoit'la pureté de mes in- 
tentions, m'avpit mis dans Paris en un ëtat où je me 
soutiendrois apparemment par moi-même ; que si j'a- 
vois besoin d'une protection , je savois que je n'en 
pourrois jamais trouver de si puissante et si glorieuse 
que celle de Sa Majesté Catholique , à laquelle je tien- 
drois toujours à gloire de recourir. FuensaWagne fut 
très-content de ma réponse , qui lui parut , à ce qu'il 
dit depuis à Saint-Ibal , d'un homme qui se croyoit 
assez de force, qui n*étoit point âpre à l'argent, et 
qui avec le temps en pourroit recevoir. 11 me renvoya 
don Antonio Pimentelsur-le-<-champ même, avec une 
grande lettre pleine d'honnêteté , et un petit biUet de 
M. l'archiduc , qui me mandoit qu'il marcheroit sur 
«n mot de ma main, con todas lasfuerças del Rei 
el senor. 

Le lendemain du départ de don Antonio Pimentel, 
il m'arriva une petite intrigue qui me fâcha plus qu'une 
grande. Laigues mevint direqtie M. le prince de Conti 
étoit dans une colère terrible contre moi ; qu'il disoit 
que je lui avois manqué au respect ; qu'il périroit lui 
et toute sa maison , ou qu'il s'en ressentiroit. Sarra- 
zin (0 , que je lui avois donné pour secrétaire, entra 
un moment après , qui confirma la même chose. Jugez 
à quel point un homme qui ne se sent rien sur le cœur 
est surpris d'un éclat de cette espèce ! Je n'en fus en 
récompense que très-peu touché , parce qu'il s'en fal- 
loit beaucoup que j'eusse autant de respect pour la 
personne de M. le prince de Conti que j'en avois pour 
sa qualité. Je priai Laigues de lui aller rendre de ma 

(i) Jean-François Sarrazin, bel esprit de ce temps-là ^ connu par di- 
vers ouvrages , et mort en 1657. ( A* E. ) * 
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part ce que je lui devois , de lui demander avec res^ 
pect le sujet dé sa colère, et de Fassurer qu'il n^en 
pouvoit avoir aucun qui fût fondé à mon égard. Lai- 
gùes revint, très-persuadé qu'il n'y avoit point eu de 
colère effective ; qu'elle étoit toute affectée et contre- 
faite , à dessein d'avoir une manière d'éclaircissement 
qui fît ou qui fit paroitre.un raccommodement; et 
ce qui lui donna cette pensée fut qu'aussitôt qu'il eut 
fait son compliment à M. le prince de Conti, il fut 
reçu avec joie , et rerais pourtant pour la réponse à 
madame de Longueville, comme à la principale inté* 
ressée. Elle fit beaucoup d'honnêtetés à Laigues pour 
moi, et le pria de me mener le soir chez elle. Elle 
me reçut admirablement , en disant toutefois qu'elle 
avoit de grands sujets de se plaindre de moi , et que 
c'étoient de ces choses qui ne se disoient point : mais 
que je les savois bien. Voilà tout ce que j'en pus tirer 
pour le fond : car j'en eus toutes les honnêtetés pos* 
sibles , et toutes les avances , même pour rentrer en 
union avec moi, disoit-elle, et avec mes alnis. Ea 
disant cette dernière parole , elle me donna sur le vi- 
sage d'un de ses gants , et elle me dit en sortant : 
« M'entendez-vous bien? » Elle avoit raison ; et voici 
ce que j'en dis. M. de Là Rochefoucauld avoit beau- 
coup négocié avec la cour •, mais comme il n'y avoit 
pas d'assurance aux pafoles du cardinal Mazarin , il 
crut qu'il ne seroit pas mal à propos de le soUîciter, 
ou de le fixer par un renouvellement de codsidéra- 
tion à M. le prince de €onti , à qui M. le prince en 
donnoit peu , et parce que l'on savoit qu'il le m'épri- 
soit , et parce qu'il paroissoit en toutes choses que 
leur réconciliation n'étoit pas sincère. Il eût souhaité 
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par cette raison de se remettre à la tête de la Fronde, 
de iaqoëile il s'ëtoit assez sëparë dès les premiers jours 
de la paix par des raiUeries dont il n'ëtoit pas le maî- 
tre, et par un rapprochement à la cour, qui, contre 
tout bon sens, avoit encore ëtë plus apparent qu'ef- 
fectif» M. de La Rocikefoucauld s'imagina que l'on ne 
ponrroit rerenir plus naturellement du refroidisse- 
ment qui avoit paru, que par un raccommodement, 
qui d'ailleurs feroit ëclat , et donneroit par consëquent 
ombrage à Ta cour : ce qui alloit à ses fins. Je lui ai 
demande depuis, une fois ou deux , la vëritë de cette 
intrigue. Urne dit seulement en gënëral qu'ils ëtoient 
ein^e temps-là persuades, danà leurs cabales, que 
je i^ndois de mauvais services sur son sujet à madame 
de Longueville auprès de son mari. C'est de toutes les 
choses du monde celle dont j'ai ëtë toute ma vie le 
moins capable ; et je ne crois pas que ce soupçon fut 
la cause de l'ëclat que M. le prince de Conti fit contre 
moi , parce qu'aussitôt que j'eus fait faire par Laîgues 
mon premier compliment, je fus reçu à bras ouverts ; 
et qu'aussitôt que madame de Longueville s'aperçut 
que je ne rëpondois qu'en termes gënëraux à ce qu'elle 
me dit de mes amis , elle retomba dans une froideur 
qui passa en baine. Comme je savois que je n'avois 
rien fait qui me pût attirer l'ëclat que M. le prince de 
Conti avoit fait contre moi , et que je m'imaginai être 
affi^të, pour en faire servir raccommodement à des 
intëréts particuliers , je demeurai fort froid à ce mot 
de mçs amis. Elle se le tint pour dit : et cela , joint au 
passe, eut des suites qui nous ont dû apprendre qu'iV 
rij a point de petits pas dans les grandes affaires. 
M. le cardinal Mazarin ne songea après la paix qu'à 
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s^ défendre ^ poar ain^i parler , des obligations qu'il' 
avoit à M. le prince, qui, à laJettre> Tavoit tiré de 
la potence , et Tune de ses premières vues fut de s'al- 
lier avec la maison de Vendôme , qui, en deux ou 
trois rencontres, s'étoit trouvée opposée aux intérêts 
de là maison de Gondé. Il s'appliqua,, par le même 
moûf , à gagner Tabbé de La Rivière *, et il eut même 
Timprudence de laisser voir à M. le prince qu'il lai 
faisoit espérer lé chapeau destiné à M. le prince de 
Gonti. < 

Quelques chanoines de Liège ayant jeté les yeux sur 
le même prince de Gonti pour cet évêché, le cardinal, 
qui aflfectoit de témoigner à La Rivière qu'il eût Wg^^ 
haité de le dégoûter de sa profession , y trouva des? 
obstacles , sous le prétexte qu'il n'étoit pas de l'inté- 
rêt de la France de se brouiller avec la maison de Ba- 
vière,, qui y avoit: des prétentions naturelles et dé- 
clarées.. 

J'omets une infinité de circonstances, qui marqué-^ 
rent à M. le prince la méconnoissanee et la défiance- 
du cardinal. Il étoittropvif et trop jeune encore pour 
songer à diminuer la dernière : ij l'augmenta par la- 
protection qu'il donna à Ghavigny , qui étoit la bête 
du Mazarin, et pour qui il demanda et obtint la li- 
berté de revenir à Paris , par le soin qu'il prit des in- 
térêts de M^ de Bouillon , qui s'étoit fort attaché à lui 
depuis la paix , et par les ménagemens qu'il avoit de 
son côté pour La Rivière , lesquels n étoient pas se- 
crets. // ne se faut point Jouer as»ec ceux qui ont en^ 
main l'autorité royale. Quelques défauts qùUls 
aient^ ils ne sont jarhais assez foibles pour ne pas;, 
mériter ou qu'on les ménage ou qu'on les perde. 
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Imrs ennemis ne les dowent jamais mépriser^ parce 
qu'il i^y a au m,onde que ces sortes de gens à qui 
il ne consfienne pas quelquefois d'être méprisés. 

Ces indispositions firent que M. le prince ne se 
pressa pas , comme il avoit accoutumé , de prendre 
cette campagne le commandement des armëes. Les 
Espagnols avoient pris Saint- Venant et Ypres; et 
le cardinal se mit dail6 Tesprit de prendre Gambray. 
M. le prince, qui ne jugea pas Fentreprise prati- 
cable, ne s'en voulut pas charger. Il laissa cet emploi 
à M. le comte d'Harcourt , qui y échoua ; et il partit 
pour aller en Bourgogne, en nvéme temps que le 
Roi s'ayança à Compiègne pour pousser avec chaleur 
le siège de Gambray. 

Ge voyage , quoique fait avec la permission du 
Roi , fit peine au cardinal , et l'obligea à faire couler 
à M. le prince des propositions indirectes de rappro- 
chement. M. de Bouillon m'a dit qu'il savpit qu'Ar- 
nanld, qui avoit été mestre de camp des carabins, et 
qui ëtoit fort attaché à M. le prince , s'en étoit chargé. 
Je ne sais pas si M. de BouilJon en étoit bien informé , 
et je sais aussi peu quelles suites ces propositions pu- 
rent avoir. Ge qui me parut est que MezeroUes , né- 
gociateur de M. le prince , viùt à Gompiègne en ce 
temps-là 5 qu'il y eut des conférences particulières 
avec M. le cardinal ; et qu'il lui déclara au nom de 
son maître que si la Reine se défaisoit de la surin- 
tendance des mers qu'elle avoit prise pour elle à la 
mort de M. de Brezé son beau-frère, il prétendoit 
que ce fût en sa faveur , et non en celle de M. de 
Vendôme , comme le bruit en couroit. Madame de 
Boaillon , qui croyoit être bien avertie , me dit que 
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le cardinal avoit été fort étonné de ce dbcour j» ^ auqiial 
il n^avok répondu ^ue par un galimatias , « qufi Ton bit 
« fera bien expliquer y syoBta^t^elle, quand oa le tien- 
« dra à Paris. » Je remarquai ce mot, que je lui 6s moi- 
même expliquer*, et j'appris que M. le prince faî$oit 
état de ne pas demeurer loag-temps en Bourgogne 9 
et d'obliger à son retour la cour de revenir à Paris , 
où le cardinal seroit plus souple qu'ailleurs. 'Cette 
parole faillit à me coûter la vie , comme vous verrez. 
Mais parlons auparavant de ce qui ste passoit à Paris* 
La licence y étoit d'autant plus grande que nous ne 
pouvions donner ordre à celle même qui ne nous 
convenoit pas. C'est le plus irrémédiable de tous les 
inconvéniens qui sont attachés à la faction : et.il est 
U*ès-grand, en ce que la licence qui ne convient pas à 
la faction lui est presque toujours. funeste, parce 
qu elle la décrie. If ous avions ii^rét de ne pcrs étouf* 
fer les libelles et les vaudevilles qui se faisoient e^m^ 
tre le cardinal : mais nous n'en avions |)as un nufiodre 
à supprimer ceux qui se faisoient contre la fieine:6t 
contre l'Etat. On ne peut s'imaginer la peine que Ja 
chaleur des esprits uoias domda sur ce sujet. La tour- 
uelle condamna à mort deuK erintinek (Oconvaidoos 
d avoir mis au jpur deux ouvra(ife6«trèsKiignes;dn feib 
Comme ils étoient sur l'échelle, ils crieront qa^ ies 
faisoit mourir pour aVoir débité des vers contre. ie 
Mazarin : le peuple les enleva à la justice. Je touche 
cette circonstance pour youâ faire conaoitre l'emiiûiH 
ras où sont les .gens, sur le compta desquels oft cne 

il) Un de CC8 criminels ëtoit Marlôt, imprimeur. Il avoit ete* con- 
«kiDoé au g«^et pour avoir impHmé cm libelle trèsKi^cnsa^t <;<nit^ \% 
{icioe. Vojrez les Mémoires de Guy^Ioty. ( A..E.) 
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manque jamais de mettre tout ce qui se fait contre les 
lois : et ce qui est encore plus fâcheux , c'est qu'il ne 
tient cinq ou six foi^ le jour, qu'à la fortune de corrom* 
pre , par des contre-temps plus naturels à ces sortes 
d'affaires qu'à aucune autre , les meilleures et les plus 
sages productions du bon sens. En voici un exemple. 
Jarzé (1)9 qui étoit dans ce temps-4à fort attache an 
cardinal, se mit en tête d'accoutumer, disoit-il, les 
Pansiens à son nom ^ et il s'imagina qu'il y rëussiroiten 
brillant avec tous les autres jeunes gens de la cour , 
qui avoient ce caractère , dans les Tuileries, où tout 
le monde avoit pris fantaisie de se promener tous les 
soirs. Messieurs de Gandale (a), de Boutte viUe (3) , de 
Souvrë, de Saint*Mesgrin (4) , se laissèrent persuadera 
cette folie, qui leur réussit au commencement. Nous 
n'y fîmes point de réflexion : et comme nous noo» 
sentions maîtres du pavé, nous crûmes même qu'il 
étoit de l'honnêteté de vivre civilement avec des gens 
de quaUtéà qui on de voit de la considération, quoi* 
. qu'ils fussent de parti contraire. Us en prirent avan* 
lage : ils se vantèrent à Saint-Germain que les fron- 
deurs ne leur faisoient point quitter le haut du pavé 
dans les Tuileries. Us affectèrent de £sure de grands 
soupers sur la terrasse 4u jardin de Renard, d'y me- 
ner les violons , et de boire publiquement à la santé 
de Son ExceUence. Cette extravagance m'embarrassa. 

(i) Jarzé : Duplessis, marquis de Jar2é. — (2) Lotiis - Charles Gas- 
ton de JMogaret, de La Valette et de Foît, duc de Candale, etc. , mort 
sans alliance en i658, âgé d'un peu' plus de trente ass. (A. E. ) — 
(3) François-Henri de Montmorency , duc de Piney-Luxembourg , maré- 
chal de France en 1675, mort le 4 janvier 1695. (A. E.) — (4) Jacques 
Eithner , inarcftiis de Ssânt-lHcfsgrin , mort en i65a. il fi:rt tûé aint troublés 
de Paris. (A. E. ) ^ 
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Je savois d'un côté qu il est dangereux de souffrir 
que nos ennemis fassent devant *les peuples ce qui 
nous doit déplaire , parce que les^peupless'imagineat 
qu'ils le peuvent, puisqu'on le souiFre. Je ne voyoîs 
d'autre part point de moyen pour Fempécher que la 
violence , qui n'ëtoit pas honnête contre des particu-- 
liers , parce que nous étions trop forts , et qui n'é- 
toit pas sage parce qu'elle commettoit à des querelles 
particulières , par lesquelles le Mazarin eût été ravi de 
nous donner le change. Voici l'expédient qui me vint 
dans l'esprit. J'assemblai chez moi messieurs de Beau* 
fort , de La Mothe , de Brissac , de Retz , de Vitry et 
de Fontrailles. Avant que de m'ouvrir, je leur fis jurer 
de se conduire à ma mode dans une affaire que j'a- 
vois à leur proposer. Je leur fis voir les inconvéniens 
de l'inaction sur ce qui se passoit dans les Tuileries , 
je leur exagérai les inconvéniens des procédés parti- 
culiers 5 et nous convînmes que , dès le soir , M. de 
Beaufort , accompagné de ceux que je viens de nom- 
mer , et de cent ou de cent vingt gentilshommes , se 
trouveroit chez Renard quand il sauroit que ces mes- 
sieur.sr seroient à table ; et qu'après avoir fait com- 
pliment à M. de Caudale et aux autres , il diroit à Jar- 
zé que, sans leur considération, on l'auroit jeté du 
haut du rempart, pour lui apprendre à se vanter. J'a- 
joutai qu'il seroit bon encore de faire casser quelques 
violons lorsque la bande s'en retourheroit, et qu'elle 
ne seroit plus en lieu où les personnes qu'on ne vou- 
loit point offenser y pussent prendre part. Le pis de 
cette affaire étoit le procédé de Jarzé, qui ne pou- 
voit point avoir de mauvaise suite., parce que sa nais- 
sance n'étoit pas fort bonne. Ils promirent tous de ne 
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teceVoir aucune .parole de lui, et de se servir de ce 
prétexte pour en faire purement une affaire de parti. 
Cette résolution fut très-mal exécutée. M. de Beaufort, 
au lieii de faire ce qui avoit été résolu , s'emporta de 
chaleur. Il tira d'abo(d la nape, il renversa la table ; 
l'on coifia d'un potage le pauvre Videville, qui n'en 
pouvoit pas davantage , et qui se trouva par hasard à 
table avec eux. Le pauvre commandeur de Jars eut le 
même sort. L^on cassa les instrumens sur la tête des 
violons. Menil , qui étoit avec M. de Beaufort , donna 
trois ou quatre coups d'épée à Jarzé. M. de Caudale et 
M. de Boutteville, qui est aujourd'hui M. de Luxem- 
bourg, mirent l'épée à la main ; et sans Caumesnil, qui 
se mit au devant d'eux , ils eussent couru fortune , 
dans la foule des gens qui avoient tous l'épée hors 
du fourreau. 

Cette aventure me donna une cruelle douleur , et 
aux partisans de la cour la satisfaction d'en jeter sur 
moi le blâme dans le monde ; mais cela ne fut pas de 
longue durée , parce que l'application que j'eus à en 
empêcher les suites fit assez connoître mon inten-^ 
tion, et parce cpHljr a des temps où certaines gens 
ont toujours raison. Par la raison des contraires , Ma* 
zarin avoit toujours tort. Nqus ne manquâmes point 
de célébrer , comme nous devions , la levée du siège 
de Cambraj ; le bon accueil fait à Servien , pour le 
. payer de la rupture de la paix de Munster (t) \ le bruit du 

(i) La rupture de la paix de Munster: Les frondears accuftoient 
mal à propos Serviea d^avoir fait maaqoer à Munster la paix avec TEs- 
pagne. L^accueil qu^il reçut à la cour ëtoit tout naturel , parce qu^il 
aToiteo la principale part au traite de Westphalie, qui ayoit rendu la 
paix à l'Empire, et poie les bases du système d^éqnlibre de PËurope. 
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rétablissement d*£mery, qui courut aussitôt que M. de 
La Meilleraye se fut défait de la surintendance des 
finances , et qui se trouva vrai peu après. Enfin nous 
nous trouvions en état d'attendre avec sûreté et même 
avec dignité ce que pourroit produire le chapitre des 
accidens , dans lequel nous commencions à entrevoir 
de grandes indispositions de M. le prince pour le car- 
dinal , et du cardinal pour M. le prince. 

Ce fut dans' ce moment où madame de Bouillon me 
découvrit que M. le prince avoit pris la résolution 
d'obliger le Roi de revenir à Paris ^ et M. de Bouillon 
me l'ayant confirmé, je pris celle de me donner l'hon- 
neur de ce retour , qui étoit très-souhaité du peu- 
ple. Pour cet effet, je fis insinuer à la cour que les 
frondeurs appréhendoient ce retour, et j'écoutai les 
négociations que Mazarin ne manquoit jamais de ha- 
sarder de huit en huit jours par différens canaux, 
pour lui lever tout soupçon qu'il y eût de l'art de 
notre côté. Je fis ce que je pus pour faire agir en cela 
M. de Beaufort sous son nom , parce que je croyois 
que le Mazarin s'imagineroit qu'il trouveroit plus de 
facilité à le tromper que moi. Mais comme M« de 
Beaufort vit que la suite de la négociation aJloit k 
faire le voyage de Compiègne, La Boulaye, à qui il 
s'en ouvrit, lui conseilla de n'y point entrer, soit qu'il 
crût qu'il y eût trop de péril pour lui , soit qu'il ne pût 
se résoudre à laisser faire un pas à M. de Beaufort , 
aussi contraire aux espérances que madame de Mont- 
bazon , à qui La Boulaye étoit dévoué , donnoit con- 
tinuellement à la cour de son accommodement. Cette 
ouverture de M. de Beaufort à La Boulaye me donna 
de l'inquiétude , parce qu'étant persuadé de son infi- 
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délité et de celle de son amie, je ne voyoîs pas seu- 
lement la fausse négociation que je projetois avec la 
cour inutile, je la considérois encore comme dange- 
reuse. Elle étoit pourtant nécessaire : car vous jugez 
bien de quel inconvénient il étoit de laisser Fhonneur 
du retour du Roi au cardinal ou à M. le prince, qui s'en 
fussent fait une preuve de ce qu'il avoit toujours dit , 
que nous nous y opposions. Le président de Bellièvxe 
me dit que puisque M. de Beaufort m avoit manqué 
au secret sur un point qui me pouvoit perdre , je pou- 
vois lui en faire un de mon côté sur un point qui le 
pouvoit sauver lui-même-, qu'il y alloit du tout pour le 
parti ^ qu'il falloit tromper M. de Beaufort pour son 
salut ; que je le laissasse faire , et qu'il me donnoit pa- 
role qu'avant qu'il fût nuit il raccommoderoit tout le 
mal que le manquement de secret de M. de Beaufort 
avoit causé. 11 me prit dans son carrosse, il me mena 
chez madame de Montbazon, où M. de Beaufort pas-^ 
soit toutes les soirées. 11 arriva un moment après nous; 
et M. de Bellièvre fit si bien qu'il répara effectivement 
ce qui étoit gâté. Il leur fit croire qu'il m'avoit persua- 
dé qu'il falloit songer tout de bon à s'accommoder; 
que la bonne conduite ne vouloit pas que nous lais- 
sassions venir le Roi à Paris, sans avoir au moins com- 
mencé à négocier ; et que la négociation se devoit faire 
par nous-mêmes en personne , c'est-à-dire par M. de 
Beaufort et par moi. Madame de Montbazon , qui prit 
feu à cette ouverture , et qui crut qu'il n'y avoit plus 
de péril en ce voyage , puisqu'on vouloit bien effecti- 
vement négocier, avança même qu'il seroit mieux que 
M. de Beaufort y allât. Le président de Bellièvre allé- 
gua douze ou quinze raisons , dont il n'y en avoit pas 

4- 
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une qu'il entendît lui-même , pour lui prouver qùè, 
cela ne seroit pas à propos^ et je remarquai alors que 
rien ne persuade tant les gens qui ont peu de sens y 
que ce qu'ils n'entendent pas. Le président de Bel- 
Ûèvre leur laissa même entrevoir qu il seroit peut-être 
à propos que je rde laissasse persuader, quand je se- 
rois là, de voir le cardinal. Madame de Montbazon', 
qui entretenoit des correspondances avec tout le mon^ 
de , parles différentes relations qu elle avoit avec cha^ 
cun , se fit honneur , par celle qu'elle entretenoit avec 
le maréchal d'AlbretCO ( à ce qu'on m'a dit depuis), 
de ce projet à la cour. Et ce qui me le fait assez croire 
est que Servien recommença fort instamment les né* 
gociationsavecitioi. J'y répondis à tout hasard, comme 
si j'eusse été assuré que la cou^ en eûtété avertie par 
madame de Montbazon. Je ne m'engageai pas de voir 
à Compiègne le cardinal Mazarin , parce que j'étois 
très-résolu de ne l'y point voir 5 mais je lui fis enten- 
dre que je l'y pourrois voir, parce que je reconnus 
clairement que si le cardinal n'eût eu l'espérance que 
cette visite me décréditeroit chez le peuple , il n'eût 
point consenti à un voyage qui pouvoit faire croire 
au peuple que j'avois part au retour du Roi. Je jugeai 
à4a mine plutôt qu'aux paroles de Servien que ce re^ 
tour n'étoh pas si éloigné de l'inclination du cardinal 
que l'on le croyoità Paris, et mémeà la cour. Vous 
voyez facilement que j'oubliai de dire à Servien que 
je fisse état de parler à la Reine sur ce retour. 11 alla 
annoncer le mien à Compiègne avec une joie merveil-- 

(i) Cesar-Phebus d^Albret , comte de Miossfms , maréchal de France 
tn r(fô3 , mort en 16^. La branche de ce maréchal est bâtarde de lai 
maison d'Albret. ( A. £. ) 
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lense, et je trouvai dans mes amis une opposition ex- 
traordinaire , parce qu'ils crûrent que j'y courois un 
grand péril : mais je leur fermai la bouche , en leur 
disant que tout ce qui est nécessaire n'est pas hasar- 
deux. J'allai coucher à Liancourt, où le maître et la 
maîtresse de la maison (0 firent de grands efforts pour 
m'obligera retourûer à Paris •, et j'arrivai le lendemain 
à Compiègne au lever de la Reine. 

Comme je montois l'escalier ^ un petit homme ha- 
billé de noir, que je n ayois jamais vu , et que je n'ai 
jamais vu depuis, %e coula dans la main un billet où 
étoient ces mots en grosses lettres : Si vous entrez 
chez le Roi, vous êtes mort. J'y étois, il n'étoit plus 
temps de reculer. Comme je vis que j'avois passé la 
salle des gardes sans être tué, je me crus sauvé. Je 
témoignai à la Reine que je venois l'assurer de mes 
obéissances très-humbles, et de la disposition où étoit 
l'église de Paris de rendre à Leurs Majestés tous les 
services auxquels elle étoit obligée. J'insinuai dans 
mon discours tout ce qui étoit nécessaire pour pou- 
voir dire que j'avois beaucoup insisté pour le retour 
du Roi. La Reine me témoigna beaucoup de bonté et 
même beaucoup d'agrément sur ce que je luidisois; nfais 
quand elle fut tombée sur ce qui regardoît le cardinal, 
et qu'elle eut vu que, quoiqu'elle me pressât de le 
voir, je persistois à lui répondre que cette visite me 
rendroit inutile à son service , elle ne se put plus con- 
tenir : elle rougît ; et tout le pouvoir qu'elle eut sur 

il) Le maître et ta maîtresse de la maison : Roger Du Plessis, duc 
de Liancourt/mort en 1674 j Jeanne de Schomberg son épouse, morte U 
même ann«fe , deux mois avant son mari. Tou« deux a voient embrasse 
avec ardeur la cause du janse'nisme. 
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elle fut, à ce qu'elle a dit depuis, de ne me rien dire 
de fâcheux. 

Servien racontoit un jour au marëchal de Clërera- 
bault que l'abbé Fouquet (0 proposa de me faire as- 
sassiner chez lui (Servien) où je dînois; et il ajouta 
qu'il étoit arrivé à temps pour empêcher ce malheur. 
M. de Vendôme, qui vint au sortir de table chez 
Servien, me pressa de partir, en me disant qu on te- 
noit de fâcheux conseils contre moi ; mais quand cela 
n'auroit pas été, M. de Vendôme l'auroit dit pourtant , 
car il n'y a jamais eu un impostéfir pareil à lui. 

Je revins à Paris , ayant fait tout ce que j'avois sou- 
haité. J'avois effacé le soupçon que les frondeurs fus- 
sent contraires au retour du .Roi; j'avois jeté sur le 
cardinal toute la haine du délai; je l'avois bravé dans 
son trône ; je m'étois assuré l'honneur principal du 
retour. Il y eut le lendemain un libelle qui mit tous 
ces avantages dans leur jour. Le président de Belliè- 
vre fit voir à madame de Montbazon que les circons- 
tances particulières m'avoient forcé à changer de ré- 
solution touchant la visite du cardinal. J'en persuadai 
aisément M. de Beaufort, qui fut d'ailleurs chatouillé 
du succès que cette démarche eut auprès du peuple. 
Hocquîncourt , qui étoit de nos amis, fit le même jour 
je ne sais quelle bravade au cardinal. Je ne me res- 
souviens point du détail, mais nous le relevâmes de 
mille couleurs. Enfin nous connûmes visiblement que 
nous avions encore pour long-temps de la provision 
dans l'imagination du peuple : ce qui fait le tout en 
ces sortes d'affaires. 

(t) Basile Fouquefc, abbe d« Baqeaa, frère du surintendant des fi|' 
aanees , mort en i683. (A. ÏJ,) 
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M. le prince étant revenu à Compiègne , la cour 
prit ou déclara la résolution de revenir à Paris. ElU 
y fut reçue comme les rois Tout toujours été et le 
seront toujours, c'est-à-dire avec des acclamations 
c[ui ne signifient rien que pour ceux qui prennent 
plaisir à se flatter. Un petit procureur du châteiet 
aposta, pour de l'argent , douze ou quinze femmes 
qui, à rentrée du faubourg, crièrent : vive Son 
Eminence! qui étoit dans le carrosse du Roi. Son 
Eminence crut là-dessus être maître de Paris : il s a- 
perçut, au bout de trois ou quatre jours, qu'il s'étoit 
trompé. Les libelles continuèrent. Marigny redoubla 
de force pour les chansons ; les frondeurs parurent 
plus fiers que jamais. Nous marchions quelquefois 
seuls, M. de Beaufort et moi, avec un page derrière 
notre carrosse, quelquefois avec cinquante livrées çt 
cent gentilshommes. Nous diversifiions la scène , se- 
lon que nous jugions qu'elle seroitdu goûtdes specta- 
teurs. Les gens delà cour, qui nous blàmoient depuis 
le matin jusqu'au soir, nous imitoient à leur mode. Il 
n'y en avoit pas un qui ne prît avantage sur le mi- 
nistre desfrottades que nous lui donnions (c'étoitle 
mot du président de Bellièvre)^ et M. le prince, qui 
en faisoit trop ou trop peu à son égard , continua à le 
traiter du haut en bas. Et comme il n'étoit pas con- 
tent du refus qu'on lui avoit fait de la surintendance 
des mers, qui avoit été à monsieur son beau-frère ("), 
le cardinal pensoit toujours à le radoucir par des pro- 
positions de quelque autre accommodement, qu'il eût 

^i) Monsieur son beau-frère: Le duc de Ërezé, neveu du cardinal 
de Richelien, avoit e'te' tué le i4 jnln 1646 , dans un combat natal livre 
près d^Orbicdlo. Le prince de Conde avoit e']>onBé «a sAur. 
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été bien aise toutefois de ne lui donner qu'en espé- 
rance. Il lui proposa que le Roi acheteroit le comte 
de Montbëliard , souveraineté assez considérable , et 
îl donna charge à Hervart de ménager cette affaire 
avec le propriétaire , qui étoit un des cadets de la 
maison de Wurtemberg. On prétendoit, en ce temps- 
là , qu'Hervart même avoit averti M. le prince que sa 
commission secrète étoit de ne pas réussir dans sa né- 
gociation. Ce qui est constant, c'est que M. le prince 
n' étoit pas content du cardinal , et qu'il ne continua 
pas seulement, depuis son retour , à traiter fort bien 
M. de Ghavigny , son ennemi capital ; mais qu'il af- 
fecta même de se radoucir beaucoup à l'égard des 
frondeurs. 11 me témoigna bien .plus d'anSitié qu'il 
n^avoit fait dans les premiers jours de la paix , et il 
ménagea plus que par le passé monsieur son frère et 
madame sa sœur. Il me semble que ce fut en ce temps- 
là qu il remit M. le prince de Gonti dans la fonction 
du gouvernement de Champagne , dont il n'avoit en- 
core eu que le titre. Il s'attacha M. l'abbé de La Ri^ 
vière, en souffrant que monsieur son frère, qu'il pré- 
tendoit pouvoir faire cardinal par une pure recom- 
mandation, lui laissât la nomination, pour laquelle le 
chevalier. d'Elbène fut dépêché à Rome. Tous ces pas 
ne diminuoient point les défiances du cardinal,. qiK 
étoient fort augmentées par l'attachement que M. de 
Bouillon. avoit pour M. le prince; mais elles étoient 
encore aigries , en ce qu'il croyoit que M. le prince 
favorisoit le mouvement de Bordeaux. Cette ville, 
tyrannisée par M. d'Epernon, esprit violent, avoit 
pris les armes, avec l'autorité du parlement, sous le 
cpmmanden^ent de Gambray , et depuis soqs celui dç 
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Saovebœuf. Ce parlement avoit dépêche ^ celui de 
Paris un de ses conseillers appelé Guyonnet. Gelui«<:i 
ne bougeoit de chez M. de Beaufort , à qui tout ce 
qui paroissoit plus grand paroissoit bon. 11 ne tint pas 
à moi d'empêcher toutes ces apparences qui ne'ser- 
voient à rien, et qui au contraire pouvoient nuire. 

M. le prince me parla avec aigreur de ces confé- 
rences de Guyonnet avec M. de Beaufort : ' ce qui fait 
voir qu'il étoit bien éloigné de fomenter les désordres 
delà Guienne. Mais le cardinal le croyoit, parce que 
M« le prince penchoit à raccommodement , et n étoit 
pas d'avis que Ton harcelât une province aussi impor- 
tante que la Guienne , pour le caprice de M. d'Eper- 
non. Unjdes plus grands défauts du cardinal Mazarin 
étoit qu il n'a jamais pu croire que personne lui par- 
lât avec bonne intention. 

Gomme M. le prince avoit voulu se réunir toute sa 
maison , il crut qu'il ne pourroit satisfaire pleinement 
M. de Longueville, qu'il n'eût obligé le cardinal à lui 
tenir la parole qu'on lui avoit donnée à la paix de 
Ruel -, c'est-à-dire de lui mettre entre les mains le 
Pout-de-l'Ârche , qpi , joint au vieux Palais de Rouen, 
à Caen et à Dieppe , «ne convenoit pas mal à un gou- 
verneur de Normandie. Le cardinal s'opiniâtra à ne 
le pas faire. M. le prince se trouvant un jour au cer- 
cle, et voyant qu'il faisoit le fier plus qu'à l'ordinaire, 
lui dit , en sortant du cabinet de la Reine : « Adieu , 
tt Mars. » Gela se passa à onze heures du soir ^ je le 
sus un demi quart-d'heure après , ainsi que tout le 
reste de la ville. Et comme j'allois le lendemain sur 
les sept heures du matin à l'hôtel de Vendôme y cher- 
cher M. de Beaufort, je le trouvai sur le Pont-Neuf, 
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dans le carrosse de M. de Nemours qui le menoit chez 
madame sa femme , pour qui M. de Beaufort avoit 
beaucoup de tendresse. M. de Nemours étoit encore 
pour la Reine 5 et comme il sa\oit l'éclat du jour pré- 
cédent , il s'étoit mis dans l'esprit de persuader à 
M. de Beaufort de se déclarer pour elle en cette oc- 
casion. M. de Beaufort s'y trouvoit tout-à-fait disposé, 
d'autant plus que madame de Montbazon l'a voit pré* 
ché jusqu'à deux heures après minuit sur le même ton. 
Le connoLssant comme je faisois, je ne devois pas être 
surpris de son peu de vue : je le fus pourtant. Je lai 
représentai qu'il ne pouvoit rien voir qui fût plus con- 
traire au bon sens ; qu'en nous offrant à M. le prince, 
nous ne hasardions rien : qu'en nous offrant à la Reine 
nous hasardions tout-, que dès que nous aurions fait 
ce pas , M. le prince s'accdmmoderoit avec le Mazarin, 
qui le reccvroit à bras ouverts , et par sa propre con- 
sidération , et par l'avantage qu'il trouveroit à ftiire 
connoitre au peuple qu'il devroit sa conservation aux 
frondeurs : ce qui nous décréditeroit dans le public -, 
qu'en nous offrant à M. le prince, le pis-aller seroit 
de demeurer comme- nous étions, avec la différence 
que nous aurions acquis un nouveau mérite à l'égard 
du public, par le nouvel effort que nous aurions fait 
pour ruiner son ennemi. Ces raisons emportèrent 
M. de Beaufort : nous allâmes l'après-dînée à l'hôtel 
de Longueville , où nous trouvâmes M. le prince dans 
la chambre de madame sa sœur. Nous lui offrîmes nos 
services , et nous fûmes reçus comme vous pouvez 
vous l'imaginer. Nous soupàmes avec lui chez Prud- 
homme, où le panégyrique du Mazarin ne manqua 
d'aucune figure. 
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Le lendemain ail matin, M. le prince me fit Thon- 
neur de me venir voir , et il continua à me parler du 
m^eair dont il m'avoit parlé la veille. Il reçut même 
avec plaisir la ballade en na^ ne, m, /lo, nu^ que 
Marigny lui porta alors , comme il descendoit Fescalier. 
Il m'écrivit le soir, sur les onze heures , un petit billet 
où il m'ordonnoit de me trouver, le lendemain matin 
à quatre heures, chez lui avec Noirmoutier. Nous Fé- . 
veillâmes, comme il nous Favoit commandé. Il nous 
difqu il ne pouvoit se résoudre à faire la guerre civile •, 
que la Reine étoit si attachée au cardinal , qu'il n'y 
avoit que ce moyen de Fen séparer -, qu'il n'étoit pas 
de sa conscience et de son honneur de le prendre , 
et qu'il étoit d'une naissance à laquelle la conduite 
du Balafré ne convenoit pas. 11 ajouta qu'il n'oublie- 
roit jamais Fobligation qu'il nous avoit; qu'en s'ac- 
comniodant, il nous accommoderoit aussi avec la 
cour, si nous le voulions : sinon qu'il ne laisseroit 
pas, si la cour nous%ttaquoit , de prendre hautement 
notre protection. Nous lui répondîmes que nous n'a-, 
vions prétendu , en lui offrant nos services , que l'hon- 
neur de le servir; que nous serions au désespoir que 
notre considération eût arrêté un moment son accom- 
modement avec la Heine ; que nous le suppliions de 
nous permettre de demeurer comme nous étions avec 
le cardinal ; et que cela n'empêcheroit pas que nous 
ne demeurassions toujours dans les termes du respect 
et du service que nous avions voué à Son Altesse. 

Les conditions de l'accommodement de M. le prince 
avec le cardinal n'ont jamais été publiques, parce 
qu'il ne s'en est su que ce qu'il a plu au cardinal , en 
ce temps4À , d'en jeter dans le monde. Ce qui en pa- 
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rut fat la remise du Pont-de*rÂrche entre les mains 
de M. de Longueville. 

Les affaires publiques ne m^occupoient pas si fort 
que je ne fusse obligé de vaquer à des affaires parti- 
culières qui me donnèrent bien de la peine. Madame 
de Guémené , qui s'en ëtoit allée d'effroi dès les pre- 
miers jours du siège de Paris, revint de colère à la 
première nouvelle qu'elle eut de mes visites à l'hôtel 
de Chevreuse. Je fus assez fou pour la prendre à la 
gorge, sur ce qu'elle m'avoit lâchement abandonltié : 
elle fut assez folle pour me jeter un chandelier à la 
-tête, sur ce que je ne lui avois pas gardé la fidélité à 
l'égard de mademoiselle de Chevreuse. Nous nous ac- 
cordâmes un quart-d'heure après ce fracas, et le len- 
demain je fis pour son service ce que vous allez voir. 

Cinq ou six jours après que M* le prince se fut ac- 
commodé , il m'envoya le président Viole pour me dire 
qu on 1q déchiroit dans Paris comme un homme qui 
avoit manqué de parole aux frondeurs 5 qu'il ne pou- 
voit pas croire que ces bruits-là vinssent de moi ] mais 
qu'il savoit que M. de Beaufort et madame de Mont- 
bazon y contribuoient beaucoup -, qu'il me prioit d'y 
donner ordre. Je montai aussitôt en carrosse avec le 
président Viole. J'allai avec lui chez M. le prince , et 
je lui témoignai que j'avois toujours parlé de lui com- 
me je devois. J'excusai autant que je pus M. de Beau- 
fort et madame de Montbazon , quoique je n'ignorasse 
pas que la dernière n'eût dit que trop de sottises. Je 
lui insinuai qu'il ne devoit pas trouver étrange que , 
dans une ville aussi enragée contre le Mazarin , on se 
fût plaint de son accommodement , qui le remettok 
pour la seconde fois sur le trône. Il se fit justice ^ il 
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comprit que le peuple n'avoit pas besoin d'instigateurs 
pour être ëchauffé sur cette matière^ Il entra avec moi 
dans les raisons qu'il avoit eues de ne pas pousser les 
affaires ^ il fut satisfait de ce que je lui dis pour lui 
justifier ma conduite ^ il m'assura de son amitié, je 
I assurai de mes services ; et la conversation finit d'une 
manière assez tendre pour me donner lieu de croire 
qu'il me tenoit pour son serviteur, et qu'il ne trou- 
veroit pas mauvais que je me mélasse d'une affaire 
arrivée justement la veille de ce que je viens de vous 
raconter. 

M. le prince s'étoit engagé, à la prière de Meille, - 
cadet de Foix , qui étoit fort attaché à lui , de faire 
donner le tabouret à la comtesse de Foiic (0^ et le 
cardinal, qui y avoit grande aversion, suscita toute 
la jeunesse de la cour pour s'opposer à tous les ta- 
bourets qui n'étoient pas fondés sur des brevets. M. le 
prince ^ qui vit tout d'un coup une manière d'assem- 
blée de noblesse , à la tête de laquelle même le ma- 
réchal de L'Hôpital s'étoit mis , ne voulut pas s'attirer 
la chaleur publique pour des intérêts qui lui étoient 
I assez indifférons -, et il crut qu'il feroit assez pour la 
maison de Foix , s'il renversoit les tabourets des au- 
tres maisons privilégiées. Celle de Rohan étoit la pre- 
mière de ce nombre -, et jugez de quel dégoût étoit 
un échec de cette nature aux dames de ce nom! La 
nouvelle leur en fut apportée le soir même que ma- 
dame la princesse de Guémené revint d'Anjou. Mes- 
dames de Chevreuse , de Rohan et de Montbazon se 
trouvèrent le lendemain chez elle. Elles prétendirent 
que l'affront qu'on leur vouloit faire n'étoit qu'une 

(i) La comtesse de Foix : Madeleine-Charlotte d'Ailly. 
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vengeance cpi'on prenoit de la Fronde. Nous résolû- 
mes une contre-assemblée de noblesse, pour soutenir 
le tabouret de la maison de Rohan. Mademoiselle de 
Chevreuse eût eu assez de plaisir qu'on l'eût distin- 
guée par là de celle de Lorraine ^ mais la considération 
de madame sa mère fit qu elle n'osa contredire le sen- 
timent commun. 11 fut question d'essayer d'ébranler 
M. le prince, avant que de venir à l'éclat : je me 
chargeai de la commission. J'allai chez lui dès le soir 
même •, je pris mon prétexte sur la parenté que j'avois 
avec la maison de Guémené. M. le prince, qui m'en- 
tendit à demi mot , répondit ces paroles : a Vous êtes 
« bon parent, il est juste de vous satisfaire. Je vous 
« promets que je ne choquerai point le tabouret de 
<( la maison de Rohan. » 

J'exécutai fidèlement l'ordre de M. le prince: j'allai 
de chez;lui à l'hôtel de Guémené, où je trouvai toute 
la compagnie assemblée. Je suppliai mademoiselle de 
Chevreuse de sortir du cabinet , et je fis rapport de 
mon ambassade aux dames , qui en furent beaucoup 
édifiées^ il est si rare qu'une négociation finisse de 
cette manière , que celle-là m'a paru n'être pas in- 
digne de l'histoire. 

Cette complaisance qu'eut M. le prince pour moi 
déplut au cardinal , qui avoit encore tous les jours de 
nouveaux sujets de chagrin. Le vieux duc de Chaul- 
nes(0, gouverneur d' Auvergne, lieutenant de roi 
en Picardie, et gouverneur d'Amiens, mourut en ce 
temps-là. Le cardinal , à qui la citadelle d'Amiehs eût 

(i) Honoré d'Albert, duc de Chaulnès, gouverneur d'Amiens, frère 
da connétabie d€ Luynes, mort en i64g le 3o octobre, en sa soixante- 
neuvième année. (A. E.) 
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assez plu pour lui-même , eût bien voulu que le yi- 
dame lui en eût cédé le gouvernement, dont il avoit 
la survivance, pour avoir celui d'Auvergne. Le vi- 
dame , qui étoit frère aîné de M. de Chaulnes que 
vous voyez aujourd'h^u , se fâcha ; il écrivit une lettre 
très-haute au cardinal , et s'attacha à M. le prince. 
M. de Nemours fit la même chose , parce qu on ba- 
lança à lui donner le gouvernement d'Auvergne. 
Miossens, qui est présentement le maréchal d'AIbret, 
et qui étoit à la tête des gens d'armes du Roi, s'ac- 
coutuma et accoutuma les autres à menacer le mi- 
nistre , qui augmenta la haine publique en rétablis- 
sant Emery , odieux à tout le royaume. Ce rétablisse- 
ment nous fit un peu de peine , parce que cet hommç , 
qui connoissoit mieux Paris que le cardinal , y jeta 
de l'argent , et l'y jeta même assez à propos. C'est une 
science particulière qui , bier\ ménagée , fait autant 
de bons effets dans un peuple qu'elle en produit de 
mauvais quand elle n'est pas bien entendue. Elle 
est de la nature de ces choses qui sont naturellement 
ou toutes bonnes ou toutes mauvaises. 

Cette distribution , qu'il fit sagement et sans éclat, 
nous obligea encore à songer avec plus d'application 
à nous incorporer , pour ainsi dire , avec le peuple 5 
et comme nous en trouvâmes une occasion qui étoit 
très-bonne en elle-même , nous ne la manquâmes pas. 
Si l'ou^eût cru, l'on ne l'eût pas prise si tôt; nous 
n'étions pas pressés , et // n'est pas sage de/aire dans 
les factions y où Von n'est que sur la défensive^ ce qui 
ri est pas pressé Mm&V inquiétude des subalternes est 
la chose la plus incommode en ces rencontres : ils 
croient que, dès qu^on n'agit pas^ on est perdu. Je 
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leur préchois tous les Jours qu'il falloit planer ; que 
les pointes étoient dangereuses ; que la patience avoit 
de plus grands effets que l'activité ; mais personne 
ne comprenoit cette vérité. L'impression que fit à ce 
propos dans les esprits un méchant mot de la prin- 
cesse de Guémené est incroyable. Elle se ressouvint 
d'un vaudeville que l'on avoit fait autrefois sur un 
certain régiment de Bruloa , oii l'on disoit qu'il n'y 
avoit que deux dragons et quatre tambours. Comme 
elle haïssoit la Fronde pour plus d'une raison ^ elle 
me dit un jour chez elle., en me raillant, que nous 
n'étions plus que quatorze d^ notre parti, qu'elle 
compara ensuite au régiment de Brulon. Noirmou*^ 
tier, qui étoit éveillé mais étourdi, et Laigues, qui 
étoit lourd mais présomptueux, furent touchés de 
cette raillerie, au point qu'ils murmuroient depuis le 
matin jusqu'au soir de ce que je ne m'accommodois 
pas, ou que je ne poussois pas les affaires à l'extré- 
mité. Comme les chefs dans les /actions n'en sont 
maîtres qu'autant qu'ils savent préi>enir ou apaiser 
les murmures j il fallut en venir malgré moi à agir , 
quoiqu'il n'en fût pas encore temps 5 et je trouvai , par 
bonne fortune, une matière qui eût rectifié l'impru- 
dence , si ceux qui l'avoient causée ne l'eussent pas 
outrée* 

Les rentes de Thôtel-de-ville de Paris sont particu- 
lièrement le patrimoine de tous ceux qui n'ont que 
médiocrement de biens. H est vrai qu'il y a de riches 
maisons qui y ont part , mais il est encore plus vrai 
qu'il semble que la Providence les ait plus destinées 
pour les pauvres que pour les riches : et cela, bien en- 
tendu et bien ménagé, pourroitétretrès^avantageuxau 
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service du Roi , parce que ce seroit un moyen d'au- 
tant plus efficace qu'il seroit imperceptible, pour 
attacher à Sa Majesté un nombre infini de familles 
médiocres, qui sont toujours les plus redoutables 
dans les rés^olutions . La licence des temps a donne 
plus d'une fois des atteintes à ce fonds sacre. 

L'ignorance du cardinal Mazarin ne garda point de 
mesures dans sa puissance. Il recommença , aussitôt 
après la paix , à rompre celles par lesquelles et les ar- 
rêts du parlement et les déclarations du Roi avoient 
pourvu à ce désordre. Les officiers de l'hôtel-de-ville 
dépendant du ministre y contribuèrent par leurs pré- 
varications. Les rentiers s'en émurent : ils s'assem- 
blèrent en grand nombre. La chambre des vacations 
donna arrêt ])ar lequel elle défendit ces assemblées; 
et quand le parlement fut rentré , à la Saint-Martin 
de l'année 1649 , la grand' chambre confirma cet ar- 
rêt, qui étoit juridique en soi, parce que les assem- 
blées sans l'autorité du prince ne sont jamais légi- 
times : mais qui autorisoit toutefois le mal , en ce 
qu'il en empêchoit le remède. 

Ce qui obligea la graud' chambre à donner un se- 
cond arrêt fut que , nonobstant celui qui avoit été 
rendu par la chambre des vacations , les rentiers as- 
semblés, au nombre de plus de trois mille, tous 
bourgeois et vêtus de noir, avoient créé douze syn- 
dics pour veiller, disoient-ils , sur les prévarications 
da prévôt des marchands. Cette nomination^es syn- 
dics fut inspirée à ces bourgeois par cinq ou six per- 
sonnes (O qui avoient en effet quelque intérêt dans 
les rentes , mais que j'avois jetées 4ans l'assemblée , 

(i) Par cinq ou six personnes : entre autres Joly , dont les Mémoires 

T. 45. 5 
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pour la diriger aussitôt que je la vis formée. Je ren- 
dis en cette occasion un grand service à TEtat , parce 
que si je n eusse réglé, comme je fis, cette assem- 
blée , il y eût eu assurément une fort grande sédition. 
Tout s'y passa avec un très-grand ordre. Les rentiers 
demeurèrent dans le respect, pour quatre ou cinq con- 
seillers du parlement qui parurent à leur tête, et qui 
voulurent bien accepter le syndicat. Us y persistèrent 
avec joie, quand ils surent par les mêmes conseillers 
que nous leur donnions, M. de Beaufort et moi, 
notre protection. Us nous firent une députation so- 
lenneUe^ et le premier président, voyant cette dé- 
marche, s'emporta , et donna ce second arrêt dont je 
viens de parler. Les syndics prétendirent que leur 
syndicat ne pourroit être cassé que par le parlement 
en corps, et non par la grand'chambre. Us se plai- 
gnirent aux enquêtes, qui furent de même avis, après 
en avoir opiné dans leurs chambres ; et qui allèrent 
ensuite chez monsieur le premier président, accom- 
pagnés d'un très-grand nombre de rentiers. 

La cour , qui crut devoir faire un coup d'autorité , 
envoya des archers chez Parain des Coutures , capi- 
taine de son quartier , et qui étoit un des douze syn- 
dics. Us ne le trouvèrent pas chez lui. Le lendemain 
les rentiers s'assemblèrent en très-grand nombre en 
l'hôtel'-de-ville , et ils y résolurent de présenter re* 
quête au parlement , et d'y demander justice de la 
violenc^qu'on avoit voulu faire à un de leurs syndics. 

Jusque là nos affaires alloient à souhait : nous 
nous étions enveloppés dans la meilleure et la plus 

suiveat cetix de Retz. Cet émissaire du coadjuteur fut pomme IHin des 
syndics des rentiers. 
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juste affaire , et nous ëtioag sur le potat de no»s re- 
prendre et de nous recoudre , pour ainsi dire , avec 
le parlement , qui vouloii demander Fassembtée des 
chambres , et qui sanctifioît par eonséquenl tout ce 
que ooos avions fait. Le diable monta à ta tête de 
nos subalternes : ils crurent que cette oeeasion ton^ 
bercnt si nous ne la relevions d'un grain qui f&l d«' 
plu» haut goût que tes formes du Palais* Ce forent 
les propres mots de Moutrésor, qui, dans un conseil 
de Fronde tenu chez le président de BéHièvre^ pro^ 
posa qu'il falloît tirer un coup de pistolet à Fnn de» 
syndie», pour obliger le parlement à s'assembler; 
parce qu'aotremen'l , dit-il, lé premier président n'ac- 
cordera jamais l'assemblée des chambres, qui nous 
est absolument nécessaire , parce qu'elle nous rejoint 
au parlement, dans une conjoncture où nous serons , 
avec le parlement, les défenseurs de la veuve et de 
l'orphelin ; et où nous ne sommes, sans le parlement, 
que des séditieux et des tribuns du peuple. Il n'y a , 
ayouta-t-il , qu*à faire tirer un coup de pistolet dans la 
rae à un de nos syndics qui ne sera pas assez connu 
d» peuple pour faire une trop grande émotion , maïs 
qui la fera suffisante pour produire Fassemblée des 
chambrés , qui nottS< est si nécessaire. 

Je m'opposai à ce dessein de toute ma forcie ; je 
leur réprésentai que nous aurions l'assemblée des 
chambres sans cet étrange expédient , qui avoit mille 
inconvéniens. Le président de Bellièvre traita mon 
serapule de pauvreté ; il me pria de me ressouvenir 
de ce que j'avois mis autrefois^ dans la Vie de Gésar, 
que (ktns les aj/foires jmèKtfues la morale est d& 
plus d'étendue que dans les particulières. Je le 

5. 
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' priai à mon tour de se ressouvenir de ce que j'avois 
mis à la fin de cette même Vie : qu z7 esf toujours Jut 
dicieux de ne se servir qu^avec d'extrêmes précau- 
tions de cette licence^ parce qu'il ny a que le suc- 
cès qui la justifie. Et qui peut répondre du succès? 
Je ne fus pas écouté, bien quil semblât que Dieu 
m'eût inspiré ces paroles , coinme vous le verrez par 
révënement/ Il fut donc résolu qu un gentilhomme 
qui étoit à Noirmôutier tirer oit un coup de pistolet 
dans le carrosse de Joly, que vous avez vu depuis à 
moi 9 et qui étoit un des syndics des rentiers \ que 
Aloly se feroit une égratignure , pour faire croire qu'il 
étoit blessé \ qu'il se mettroit au lit , et qu'il donne- 
roit 'sa requête au parlement. Cette résolution me 
donna une telle inquiétude que je ne, fermai pas l'œil 
de toute la nuit, et que je dis le lendemain matin au 
président de Bellièvre ces deux vers du fameux Cor- 
neille (O : 

Je rends grâces aux Dieux de n'être point Romain , 
Pour conserver encor quelque chose d'humain. 

Le maréchal de La Mothe en eut autant d'aversion 
que moi. Enfin elle s'exécuta le ii décembre 1649 » 
et la fortune ne manqua pas d'y jeter le plus cruel de 
tous les incidens. Le marquis de La Boulaye, soit de 
sa propre folie , soit de concert avec le cardinal , 
voyant que sur l'émotion causée dans la place Hau- 
bert par ce coup de pistolet, et sur la plainte du pré- 
sident Charton , l'un des syndics , qui s'imagiiïa qu'on 
avoit pris Joly pour lui, se jeta comme un démoniaque 
( le parlement étant assemblé) au milieu de la salle 

(0 Du fameux Corneille : Horace, acte ii^ sc^neS» / 
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du Palais , suivi de quinze ou vingt coquins, dont le 
p]u& honnête, homme ëtoit un^ misérable savetier. U 
cria aux annes, il n'oublia rien pour les faire prendre 
dans les rues voisines ^ il alla chez le bon homme Brous- 
sel, qui lui fit UDeiéprimande à sa mode. Il vint chez 
moi, et je le, menaçai de le faire jeter par la fenêtre. 
Voici ce qui: me, fit croiçe qu'il agissoit de concert 
avec le cardinal : 

U étoit attache à M. de Beaufort, qui le traitoitde 
parent ; maia il tenoit encore davantage auprès de lui 
par madame de AJontbazon., de qui.il étoittout-à-fait 
dépendant. J'avois découvert que ce misérable avoijt 
des conférenpea secrètes avec madame d'Epinelle, 
concubine, entitce d'office, d'Ondedei, etespionne 
avérée du Mazarift. J'avois pourtant fait juper M. de 
Beaufort , sur les Ev^ngjiles , qu'il ne lui diroit jamais 
rien de tout ce qui me regarderoit. Laiguea m'a dit 
que le cardinal, en mourant, le* recommanda au Roi 
comme un homme qui l'avoit toujours fidèlement 
servi 5 et vpus remarquerez que ce même homme avoi): 
toujours été frondeur de profession. 

Je reviens à Jojy. Lie- parlement s'étant assemblé ^ 
ordonna q^e ïotk informproit de cet assassinat. Lfi 
Reinç , qjii vit que La Boulaye n'avoitpas réussi dans 
la tentative de la sédition, alla, à son ordinaire (car 
c'ëtoit un samedi ) „ ^ la messe à Notre-Dame. Le prér 
vôt des marchands l'alla assurer, à son retour, de I9 
fidélité de la ville. On ^éçiSL de publier au Palaisr 
Royal que les frondeurs ay oient. voulu soulever le 
peuple, etqujils avoient manqua leur coup: mais tout 
cela ne fut que douceur aQ prix de ce qui arriva le 
' spir. La Boulaye pos^ une espèce de corps-de-garde 
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ée ëept ou huit cavaliers dans la place Dasaphine , pen* 
idant que lui-même (à ce qu'on ni*a assuré depuis) 
étoit chez une fille de joie dans le voiânage. U j eut 
je ne sais quelle rameur entre les cavaliers et les bour* 
geois cki guet ; et Ton vint dire au Palais4lojal qu il 
y avoit de rëmotion (kns ce quartier. Servien eut 
ordre d'envoyer savoir ce que c'étoit ; et Ton prétend 
qu'il grossit beaucoup , par son rapport , le nombre 
des gens qui y étoient. On observa même qu'il eut une 
a^ez longue conférence avec le cardinal dans la pe- 
tite chambre grise de la Reine , et que ce ne futqu'a- 
pi^ès cette cœiférence qu'il vint dire tout échauffé à 
M. le prince qu'il y avoit assurément quelque entre- 
prise contre sa personne. M. le prince- voulut aller 
s'éclaircir lui-même : la Reine l'en empêcha , et ils 
convinrent d*env<^er seulement le carrosse de M. le 
prince avec quelques carrosses de suke, pour voir si 
on l'attaqueroit. Arrivés sur le Pont-Neuf, ils trou- 
vèrent quantité de gens armés , parce que les bour- 
geois avoient pris les armes à la première rumeur ; et 
il n'arriva rien. Il y eut un laquais blessé d'un coup 
de pistolet derrière le carrosse de Duras , mais on ne 
sait point comment c^a amva. S'il est vrai , comme 
on ledisoit en ce temps-^à , que deux cavaliers tirèrent 
ce coup de pistolet a{n*ès avoir regardé dans le car- 
rosse de M. le prince , où ils ne trouvèrent pers(Hine , 
il y a apparence que ce fut un jeu, et k continuation 
de celui du matin. Un boucher, très-homme de bien , 
me dit huit jours après (et il me Ta dit vingt fois de- 
puis) qu'il n'y avoit pas un mot de vrai de ce qui 
s'étoit dit de ces deux cavaliers 5 que ceux de La Bou- 
laye ï^y étoient plus qaand les carrosses passèrent ^ 



DU CAROIIIAL DE RKTZ. [1649] 7' 

et que les coaps de pistolet ne furent qu entre des 
iKHirgeois iyres et quelques bouchers qui revenoiênt 
de Poissy, et qui n'ëtoient pas non plus à jeun. Ce 
boucher, appelé Le Roux, père du chartreux dont 
TOUS avez ouï parler, disoit qu'il étoit dans la com- 
pagnie. 

L'artifice de Servien réunit au cardinal M. le prince, 
qui se trouva dans la nécessité de pousser les fron- 
deurs , parce qu*il crut qu'ils la voient voulu assassi- 
ner. Tout ce qu'il y avoit de gens à lui crurent qu'ils 
ne lui témoigneroient point assez de zèle s'ils ne lui 
exagéroient son péril , et les flatteurs du Palais-Royal 
conl'ondirent avec empressement l'entreprise du matin 
avec l'aventure du soir. On broda sur ce canevas tout 
ce que là plus lâche complaisance , tout ce que la p^us 
noire imposture , tout ce que la crédulité la plus forte 
y purent figurer ; et nous nous trouvâmes le lende- 
main au matin réveillés par le bruit qu'on répandit 
par la ville que nous avions voulu enlever la per- 
sonne du Roi , le mener à l'hôtel-de-ville , et massa- 
crer M. le prince ; que pour cet ^ffet les troupes d'Es- 
pagne s'avançoient sur la frontière , de concert avec 
nous. La cour fit le soir une peur épouvantable à ma- 
dame de Montbazon , qu'on savoit être la patronne de 
La Boulaye. Le maréchal d'Âlbret, qui se vantoit 
d'être aimé de cette dame , lui portoit tout ce qu'il 
plaisoitau cardinal de faire aller jusqu'à elle. Vigneuil, 
qui en étoit effectivement aimé , lui inspiroit tout ce 
que M. le prince lui vouloit faire croire. Elle fit voir 
les enfers ouverts à M. de Beaufort, qui me vint éveil- 
ler à cinq heures du matin , pour me dire que nous 
étions perdus, et que nous n'avions qu'un parti à 
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prendre : c'étoit, pouc lui, de se jeter dans Peronne^ 
où Hocquincourt le recevroit; et pour moi de me re- 
tirer à Mëzières, où je poavois disposer de Bussy-La- 
met. Je crus d'abord qu'il avoit fait quelque sottise 
*Yec La Boulaye. Après qu'il m'eut fait mille sermens 
qu'il étoit aussi innocent que moi, je lui dis que le 
parti qu'il nxe proposoit étoit pernicieux ^ qu'il nous 
feroit paroîlre coupables aux yeux de tout l'univers 9 
qu'il n'y en avoit point d'autre que de nous eavelop- 
per dans notre innocence , que de faire bonne mine , 
de ne rien entreprendre à l'égard de tout ce qui ne 
nous attaqueroit pas directement , et de résoudre ce 
que nous aurions à faire dans les occasions. Il entra 
dans mes raisons. Nous, sortîmes sur les huit heures , 
pour nous faire voir au peuple , et pour voir noua-^ 
mêmes la contenance du peuple , qu'on nous avoit 
mandé de différens quartiers être beau coup consterné. 
Gela nous parut effectivement ^ et si la cour nous eût 
attaqués dans ce moment, je ne sais si elle n'auroit 
point réussi. Je reçus trente billets sur le midi, qui 
me firent croire qu'elle en avoit le desseia, et trente 
autres qui me firent appréhender qu'elle ne le pût 
avec assezi de succès. 

Messieurs de Beaufort, de La Mothe, de Brissac-, 
de Noirmoutier , de Laigues , de Fiesque , de Fon- 
trailles et de Matha. vinrent dîner chez moi. Il y eut 
^près diner une grande contestation , la plupart vou-r 
lant que nous nous missions sur la défensive , c'est-à-> 
dire que nous nous reconnussions coupables avant 
que d'être accusés. Mon avis l'emporta : ce fut que 
M. de Beaufort marchât seul dans les rues avec un 
page derrière son carrosse , et que j'y marchasse de 
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même nanière de mon côte ; que nous allassions sé^ 
parement chez M. le prince lui dire que nous étions 
très-persuadés qu'il ne nous faisoit point l'injustice de 
nous confondre dans les bruits qui couraient. 

Je ne pas trouver après dîner M. le prince chez lui; 
et M. de Beaufort ne l'y ayant pas rencontré non plus, 
nous nous trouvâmes sur les six heures chez madame 
deMontbazon, qui vouloit à toute force que nous 
prissions des chevaux de poste pour nous enfuir. Nous 
eûmes sur cela une contestation qui ouvrit une scène 
où il y eut bien du ridicule , quoiqu'il ne s'y agît que 
du tragique. Madame de Montbazon soutenant qu'au 
personnage que nous jouions, M. de Beaufort et moi , 
il n'y avoit rien de si aisé que de se défaire de nous , 
puisque nous nous mettions entre les mains de nos 
ennemis : je lui répondis qu'il étoit vrai que nous ha- 
sardions notre vie ; mais que si nous agissions autre^ 
ment , nous perdrions notre honneur. A ce mot elle 
se leva de dessus son lit où elle étoit, et me dit, après 
m'avoir mené vers la cheminée : a Avouez le vrai , ce 
tt n'est pas ce qui vous tient; vous ne sauriez quitter 
« vos nymphes. Amenons l'innocente avec nous : je 
et crois que vous ne vous souciez plus guère de^l'au-' 
« tre. » Comme j'étois accoutumé à ses manières, je 
ne fus pas surpris de ce discours ; mai» je le fus davan-^ 
tage quand je la vis dans la pensée de s'en aller à Pe-i 
ronne , et si effrayée qu'elle ne savoit ce qu'elle disoit. 
Je trouvai que ses deux amans lui avoient donné plus 
de frayeur qu'ils n'eussent voulu. J'essayai de la ras-^ 
surer ; et sur ce qu'elle me témoignoit quelque dé- 
fiance que je ne fusse pas de ses amis, à cause de la 
^son que j'avois avec mesdames de Chevreuse et de 



74 [1^49] MÉMOIRES 

Guëmenë , je lui dis tout ce que celle que j'arois a^eo 
M. de Beaufort pouyoit demander de moi dans cette 
conjoncture. A cela, elle me répondit brusquement : 
« Je yeux que Ton soit de mes amis pour l'amour de 
« moinnéme : ne| le mërité-je pas bien ? n Je lui fis là- 
dessus son panégyrique ] et de propos en propos, qni 
continuèrent assez • long-temps , elle tomba sur les 
beaux exploits que nous aurions faits, si nous nous 
étions trouvés unis ensemble : à quoi elle ajouta qu'elle 
ne concevoit pas comment je m'amusois à une vieille 
plus méchante qu'un diable , et à une jeune encore 
plus sotte à proportion. « Nous nous disputons tout le 
a jour cet innocent, reprit-elle en me montrant 
<i M. de Beaufort qui jouoit aux échecs; nous nous 
« donnons bien de la peine , et nous gâtons toutes nos 
a affaires : accordons-nous ensemble , allons-noufr«n 
« à Peronne. Vous êtes maîtres de Mézières ; le car- 
ce dinal nous envçrra demain des négociateurs. » 

Ne soyez pas surprise de ce qu'elle parloit ainsi de 
M. de Beaufort : c'étoient ses termes ordinaires ; et 
elle disent à qui la vouloit entendre que le pauvre 
sire étoit impuissant. Ce qu'il y a de vrai on presque 
vrai , est qu'il ne lui avott jamais demandé le bout du 
doigt, et qu'il n'étoit amoureux que de son ame. En 
effet , il me paroissoit au désespoir quand elle man- 
geoit le vendredi de la viande : ce qui lui arrivoit sou- 
vent. J'étois accoutumé à ses dits, mais je ne Tétois 
pas à ses douceurs. J'en fus touché, quoiqu'elles me 
fussent suspectes , vu la conjoncture. Elle étoit fort 
belle, je n'avois pas des dispositions naturelles à per- 
dre de telles occasions : ainsi je me radoucis beaucoup, 
et l'on ne m'arracha pas les yeux. Je proposai donc 
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d'entrer éams le cabinet $ mais Ton me proposa , pour 
préalable de toutes «choses » d'aller k Peroime : ainsi 
finicent nos amours. Noas rentrâmes dans la conrer- 
sation : Ton se remit à contester sur la conduite qu'il 
ftlloît tenir. Le président de Bellièvre, qae madame 
de M(mtbazon enwya consulter, répondit qoe Tu- 
nique parti étottde faire toutes les démarches de res- 
pect il regard de M. le prince ; et si elles n'étoient pas 
reçues, qu'il restoit de se soutenir par son innoeence 
et par sa fermeté. 

M. de Beaufoit sortit de J'hôtel de Montbazon pour 
aSer chercher M.' le prince , qu'il trouva à table. 11 lui 
fit son compliment avec respect : M. le prince, qui se 
trouva surpris , lui demanda s'il se vooloit mettre à 
table. Il s'y mit, soutint la conversaticm sans s'embar- 
rasser, et sortit d'afiaîre avec une audace qui ne dé- 
borda pas* Je ne sais ce qui se passa depuis ce souper 
jusqu'au lendemain ntatin^ maisjesaisbienqueM. le 
prince , qui n'avoit pas paru aigri ce soir-là , parut très- 
envenimé contre nous le leodemain. 

J^aUai chez lui avec Noirmoutier; et qooique toute 
la conr y fiûit pour le complimenter sur son prétendu 
assassinat, et qu'il les fit tous entrer les uns apiésles 
autres dans son cabinet , le chevalier de Rivière , gen- 
tilhomme de sa chambre, me laissa toujou», en me 
disant qu'il n'avoit pas ordre de me faire entrer. Noir- 
mouber, quiétoitfort vif, s'impatientoit, etj'affectois 
de la patieiiice. 3e demeurai dans la chambre trois 
heures entières, et n'en sortit qu'avec les derniers. 
Je ne metxmientaipas de cette avance : j'allai chez ma- 
dame de Longueville , qui me reçut assez froidement-, 
après quoi je me rendis chez son époux , qui étoit ar- 
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rivé à Paris depuis peu. Je le priai de témoigner en 
bien pour moi à M. le prince : et comme il étoit fort 
persuadé que tout ce qui se passoit n'étoit qu'un piëge 
que la courtendoit à M. le prince, il me fit connoître 
qu'il avoit un mortel déplaisir de tout ce qu'il voyoiK 
Mais comme il étoit naturellement foible et fraîche- 
ment raccommodé avec lui , il demeura dans les ter- 
mes généraux , et contre son ordinaire il évita le 
détail. 

Tout cela se passa le ii et le la décembre 1649- 
Le i3, M. le duc d'Orléans, accompagné de M. le 
prince, de messieurs de fieuillon, de Vendôme, de 
Saint-Simon , d'Elbœuf et de Mercœur , ,vint au parler 
ment , où sur une lettre de cachet envoyée par le Roi, 
par laquelle Sa Majesté ordonnoit que l'on informât» 
des auteurs de la sédition , il fut arrêté que l'on tra- 
vailleroit à cette affaire avec toute l'application que 
méritoit une conjuration contre l'Etat. 

Le i4) M. le prince fit sa plainte, et demanda qu'il 
fût informé de l'assassinat qu'on avoit voulu com^ 
mettre contre sa personne. 

Le i5 on ne s'assembla pas, parce que l'on voulut 
donner du temps ^ messieurs Gharon et Doujat pour 
achever les informations pour lesquelles ils avoient 
été commis. 

Le 18 , le parlement ne s'étant pas assemblé pouf la 
même raison, Joly présenta requête à la grand'cham- 
bre pour être renvoyé à la tournelle , prétendant que 
son affaire n'étoit que particulière , et ne devoit pas 
être traitée dans l'assemblée des chambres , parce 
qu'elle n'avoit aucun rapport à la sédition. Le premier 
président, qui ne youloit faire qu'un procès de tout ce 
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qui s'étoit passé le 1 1 , renvoya la requête à rassem- 
blée des chambres. 

Le 19, il ny eut point d'assemblée. 

Le 20 ,' Monsieur et M. le prince vinrent au Palais ; 
et toute la séance se pa$sa à contester si le président 
Charton , qui avoit fait sa plainte le jour du prétendu 
assassinat de Joly, opineroit ou n opineroit pas. Il fut 
exclus, et avec justice. 

Le 21 , le parlement ne s'assembla pas. 

Cependant la Fronde ne s'endormoit pas, et je n'ou- 
bliai rien de tout ce qui pouvoit servir au rétablisse- 
ment de nos affaires. Presque tous nos amis étoient 
désespérés, tous étoient affoiblis : le maréchal de La 
Mothe n^éme se laissa toucher à l'honnêteté que M. le 
prince l;û fit de le tirer du pair-, et s'il ne nous aban- 
donna pas, il mollit beaucoup. Je suis obligé défaire 
en cet endroit l'éloge de Caumartin. Il étoit mon allié, 
Estri mon .cousin germain ayant épousé une de ses 
tantes. Il avoit déjà quelque amitié pour moi , mais 
nous n'étions en nulle confidence. Il s'unit intime- 
ment avec moi le lendemain de l'éclat de La Boulaye, 
et entra dans mes intérêts lorsqu'on me crof oit abîmé. 
Je lui donnai ma confiance par reconnoissance , et je 
la continuai au bout de huit jours , par l'estime que 
j'eus pour sa capacité , qui passoit son âge. 

Ce que je trouvai de plus ferme à Paris, dans la 
consternation, furentlescurés(0. Us travaillèrent dans 
ces sept ou huit jours-là parmi le peuple avec un zèle 
incroyable ^ et celui de Saint-Gervais , frère de l'avo- 

(i) Les curés : Presque tous avaient embrasse la cause du jonse'nisme. 
Ils favorisoient la Fronde par tous les moyens qui étoient en leur pou- 
Toir. , 
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cat général Talon , m'écrivit dès le 5 : « Vous remon-* 
« terez : sauvez-vous de Tassassinat ; aivant quîl soit 
« huit jours, vous serez pl^s fort que vos ennemis. » 
Le ai à midi , un officier de la chancellerie me fit 
avertir que M. Meillant, procureur général, s'étoit en- 
fermé deux heures le matin avec M. le chancelier et 
M. de Chavignj, et qu'il avoit été résolu, deTavi^du 
premier président, que le 2 3 il prendroit ses conclu- 
sions contre M. de Beaufort, contre M. de Broussel 
et contre moi; et qu'il concluroit à ce que nous se- 
rions assignés pour être ouïs : ce qui est une manière 
d'ajournement personnel un peu mitigé. 

Nous tînmes raprè»<)inée un grand conseil de Fronde 
chez Longueil , où il y eut de grandes contestations. 
L'abattement du peuf^ faisoît craindre que la cour 
ne se servit de cet instant pour nous faire arrêter, sous 
quelque formalité de justii^e-que |iOngueil prétendoit 
pouvoir être coulée^dans la procédure par l'adresse 
du président de Mesmes , et soutenue par la hardiesse 
du premier président. Ce sentiment de Longiieil me 
faisoit peine comme aux autres : je ne poruvois pour- 
tant me rendre à l'avis des antres , qui étoit de ha- 
sarder un soulèvement. Je savois que le peuple re- 
venoit à nous, mai» je n'^orois pas qu'il n^y étoit 
point revenu ; qu'ainsi nous pouitioas maBqner notre 
coup; et j'étois assuré que quand même bous j céus- 
sirioos, nous serions perdus, parce que noos n'eapou- 
vions soutenir les suites, et que nous noms ferions con^ 
vaincre nous-mémes^ de trois crimes capitaux et très- 
odieux. Ces raisons sont bonnes pour toucher les es- 
prits qui n'ont pas peur , mais ceux qui craignent ne 
sont susceptibles que du sentiment que la peur inspire. 
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J'observai alors que qiêàiid la frajreur est venue jus^ 
qu'à certain pQint, elle produit les mimes effets que 
la témérité. Longueil opina en cette occasion à inves- 
tir le Palais-Royal. Après que je les eus laissés long- 
temps battre Teau, pour laisser refroidir Tiniaginatioa, 
qui ne se rend jamais quand elle est échaujffëe, je leur 
proposai ce que j'avois résolu de leur dire avant que 
d'entrer chez Longueil. C'étoit que quand nous sau- 
rions le lendemain Monsieur et messieurs les princes 
au Palais , M. de Beaufort y alUt , suivi de son écuy er ^ 
que j'y entrasse en même temps par un autre degré 
avec un simple aumônier \ que nous allassions pren-' 
dre nos places ; et que je disse, en son nom et au mien, 
qu'ayant app^ qu'on nous impliquoit dans la sédi- 
tion, nous venions porter nos têtes au parlement pour 
être punis si nous étions coupables, ou pour deman- 
der justice ccmtre les calomniateurs , si nous nous 
trouvions innocens ; et que bien qu'en mon particu- 
lier je ne me tinsse pas justiciable de la compagnie , 
je renonçois pourtant à tous les privilèges , pour faire 
parottre mon innocence à un corps pour qui j'avois eu 
tonte ma vie tant d'attachement et de vénération.^ Je 
« sais bien, messieurs, ajoutai-je, que le parti que 
« je vous propose est un peu délicat , parce qu'on 
« nous peut tuer au Palais ; mais si on manque de 
« nous tuer, demain nous soimnes maîtres du pavé: 
« il est si beau à des particuliers de l'être dès le len^ 
« demain d'une accusation atroce , qu'il n'y a rien 
tt qu'il ne faille hasarder pour cela. Nous sommes in- 
« nocens , la vérité est forte ; le peuple et nos iimîs 
« ne sont abattus que parce que les Circonstances mal- 
« heureuses que le caprice de [% fortune a assem- 
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<c blëes à ùh certain point les font douter de nôtre 
« innocence. Notre sécurité ranimera le parlement et 
« le peuple. Je maintiens que nous sortirons du Pâ- 
te lais ( si nous n y tombons pas ) plus accompagnés 
« que nos ennemis. Voici les fêtes de Noël : il n'y a 
« plus d'assemblée que demain et après-demain. Si 
« les choses se passent comme je vous marque, je les 
« soutiendrai dans le peuple en un sermon que jepro- 
« jette de prêcher le jour de Noël à Saint-Germainde 
« l'Auxerrois, qui est la paroisse du Louvre. Nous le 
« soutiendrons après les fêtes par nos amis , que nous 
« aurons le temps de faire venir des provinces^ » 

On se rendit à cet avis , on nous recommanda à Dieu 
comme devant courir grand risque : mais chacun re- 
tourna chez soi avec fort peu d'espérance. 

Je trouvai , en arrivant chez moi , un billet de ma- 
dame de Lesdiguières , qui me donnoit avis que la 
Reine, qui avoit prévu que nous pourrions nous 
résoudre à aller au Palais ^ parce que les conclusions 
que le procureur général y devoit prendre s'ëtoienfc 
assez répandues dans le monde , avoit écrit à M. de 
Pans, le conjurant d'aller prendre sa place au parle- * 
ment dans la vue de m' empêcher d'y aller, parce que 
M. de Paris y étant , je n'y avois plus de séance. 

J'allai à trois heures du matin chercher messieurs 
de Brissac et de Retz , et les menai aux Capucins du 
faubourg Saint- Jacques, où M. de Paris avoit couché, 
pour le prier en corps de famille de ne point aller au 
Palais. Mon oncle avoit peu de sens , et le peu qu'il 
en avoit n'étoit pas droit : il étoit foible , timide , et 
jaloux de moi jusqu'au ridicule. Il avoit promis à la 
Reine qu'il iroit prendre sa place, et nous ne tirâmes 
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de lui que des impertinieaces et des vanteries : comme, 
par exemple , qu'il me défendroit mieux que je ne 
medëfeadrois moi-même. Remarquez, s'il vous plaît, 
que bien q^' il jasàt comme une linotte eu particulier, 
il étoit toujours muet comme un poisson en public. 
Un chirurgien qu'il avoit à son service me pria d'al- 
ler attendre de ses nouvelles aux Carmélites qui sont 
tout proche , et me vint trouver un quart-d'heure 
après, pour me dire qu'aussitôt que nous étions sortis 
delà chambre de M. de Paris, il y étoit entré^ qu'il 
lavoit loué de la fermeté avec laquelle il avoit résisté 
à ses neveux, qui le vouloient enterrer tout vif; qu'en- 
suite il l'a voit exhorté à se lever en diligence pour 
aller au Palais : mais qu'aussitôt qu'il fut hors du lit 
il lui avoit demandé d'un ton e0aré comment il se 
portoit? Que M. de Paris lui avoit répondu*: a Je me 
« porte bien. » A quoi il lui avoit reparti : « Cela ne 
« se peut , vous avez trop mauvais visage ; » qu'après 
cela lui ayant tâté le pouls : a Vous avez , dit-il , la 
a fièvre; » Sur cela M. de Paris s'étoit remis au lit , 
d'où tous les rois et toutes les reines ne leferoientpas 
sortir de quinze jours. 

Nous allâmes au Palais , messieurs de Beaufôrt , de 
Brissac, de Retz et moi; mais seuls et séparément. 
Messieurs les princes avoient:près de mille gentils- 
hommes avec eux , et on peut dire que toute la cour 
généralement r s'y trouvoit. Comme j-étoijs en rocket 
etencamail, je passai la . grand'salle le bonnet ii la 
main; et peu de gens me rendirent le salut , tant on 
étoit persuadé que j'étois perdu. Etant entré dans la 
grand'chambre avant que M. de Beaufprt y fût arrivé , 
et ayant surpris par conséquent la compagnie , j'en- 
T. 45- 6 



tendis un petit bruit sourd, semblable à ceux que vous 
entendez quelquefois aux sermons, à la fin d'une pë* 
riode quia plu. J^en augurai bien; et je dis, après 
avoir pris ma place , ce que j'avois projeté chez Lon*- 
gueil. Ce petit bruit recommença après mon discours, 
qui fut court et modeste. Un conseiller ayant voulu 
rapporter à ce môhient une requête pour J0I7 , le 
président de Mesmes dit qu'avant toutes choses, il fal- 
loit lire les informations faites contre la conjuration 
publique , dont il avoit plu à Dieu de préserver PEtat 
et la maison royale. 11 ajouta, en finissant ces paroles, 
quelque chose de celle d'Âmboise , qui me donna , 
comme vous verrez, un terrible avantage sur lui. J'ai 
observé mille fois qu'il est aussi nécessaire de choisir 
les mots dans les grandes affaires, qu'il est superflu de 
les choisir dans les petites. 

Od lut les informations, où l'on ne trouva pour té*- 
moins qu'un appelé Ganto , qui avoit été condamné à 
être pendu à Pau ; Pichon , qui avoit été mis sur la 
roue en effigie au Man^ ; Sociande, contre lequel il 
y avoit preuve de fausseté à la tournelle ; La Cornette, 
Marcassar , Gorgibus , filoux fieffés. Je ne cirois pas 
que vous ayez vu, dans les petites Lettres (i) de Port- 
Royal , des noms plus saugrenus que ceux-là : et Gor* 
gibus vaut bien Tambourin. La seule déposition de 
Canto dura quatre heures à lire. En v<^ci la sttbs« 
tance: Qu'il s'étoit trouvé en plusieurs assemblées 
des rentiers à l'hôtel-de^ville, où il avoit ouï dire que 
M. de Beaufort et M. le coadjuteur vouloient tuer 
M. le prince; qu'il avoit vu La Boulaye chez M. de 

(i) Les peiius lettres : Il s^agit des ProTÎnciales , que Pascal publia en 
iG96. 
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Broussel le jour de la sédition ; qu'il l'avoit aussi vu 
chez M. le coâdjuteur ; que le même jour le prési- 
dent Charton avoit crié aux arnUs; que Joly avoit dit 
à l'oreille, à lui Ganto^ quoiqu'il ne l'eût jamais ni vu 
ni connu que cette fois^là, qu'il falloit tuer le prince 
et la grande barbe d)» Les autres témoins confirmèrent 
éette déposition. Comme le procureur général , qu'on 
fit entrer après la lecture des informations , eut pris 
ses conclusions ^ qui furent de nous assigner pour 
être ouïs, M. de Beaufort, M. de Broussel et moi^ 
j'ôtai mon bonnet pour parler ; et le premier prési- 
dent ayant voulu m'en empêcher, en disant que ce 
a'étoit pas l'ordre, et que je parlerôis à mon tour, 
la sainte cohue des enquêtes s'éleva^ et faillit à étouf» 
fer le premier président Voici ce que je dis : 

« Je ne crois pas, mei»ieurs, que les siècles passés 
« aient vu de» ajoumemens personiiek donnés à des 
« gens de notre qualité sur des ouî^dire ; mais je crois 
« aussi peu que la postérité puisse ni ^t^rir ni croire 
« que Ton ait seulement écouté tes ouï-dire de la 
« bouche des plus infimes scélérats qui soient jamais 
« sortis des cachots. Canto a été condamné à la corde 
« à Pan ; Pichon à la roue au Mans ; Sociande est en- 
« core sur vos registres criminels. » ( M. l'avocat gé- 
néral Bignon m'avoit envoyé, à deux heures après 
minuit, ces mémoires.) « Jugez, s'il vous plaît, de 
« leurs témoignages par les étiquettes et par leur 
a profession, qui est d'être des filoux avérés ! Ce n'est 
€ pas tout, messieurs, ils ont une autre qualité plus 
« relevée et plus rare : ils sont témoins à brevet. Je 
« suis au désespoir que la défense de notre honneur , 

(1) On dësignoU ainsi le premier prëtident Mol^. ( A. £. ) 

6. 
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« qui nous est commandée par toutes les lois divines 
« et humaines, m'ait obligé de mettre aU jour, sous 
a le plus innocent «es rois, ce que les siècles les 
« plus corrompus ont détesté même dans le temps 
« des plus grands égaremens desanciens tyrans. Oui, 
(i messieurs, Canto,Sociande et Gorgibus ont des 
« brevets pour nous accuser, et ces brevets sont 
« signés de l'auguste nom qui ne devroit être em- 
« ployé qu'à conserver encore mieux les lois les 
a plus saintes. M. le cardinal Mazarin , qui ne recon- 
d noît que celles de la vengeance qu'il médite contre 
« les défenseurs de la liberté publique , a forcé M. Le 
(t Tellier , secrétaire d'Etat , de contre-signer ces bre- 
<c vêts infâmes. Nous en demandons justice , mais 
a nous ne vous la demandons qu'après vous avoir 
« très-humblement suppliésde la faire à nous-mêmes 
« la plus rigoureuse que les ordonnances- lès plus 
ft sévères prescrivent contre les révoltés, s'il se 
« trouve q^e rfous ayons ni directement ni indirec- 
« tement contribué à ce qui a excité ce dernier mou- 
« vément. Est-il possible , messieurs , qu'un petit-fils 
« de Henri-le-Grand , qu'un sénateur de l'âgé et de 
« la probité de M. deBroiissel, qu'un coadjuteur de 
<( Paris , soient seulement soupçonnés d'une sédition 
Il où l'on n'a vu qu'un écervelé à la tête dé quinze 
a misérables de la lie du peuple ? Je suis persuadé 
<c qu'il me serdit honteux de m'étendre sur ce sujet, 
« Voilà, messieurs, ce que je sais de la moderne 
<c conjuration d'Amboise. » ? 

Je ne vous puis exprimer les applaudissemens des 
enquêtes. Il y eut beaucoup de voix qui s'élêvèrentsur 
ce que j'avois dit des témoinsà brevet. Le bonhbmme 
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Boajat, qui ëtoit ua des rapfiorteurs , et qui m'en 
avoit fait avertir par Tavocat général Talon son pa- 
rent, Tavoua, en faisant semblant de l'adoucir. H se 
leya comme en colère , et dit très-finement : a Ces 
« brevets , monsieur , ne sont pas pour vous accuser 
« comme vous dites. Il est vrai qu'il y. en a, mais ils 
« ne sont que pour découvrir ce qui se piasse dans 
« les assemblées des rentiers. Gomment le Roi seroit- 
c( il informé , s'il ne promettoit l'impunité à ceux qui 
« lui donnent des avis pour son service » et qui sont 
« quelquefois obligés , pour les avoir, de dire des 
a paroles qu'on leur pourroit tourner à crime ? Il y a 
(( bien de la différence entre des brevets de cette 
« ÊLçon, et des brevets qu'on auroit donnés pour 
« vous accuser. ». 

14a compagnie fut radoucie par ce discours ^ le feu 
monta au visage de tout le monde. Le premier pré- 
sident , qui né s'étonnoit pas du bruit, prit de la main 
sa longue barbe ( c'étoit son geste ordinaire quand il 
se mettoit en colère), « Patience , messieurs , ditf-il^ 
K allons avec ordre. Messieurs de Beaufort , le coad- 
« juteur et Broussel, vous êtes accusés ; il y a des 
« conclusions contre vous,^ sortez de vos places. » 
Comme M. de Beaufort et moi voulûmes en sortir , 
M. de Broussel nous retint en disant : « Nous ne de- 
(( VQns sortir, messieurs, ni vous ni moi, jusqu'à ce 
« que la compagnie l'ordonne. M. le premier prési* 
« dent , que tout le monde sait être notre partie , doit 
(i sortir si nous sortons. » J'ajoutai : u Et M. le prince. » 
M. le prince s'entendant nommer , dit avec fierté et 
d'un ton moqueur : « Moi ! moi ! » A quoi je répondis : 
tt Oui, oui, monsieur ; la justice égale tout le monde., m 



86 [^^49] >iAkoimbs 

Le président de Mesmes |>rit la parole , et lui dit : 
« ^on, monsieur, vous ne deves point sortir, à 
tt moins qae la compagnie ne l'ordonne. Si M. le 
«c coadjuteur souhaite que vous sortiez , , il faut qu'il 
(( le demande par une requête. Four lui, il est accuse : 
« il est de Tordre qu il sorte ; mais puisqu'il en fait 
f( dijficultë , il faut opiner. » On étoit si échauffé sur 
cette accusation , et contre ces témoins à brevet , qu'il 
j eut plus de c^uatre-vingts voix à nous faire demeu* 
rer dans nos places , quoiqu'il n'y eût rien an monde 
de plus contraire aux formes. Il passa enfin à la plu- 
ralité des voix que nous nous retirerions; mais ce^ 
pendant la plupart des iivis furent des panégyriques» 
pour nous , des satires contre les ministres , et des 
anathômes contre les brevets. 

Nous avions des gens dans les lanternes (>) , qui ne 
inanquoient pas de jeter des bruits de ce qui se pas-: 
soit dans la sa}le. Les curés et les habitué^ des pa- 
roisses ne s'publioient pas : le peuple accourut en 
foule de tous les quartiers de la ville an Palais. Nous 
y étions entrés à sept heures du matin , et nous n'en 
sortîmes qu'à cinq heures du soir. Dix heures don- 
nant un grand temps pour s'assembler , l'on se portoit 
dans la grand'salle , dans la galerie , dans la cour et 
sur le degré. Il n'y avoit que M. de Beaufort et moi 
qui ne portassions personne et qui fussions portés : ce- 
pendant on ne manqua point de respect ni à Monsieur 
ni à M. le prince. On n'observa pourtant pas tout ce 
gu'pn leur devoit : car en leur présence une infinité 

(l) Les lanternes : C'ëtoient de petits cabinets boise's qui donnoieut 
sur la salle où se réunissoient les chambres. CVtoit là que se plaçoient 
ceux qtti Youloîent écouter les plaidoyers «ans éire vus. 
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de voix s'élevoient et crioieat : p^we Beai4fart ! 
vwe le coadjuteur! 

Noussortîmes ainsi du Palais^ et nous allâmes diuer 
à six heures du soir chez moi , où nous eûmes peine 
d'ahorder^ à cause de la foule du peuple. Nous iûmes 
avertis sur les onze heures du soir qu on avoit résolu 
au Palais-Royal de ne pas assembler les chambres le 
lendemain *, et le président de Bellièvre , à qui nous 
le fîmes savoir , nous conseilla de nous trouver dès 
sept heures au Palais, pour en demander rassemblée. 
Nous n y manquâmes pas. 

M. de Beaufort dit au premier président gue FEtat 
et la maison royale étoient en péril ; que les momensf 
ëtoient précieux ; qu'il falloit faire un exemple des 
coupables. U conclut par la nécessité d'assembler la 
comqpagnie sans perdre un instant* Le bonhomme 
Brous&el attaqua personnellement le premier prési- 
dent , et même avec emportement. Huit ou dix coor 
seillers des enquêtes entrèrent incontinent dans la 
^and'chambre 9 pour témoigner Tétonnenibent où ils 
ëtoient, qu'après une conjuration aussi funeste Ton 
demeurât les bras croisés sans poursuivre la punition, 
lleasieurs Big9on et Talon , avocats généraux, avoienft 
échauffé les esprits , en disant au parquet des gens 
du Roi qu'ib n^avoient eu aucune part aux conclu* 
sioQs, et qu'elles étoient ridicules. Le premier pré- 
àAtnt répondit très-sagement à toutes les paroles les 
plus piquante qui lui furent dites, et le» souffrit avec 
une patience incroyable , croyant avec raison que nous 
eussions été bien aises de l'obliger à quelque repartie 
qui eût pu fonder ou appuyer une récusation. 

Nous travaillâmes l'après-dînée à envoyer chercher 
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nos amis dans les provinces : ce qui ne se faisoit pas 
sans dépense, et M. de Beaufoil n avoit pas un sou* 
Lozières , dont je vous ai parlé à propos des bulles de 
la coadjutorerie de Paris , m'apporta trois mille pis- 
toles, qui suppléèrent à tout. M. de Beaufort espéroit 
tirer du Vendômois et du Blaisois soixante gentils- 
hommes et quarante des enviroils d'Anet; mais il 
n'en eut que cinquante-quatre. J'en tirai dé Brie 
quatorze, et Anneri m'en amena quatre-vingts du 
Vexin, qui non-seulement ne voulurent jamais prendre 
un double de moi, mais qui même ne souffrirent pas 
que je payasse dans les hôtelleries. Ils furent dans 
tout le cours de ce procès assidus auprès de 'moi, 
comme s'ils eussent été mes gardes. Anneri poûvoit 
tout sur eux, et je pouvois tout sur Anneri, qui étoit 
un des hommes les plus fermes et les plus* fidèles. 
Vous verrez dans la suite à quoi nous destinions 
cette noblesse. 

Je prêchai le jour de Noël à Saint-Germâin de 
l'Auxerrois. J'y traitai de la charité chrétienne, sans 
parler un mot des affaires présentes. Les femmes y 
pleuroieht sur l'injustice de la persécution que l'on 
faisoit à un archevêque qui n'avèit que de la ten- 
dresse pour ses ennemis ; et je connus bien au sortir 
de la chaire, par les bénédictions qui me furent don- 
nées, que je ne m'étois pas trompé dans la pensée 
que j'avois eue que ce sermon feroit un très-bon 
effet. Il fut incroyable, et surpassa de bien loin mon 
imagination. 

Il arriva à propos de ce sermon un incident (0. . . . 
dit depuis , et par la haine qu'il avoit pour elle. Je 

(1) U y a "cinq lignes eirac<fe8 dans l*6riginal. (A. E. ) 
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crois, sans raillerie, que par le même principe elle se 

résolut à m'en faire part Je m'aperçus que j'eusse 

mieux fait de l'être. 

Justement, quatre ou cinq jours avant que le procès 
criminel commençât, mon médecin ordinaire se trou- 
vant par malheur à l'extrémité , et un chirurgien do- 
mestique que j'avois étant venu à sortir de chez moi 
parce qu'il avoit tué un homme, je crus que je ne 
pouvois mieux m'adresser qu'au marquis de Noirmou- 
tier, qui étoit mon ami intime, et qui avoit un mé- 
decin très-bon et très-affidé. Quoique je le connusse 
pour n'être pas secret, je ne pus m'imaginer qu'il ne 
le fût pas en cette occasion,... Noirmoutier, qui. étoit 
auprès d'elle , lui répondit : « Vous le trouveriez 
<c bien plus beau si vous saviez qu'il est si malade à 
« l'heure qu'il est, qu'un autre que lui ne pourroit 

« pas seulement ouvrir la bouche » A laqueDe 

j'avois été obligé l'avant^veiUe', en parlant à elle- 
même, de donner im autre tbur. Vous pouvez juger 
du bel effet que cette indiscrétion ou plutôt que cette 

trahison produisit -, mais je fus assez sot pour 

me raccommoder avec le cavalier , qui me demanda 
tant de pardons , et qui me fit tant de protestations , 
que j'excusai ou sa passion ou sa légèreté. Je crois 
plutôt la seconde : la mienne ne fut pas moindre de 
lui confier une place aussi considérable que le Mont- 
Olympe. Vous verrez ce détail dans la suite , et com- 
ment il fit justice à mon imprudence : car il m'a- 
bandonna et me trompa pour la seconde fois. 

Le 39, nous entrâmes au Palais avant que mes- 
sieurs les princes y fussent arrivés; et nous y vînmes 
ensemble, M. de Beaufort et moi, avec un corps de 



nobleisse qui pouvoit faire trois cents gentilshomùies. 
Le peuple, qui étoit revenu dans sa chaleur pour noiis, 
nous donnoit assez de sûreté ^ mais la noblesse nous 
ëtoit bonne , tant pour faire paroitre que nous ne nous 
traitions pas simplement de tribuns du peuple , que 
parce que , faisant état de nous trouver tous les jours 
au Palais dans la quatrième chambra des enquêtes qui 
répond oit à la grande, nous étions bien aises de n é- 
tre pas exposés, dans un lieu oà le peuple ne pouvoit 
pas entrer , à Tinsulte des gens de la cour, qui y 
étoient péie-méle avec nous. Nous étions en conyer- 
sation les uns avec les autres , nous nous faisions des 
civilités ,. et cependant nous étions huit ou dix fois 
tous les matins sur le point de nous étrangkr, pour 
peu que les voix s'élevassent dans la grand'chambre: 
ce qui arrivoit assez souvent par la contestation , dans 
la<:haleur où étoient les esprits. Tout le monde étoit 
dans la défiance ^ et je puis dire sans exagération que, 
sans même excepter les conseillers , il n'y avoit pas 
vingt hommes dans le Palais qui ne fussent armés de 
poignards. Pour moi, je n'en avois point voulu porter : 
M* de Brissac m'en fit prendre un par force, un jour 
où il paroissoit qu'on pourroit s'échauffer plus qu'à 
l'ordinaire. De telles armes, qui me convenoient peu, 
me causèrent un chagrin qui me fut des plus sensibles. 
M. de Beaufort, qui étoit un peu lourd et étourdi de 
son naturel , voyant la garde du stylet dont le bout pa* 
roissoit un peu hors de ma poche , le montra à Ar- 
nauld, à La Moussaye et à des Roches , capitaine des 
gardes de M. le prince, en leur disant : a Voilà le bré- 
tt viaire de M. le coadjuteur. » J'entendis la raillerie ^ 
mais, à dire vrai, je ne la soutins pas de bon ecpur. 
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Nous prësentimes requête au parlement , pour ré- 
cuser le premier président comme notre ennemi : ce 
qu'il ne soutint pas ayec la fermeté qui lui étoit natu- 
relle. Il en parut touché , et même abattu. La délibé* 
ration pour admettre ou ne pas admettre la récusation 
dura plusieurs jours. On opina d'apparat, et il est cons- 
tant que cette matière fut épuisée. Il passa enfin , à la 
pluralité de quatre-vingt-dix-huit contre soixante- 
deux, qu'il demeureroit juge ; et je suis persuadé que 
Farrét étoit juste, au moins dans les formes du Palais. 
Mais je suis persuadé en même temps que ceux qui 
n'étoient pas de cette opinion avoient raison dans le 
fond , ce magistrat témoignant autant de passion qu'il 
en £ûsoit voir en cette affaire : mais il ne la connois-» 
soit pas lui-même. Il étoit préoccupé , et son intention 
étoit bonne. 

[i65o] Le temps qui se passa depuis le jugement de 
cette récusation , qui fut le 4 janvier , ne fut employé 
qu'à dès chicanes que Charon , qui étoit Tun des rap- 
porteurs , et tout-à-&it dépendant du premier prési-» 
dent , faisoit autant qu'il pouvoit pour différer , et 
pour voir si on i^e tireroit point quelque lumière de 
la prétendue conjuration par un certain Boquemont , 
qui ayoit été lieutenant de La Bonlaye en la guerre ci- 
vile ; et par un nommé Belot , syndic des rentiers , 
alors prisonnier en la Conciergerie. 

Ce Belot , qui avoit été arrêté sans décret , faillit à 
être la cause du bouleversement de Paris. Le prési- 
dent de La Grange remontra qu il n'y avoit rien de 
pins opposé à la déclaration , pour laquelle on avoit 
fait de si grands efforts autrefcns. M. le premier pré- 
sident soutenant Tempriscmnement de Belot, Daurat, 
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conseiUer d? la troisième chambre , lui dit qu*il s é^ 
tonnoit qu'im homme, pour l'exclusion duquel il y 
avoit eu soixante-deux voix , se pût résoudre à .violer 
les formes de la justice à la vue du soleil. Là-dessus, 
le premier président se leva de colère , en disant qu'il 
n'y avoit plus de discipline , et qu'il laissoit sa place à 
quelqu'un pour qui on auroit plus de considération 
que pour lui. Ce mouvement fit une commotion, et 
causa un trépignement dans la grand'chambre qui fut. 
entendu dans la quatrième , et qui fit que ceux dies 
deux partis qui y étoient se démêlèrent avec précipi- 
tation les uns d'avec les autres pour se remettre en- 
semble. Si le moindre laquais eût alors tiré l'épéedans 
le Palais, Paris étoit confondu. 

Nous pressions toujours notre jugement; et on le. 
différoit tant qu'on pouvoit , parce qu'on .ne poutoit 
pas s'empêcher de nous absoudre et de condamner 
les témoins à brevet. Tantôt ou prétendoit qu'on étoit. 
obligé d'attendre un certain Desmartinaux qu'on avoit 
arrêté en Noï'mandie , pour avoir crié contre les mi-, 
nistres dans les assemblées des rentiers^ et que je ne 
connoissois pas seulement de visage ni de nom en^e. 
temps-là : tantôt on incidentoitsurla manière de nous 
juger, les uns prétendant qu'on devoit juger ensem- 
ble tous ceux qui étoient nommés daus les informa- 
tions , les autres ne pouvant souffrir que l'on confoa- 
dît nos noms avec ceux de ces sortes de gens que l'on 
, avoit impliqués en cette affaire. Il n'y a rien de si aisé 
qu'à laisser écouler les matinées, eu. des procédures 
où il ne faut qu'un mot pour faire parler, cinquante 
personnes : il falloit à tout moment relire ces misera*^ 
blés informations , où il n'y avoit pas seulement assez^ 



DU GABDINAl DE RETZ. [l65o] gi 

d'indices pour faire donner le fouet à un crocheteur. 
Voilà Tëtat du parlement jusqu'au i8 janvier i65o. 
Voilà tout ce que le monde voyoit : mais voici ce que 
personne ne savoit, que ceux qui connoissoient les 
ressorts de la machine. 

Notre première apparition au parlement , jointe 
au ridicule des informations qui avoient été faites 
contre nous , changea si fort les esprits , que le pu- 
blic fîit persuade de notre innocence. M. le prince 
s'adoucit quatre ou cinq jours après la lecture des 
informations. M. de Bouillon m'a dit depuis plus 
d'une fois que le peu de preuves qu'il avoit trouve 
i ce que la cour lui avoit fait voir d'abord comme 
dair et certain , lui avoit donné de bonne heure de 
violehs soupçons de la tromperie de Servien et de 
l'artifice du cardinal; et que lui M. de Bouillon nV 
voit rien oublié pour le confirmer dans cette pensée. 
Il ajootoi t que Chavigny , quoique ennemi de Mazarin , 
ne l'aidoit pas en cette occasion, parce qu'il ne vou- 
loit pas que M. le prince se rapprochât des frondeurs. 
Je ne' puis accorder cela avec l'avance que Chavi- 
gny me fit en ce temps-là par Du Guet-Bagnols, père 
dé celui que vous connoissez , son ami et le mien. 
Il nous fit venir la nuit chez lui , où M. de Chavigny 
nie témoigna qu'il eût cru être le plus heureux des 
hommes s'il eût pu contribuer à raccommodement. Il 
me ténôoigna que M. lé prince étoit persuadé que nous 
n'avions point eu de dessein contre lui ; mais qu'il étoit 
engagé, et à l'égard du monde et à l'égard de la cour ; 
que pour ce qui étoit de la cour , il eût pu trouver des 
tempéramens: mais qu'à l'égard du monde il étoit 
difficile de trouver quelque chose qui put satisfaire 
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un premier prince du sang , à qui on dispuf oit le pavé 
publiquement et les armes à la main, à moins que je 
ne mé résolusse à le lui céder au moins pour quelque 
temps/ 11 me proposa en conséquence Tambassade 
ordinaire de Rome, ou l'extraordinaire à TEmpire, 
dont il se parloit- alors à propos de je ne sais quoi. 
Vous jugez bien quelle put être ma réponse : aous 
ne convînmes de rien, quoique je n oubliasse pas 
de faire connoitre à M. de Chavigny la passion ex* 
tréme que j'avois de rentrer dans les bonnes grâces 
de M. le prince. Je demandai un jour à M. le prince 
à Bruxelles le dénoûment de ce que M. de Bouillon 
m'avoit dit de cette négociation de Chayigny, et je ne 
me puis remettre ce qu'il me répondit. 

Cette conférence avec Cbavigny se passa le 3o de 
décembre. Le premier de janvier, madame de Che- 
vreuse , qui revoyoit la Reine depuis le retour du Roi 
à Paris , et qui , même dans ses disgrâces , avoit cou-* 
serve avec elle une espèce d'habitude incompréhen^ 
sible , alla au Palais-Royal. Le cardinal la tirant dans 
une croisée du petit cabinet de la Reine , lui dit : 
<c Vous aimez la Reine : est-il possible que vous ne lui 
<( puissiez donner vos amis ? —^ Le moyen , répondit*^ 
« elle ? La Reine n est plus reine , elle est très-humble 
« servante de M. le prince. — Mon Dieu , reprit le 
« cardinal en se frottant le front , si Ton pouvoit s'a»» 
« surer des gens , on feroit bien des choses ! Mais 
a M. de Beaufort est à madame de Montbazon , ma- 
« dame de Montbazon est k Vignenl , et le coadju* 

« tenr » En me nommant il se prit à rire. « Je 

<( vous entends, dit madame de Chevreuse; je vons 
a réponds de lui et d'elle. » Voilà comment cette con* 
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versation Ventama. Le cardinal fit tin signe de tête à 
la Reine , qui fit voir à madame de Chevreuse que la 
conversation avoit été concertée. tUe en eut une as- 
sez longue le même soir avec la Reine , qui lui donna 
le billet suivant , écrit et signé de sa main : 

f( Je ne puis croire, nonobstant le passé et le pré- 
sent, que M. le coadjuteur ne soit à moi. Je le prie 
que je le puisse voir sans que personne le sache, que 
madame et mademoiselle de Chevreuse. Ce nom sera 
sa sûreté, âwne^ » 

MsMiame de Chevreuse me trouvai chez elle au re- 
tour du Palais-Royal -, et je m'aperçus d'abord qu'elle 
avoit quelque chose à me dire, parce que mademoi- 
selle de Chevreuse , à qui elle avoit donné le mot en 
carrosse en revenant , me pressentit beaucoup sur les 
dispositions où je serois, en cas que le Mazarin vou« 
lût un accommodement avec moi. Je ne fus pas long- 
temps dans le doute de la tentative , parce que ma- 
demoiselle de Chevreuse, qui n'osoit me parler ouver- 
tement devant sa mère, me serra la main en faisant 
semblant de ramasser son manchon , pour me faire 
connc^tre qn^elle ne me parlait pas d'elle-même. Ce 
qui faisoit craindre à madame de Chevreuse que je 
n'y voulusse pas donner les mains , étoit que quelque 
temps auparavant j'avois rompu malgré elle une né- 
gociation qu Ondedei avoit hit proposer à Noirmou- 
tier par madame Dempus. Laigues, qui en avoit été en 
ccdère contre moi, dit, six jours après, que j'avois bien 
fiiit; et qu'il savoit que si Noirmoutier eut été la nuit 
chez la Reine, comme Ondedei le lui proposoit, la 
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partie ëtoit liée pour faire mettre derrière une tapi 
série le maréchal de Gramont, afin qu'il pût faire yoir 
à M. le prince que les frondeurs, qui Fassuroient tous 
les jours de leurs services , étoient des trompeurs. Je 
ne balançai pas cependant après avoir pesé toutes ces 
circonstances , entre lesquelles celle qui me persuada 
le plus que sa colère contre M. le prince étoit sincère 
fut que j'ëtois informé qu'elle se prenoit à M. le prince 
d'une galanterie que Jarzé avoit voulu faire croire à 
tout le monde qu'il avoit avec elle. Il ne tint pas à 
mademoiselle de Chevreuse de m'empécher de tenter 
une aventiïre dans laquelle elle croyoit qu'on me fe- 
roit périr ^ et bien qu'elle n'eût pas voulu d'abord té- 
moigner son sentiment devant madame sa mère , elle 
ne se put contenir ensuite. Je l'obligeai enfin à y com- 
sentir, et je fis cette réponse à la Reine : 

« Il n y a jamais eu de moment en ma vie où je 
n'aie été également à Votre Majesté. Je serois trop 
heureux de mourir pour son service, sans songera 
ma sûreté. Je me rendrai où elle me l'ordonnera. » 

J'enveloppai son billet dans le mien ; et madame 
de Chevreuse lui porta le lendemain ma réponse, qui 
fut bien reçue. On prit heure, et je me trouvai à mi- 
nuit au cloître Saint-Honoré , où Gabouri , porte-man- 
teau de la Reine , me vint prendre , et me mena par 
uir escalier dérobé au petit oratoire où elle étoit toute 
seule enfermée. Elle me témoigna toutes les jboalës 
que la haine qu'elle avoit contre M. le prince lui pou- 
voit inspirer, et que l'attachement qu'elle avoit pour 
M. le cardinal Mazarin lui pouvpit permettre. Le der- 
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YÙer me parut encore au dessus de Tautre. Je crois 
qu'elle me rëpëta vingt fois : n Le pauvre M. le cardi- 
« nal ! » en me parlant de la guerre civile, et de Famitié - 
qu'il avoit pour moi. Sou cardinal entra demi*heure 
après. Il supplia la Reine de lui permettre qu'il man* 
quât au respect qu'il lui devoit , pour m'embrasser de« 
vaut elle. H fut au désespoir, disoit-il , de ce qu'il ne 
pouvoit me donner sur l'heure même son bonnet ; et 
il me parla tant de grâces , de récompenses et de bien^ 
faits, que je fus oblige de m'expliquer, n'ignoratit 
pas que rien ne Jette tant de défiance dans les réconr 
ciliations nouwlleSy que l'aversion que Von té-- 
moigne à être obligé à ceux avec qui on se récon- 
cilie. Je répondis à M. le cardinal que l'honneur de 
servir la Reine faisoit la récompense la plus signalée 
que je dusse jamais espérer, quand même j'aurois 
sauvé la couronne *, et que je la suppliois très-hum- 
Uement de ne me donner jamais que celle-là , afin 
que j'eusse au moins la satisfaction de lui faire con<- 
noitre que c'étoit la seule récompense que j'estimois, 
et qui pût m'être sensible. 

M. le cardinal prit la parole , et supplia la Reine de 
me commander de recevoir la nonûnationi au cardi^ 
aalat, que La Rivière, ajouta-t-il, a arrachée avec 
insolence, et qu'il a reconnue par une perfklie. Je 
nCen excusai, en disant que je m'étois promis à mpi^ 
même de n'être jamais cardinal par aucun moyen qui 
pût avoir le moindre rapport à la guerre civile , ajua 
de faire connoître à la Reine que la seule nécessité 
m'ayoit séparé de son service. Je me défis sur ce 
fondeniâAt de toutes les autres propositions qu'il me 
. fit pour le paiement de mes dettes, pour la charge 
T. 45* 7 



Qg [l65o] MÉMOIRES 

de grand aumônier , pour Fabbaye d'Orcàn. Et comme 
il insista, soutenant toujours que la Reine ne pouvoit 
s'empêcher de faire quelque chose pour moi qui fût 
d'éclat , dans le service considérable que j'étois sur 
le point de lui rendre , je lui dis : « Il y a un point , 
a monsieur , sur lequel la Reine me peut faire plus 
« de bien que si elle me donnoit la tiare. Sa Majesté 
<c vient de me dire qu'elle veut faire arrêter M. le 
tt prince : la prison ne peut ni ne doit être éternelle 
« à un homme de son rang et de son mérite. Quand 
<c il en sortira envenimé contre moi, ce me sera ua 
« malheur-, mais j'ai quelque lieu d'espérer, que je le 
« pourrai soutenir par ma dignité. Il y a beaucoup 
<c de gens qui sont engagés avec moi , et qui servi- 
a ront la Reine en cette occasion. S'il plaisoit, ma- 
a dame , à Votre Majesté de confier à l'un d'eux quel- 
« que place de considération , je lui serois plus obligé 
« que de dix chapeaux de cardinal. » Le cardinal dit 
à la'Reine qu'il n'y avoit rien de plus juste, et que le , 
détail étoit à concerter entre lui et moi. La Reine 
me demanda ma parole de ne me point ouvrir à M. de 
Beairfort du dessein d'arrêter M. le prince , jusqu'au 
jour de l'exécution , parce que madame de Mont- 
bazon , à qui il le découvriroit assurément , ne maa- 
queroit pas de le dire à Vigneul, qui étoit tout de 
l'hôtel de Condé. Je lui répondis qu'un secret de 
cette nature, fait à M. de Beaufort dans une occasion 
où nos intérêts étoient si unis, me déshonoreroit 
dans le monde , si je n'en récompensois le manque- 
ment par quelque signalé service ^ que je suppliois 
donc Sa Majesté de me permettre de lui dire que la 
surintendance des mers , promise à cette maison dès • 
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les premiers jours de la régence, feroit un merveil- 
leux effet dans le monde. M. le cardinal reprit alors 
brusquement : « Elle a été promise au père et au fils 
« aîné. » A quoi je lui repartis : « Le cœur me dit 
« que le fils aîné fera une alliance qui le mettra 
« beaucoup au dessus de la surintendance des mers. » 
Il sourit, et dit à la Reine qu'il accommoderoit en- 
core cette affaire avec moi. J'eus une seconde confé- 
rence avec la Reine et avec lui , au même lieu et à la 
même heure : j'en eus trois avec lui seul dans son 
cabinet au Palais-Royal, dans lesquelles Noirmoutier 
et Laigues se trouvèrent. On convint dans ces confé- 
rences que M. de Vendôme auroit la surintendance 
des mers, et M. de Beaufort la survivance ^ que M. de 
Noirmoutier auroit le gouvernement de Charleville 
et de Mont-Olympe 5 qu'il auroit aussi des lettres de 
duc 5 que M. de Laigues seroit capitaine des gardes 
de Monsieur 5 que M. le chevalier de Sévigné auroit 
vingt-deux mille livres; que M. de Brissac auroit 
pour récompense le gouvernement d'Anjou à tel prix, 
et avec un brevet de retenue pour toute la somme! 
Il fut résolu que l'on arrêteroit M. le prince, M. le 
prince de Conti et M. de Longueville. Je n'oubliai 
rien pour tirer du pair le dernier 5 je m'offris d'être 
sa caution , je contestai jusqu'à l'opiniâtreté , et je ne 
me rendis qu'après que le cardinal m'eut montré un 
billet de la main de La Rivière à Flamarin, où je lus 
ces propres mots : « Je vous remercie de votre avis • 
« mais je suis aussi assuré de M. de Longueville que 
« vous l'êtes de M. de La Rochefoucauld. Les paroles 
« sacramentales sont dites. » 
Le cardinal s'étendit à ce propos sur l'infidélité de 

7- 
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La Rivière, dont il nous dit un détail qui en yërîtë 
faisoit horreur. « Cet homme croit, ajouta-t-il, que 
a je suis la plus grosse béte du monde , et qu'il sera 
« demain cardinal. J'ai eu le plaisir de lui faire 
a aujourd'hui essayer des ëtofies rouges qu'on m^a 
K apportées d'Italie, et je les ai approchées de son 
« visage , pour voir ce qui y revenoit le mieux , ou 
c( de la couleur de feu, ou de l'incaruat. » J'ai su 
depuis à Rome que, quelque perfidie que La Rivière 
eût faite au cardinal, celui-ci n'étoit pas en reste. Le 
propre jour qu'il l'eutfait nommer par le Roi, il écrivit 
au cardinal Sachetti une lettre que j'ai vue , bien plus 
capable de jaunir le chapeau que de le rougir, s'il m'est 
permis de le dire. Cette lettre étoit toutefois pleine de 
tendresse pour lui : ce qui étoit le vrai moyen dé le 
perdre auprès d'Innocent , qui haïssoit si fort lé cardi- 
nal qu'il avoit même de l'horreur pour tous ses amis. 

Dans la seconde conférence que nous eûmes en 
présence de la Reine, on agita fort les moyens de 
faire consentir Monsieur à la prison de messieurs 
les princes. La Reine disoit qu'il n'yauroil nulte 
peine; mais le cardinal n'étoit pas si persuadé que 
la Reine des dispositions de Monsieur. Madame de 
Chevreuse se chargea de le sonder. II avoit naturelle* 
ment inclination pour elle ; elfe s'en servit habile- 
ment : elle lui fit croire que la Reine ne pouvoit être 
emportée que par lui-même à une résolution de cette 
nature, bien que dan^ le fond elle fut mal satisfaite 
de M. le prince. Elle lui exagéra l'avantage que ce 
seroit de ramener au service du Roi une faction aussi 
puissante jquie celle de la Fronde; elle lui marqua 
comme insensiblement le péril où l'on étoit tous les 
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jours de voir Paris à feu et à sang. Je suis persuade (et 
eJie le fut aussi) que cette dernière raison le toucha 
pour le moins autant que les autres : car il trembloit 
de peur boutes les fois qu il venoit au Palais , et il y eut 
des jours où il fut impossible à M. le prince 4e l*y me- 
iiei\ On appeloitcela les accèsde la colique deSon Al- 
tesse Royale. Sa frayeur a'ëtoit pas sans sujet. Si un. 
laquais se fût avisé de tirer Tépëe, nous eussions tous 
été tués en moins d'unquart-d^heure : et ce qui est rare 
est que sicette occasion fût arrivée entre le premier jan- 
vier et le i8, ceux qui nous eussent égorgés eussent 
été ceux-là mêmes avec qui nous étions d'accord ; 
parqe que tous les officiers de* la «maison du Roi, de 
celle de la Reine, de celle de Monsieur, et de celle du 
cardinal , étoient persuadés qu ils faisoient très-bien 
leur cour d'accompagner réglémeiU: tous le^ jours, 
messieurs les princes. 

Je n ai jamais pu m'imaginer ta raison pour laquelle 
le cardinal lanterna tant les cinq ou six derniers 
jours qui précédèrent cette exécution. Laigues et 
Noirmoutier crurent qu il le faisoit à dessein , et dans 
fespérance que nous nous massacrerions, M. le prince 
et nous , dans le Palais. Mais outre que s'il eût eu 
cette pensée, il lui eût été facile de la faire réussir^ 
en apo^tant deux hommes qui eussent commencé la 
noise , je crois qu'il appréfaendoit autant que nous , 
ne pouvant pas douter qu'il n'y avoit point d'asyle 
assez sacré pour le sauver lui-même d'une cata- 
strophe. J'ai toujours attribué k son irrésolution natu- 
relle ce délai , que je confesse avoir pu et du même 
produire de grands inponvéniens. Ce secret , qui fut 
gardé entre dix-sept personnes , est un de ceux qui 
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m'a persuadé que parler trop n'est pas le défaut le 
plus commun des gens qui sont accoutumés aux 
grandes affaires. Ce qui me donna une grande in- 
quiétude fut que je connoissois Noirmoutier pour 
Thomme du monde le moins secret. 

Le i8 janvier, Laigues ayant pressé an dernier 
point Lyonne pour l'exécution, dans une conférence 
qu'il eut la nuit avec lai, le cardinal la résolut à midi^ 
Il avoit fait croire la veille à M. le prince que Parain 
des Coutures, qui avoit été un dessyndics des rentiers, 
étoit caché dans une maison -, et il fit en sorte que le 
prince lui-même donnât aux gendarmes et aux che- 
vau-légers du Roi les -ordres qui étoient nécessaires 
pour le mener au bois de Vincennes, sous le prétexte 
de régler ce qu'il falloit pour la prison de ce misé* 
rable. Messieurs les princes .vinrent au conseil : Gui- 
taut, capitaine des gardes de la Reine, arrêta M. le 
prince; Comminges, lieutenant, arrêta M. le prince 
de Conti ; et Cressi, enseigne , arrêta M. de Longue- 
ville. J'avois oublié de vous dire qu'après que ma- 
dame de Chevreuse eut fait agréer à Monsieur qu'elle 
fît ses efforts auprès de la Reine pour l'obliger à 
prendre quelque résolution contre M. le prince, il 
lui demanda pour préalable que je m'engageasse par 
écrit à le servir; et qu'aussitôt qu'il eut mon 'billet il 
le porta à la Reine, croyant lui avoir rendu un très- 
signalé service. 

Aussitôt que M* le prince fut arrêté , M. de Boutte- 
ville, qui est à présent M. de Luxembourg, passa sur 
le pont Notre-Dame à toute bride , en criant au peuple 
que l'on venoit d'arrêter M. de Beaufort. On prit les 
armes, que je fis poser un moment après, en mar- 
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ckant avec cinq ou six flambeaux devant moi par les 
raes. M. de fieaufort s y promena de même , et Toa 
fit partout des feux de joie. 

J^ous allâmes ensemble chez Monsieur, où nous 
trouvâmes La Rivière dans la grande salle, qui fai-* 
soit bonne mine, et qui racontoit aux assistans le 
détail de ce qui s'ëtoit passe au Palais-Royal. Il ne 
pouvoit pourtant pas douter qu'il ne fût perdu. 11 
demanda son congé , et il Feut \ mais il ne tint pas à 
M. Je cardinal qu il ne demeurât. Il m'envoya Lyonne 
sur le minuit, pour me le proposer, et pour me le 
persuader par les plus méchantes raisons du monde. 
J'en avois de bonnes pour m.'en défendre. Lyonne me 
dit, il y a cinq ou six ans, que ce mouvement de 
conserver La Rivière fut inspiré au cardinal par M. Le 
Tellier , qui appréhenda que les frondeurs ne s'insi- 
nuassent dans l'esprit de Monsieur. 

La Reine envoya , incontinent après , une lettre du 
Roi au iparlement , par laquelle il expliquoit les rai- 
sons de la détention de M. le prince, qui ne furent ni 
fortes ni bien colorées. Nous eûmes notre arrêt d'ab>^ 
solution , et nous allâmes au PalaLs-Royal,. oàla ba- 
dauderie des courtisans, m'étonua plus que celle dea 
bourgeois. Us étoient montés^ sur tous les bancs dea 
chambres, qu'on avoit apportés au sermon^ 

Mesdames les princesses eurent ordre de se r^etirei; 
à Chantilly. Madame de Longueville sortit de Paris 
pour tirer du côté de la ]>f ormandie , où, elle ne trou- 
va point d'asyle..Le parlement de Rouen l'envoya prier 
de sortir de la ville : M. le duc de Richelieu ne la vou- 
Jut pas recevoir dans le Havre. Elle se retiraà Dieppe, 
où elle ne put pas demeurer long-temps. 
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M. de Bouillon, qui s etoit fort attaché à M. le prince 
depuis la paiic , alla en diligence à Turenne. M. de 
Turenne, qui avoitpris la même conduite depuis son 
retour en France, se jeta dans Stenay , bonne place 
que M. le prince ayoit confiée à La Moussaye. M. de 
La Rochefoucauld, qui étoit alors prince de Marsillac^ 
s'en alla chez lui en Poitou; et le marédial de Brezé , 
beau-père de M. le prince , gagna Saumur. 

On publia et on enregistra au parlement une décla- 
ration contre eui^, par laquelle il leur fui ordonné de 
se rendre dans quinze jours auprès du Roi : à faute de 
quoi ils étoient dès ce moment déclarés perturbât 
teurs du repos public, et criminels de lèze-majesté. Le 
Roi partit en même temps pour faire un tour en Nor- 
mandie, où Ton craignoit que madame de Longueyille y 
qui avoit été reçue dans le château de Dieppe par Moa- 
tigni, domestique du ducsonlnari, et Ghamboi qui 
commandoit pour lui dans le Pont-de- l'Arche , ne fis- 
sent quelque mouvement. Tout jdia devant la cour. 
Madame de Longueville se sauva par mer en Hollande^ 
d'où elle alla ensuite à Arras pour sonder le bon- 
homme La Tour, pensionnaire de son époux, qui lui 
offrit sa personne , mais qui lui refusa sa place. Elle 
se rendit à Stenay, où M. de Turenne la vint joindre 
avec ce qu'il avoit pu ramasser d'amis et de serviteurs 
de messieurs les princes , depuis son départ de Paris. 
La Becheraille se rendit maître de Damvilliers , dont il 
avoit été autrefois lieutenant de roi , ayant fait révol- 
ter la garnison contre le chevalier de, La Rochefou- 
cauld, qui y commandoit pour son frère. Le maréchal 
de La Ferté se saisit de Clermont sans coup férir \ les 
habitans de Mouzon chassèrent le comte de Grand-* 



DU CARDINAL DE RETZ. [l65o] Io5 

pré leur gouverneur, parce qu'il leur proposoit de se 
déclarer pour messieurs les princes. Le Roi , qui après 
son retour dé Normandie alla en Bourgogne, y établit 
pour gouverneur, en la place de M. le prince, M. de 
Vendôme , comme il avoit établi en Normandie M. le 
comte d'Harcourt, en la place de M. de Lohgueville. 
Le château de Dijon se rendit à M. de Vendôme. Bel- 
legarde, défendue par messieurs de Tavannes, de 
^Boutteville et de Saint-Micaut, fit peu de résistance au 
Roi , qui revînt à Pans de ses deux voyages de Nor- 
mandie et de Bourgogne, tout couvert de lauriers. 

Le bonheur monta un peu trop fortement à la tête 
du cardinal : il parut beaucoup plus fier qu'il n'avoit 
paru avant son départ. Voici .'a première marque qu'il 
en donna. Dans l'absence du Roi, madame la prin- 
cesse douairière vint à Paris , et elle présenta requête 
âû parlement pour demander d'être prise en la sauve- 
garde de la compagnie, afin de pouvoir demeurer 
à Paris, et avoir justice de la détention injuste de 
messieurs ses enfans. Le parlement ordonna qae ma- 
dame la princesse se mît chez M. de La Grange , maî- 
tre des comptes , dans la cour du Palais , pendant que 
l'on îroît prier M. le duc d'Orléans de venir prendre 
sa place. 

M. le duc d'Orléans répondit aux députés de la com- 
pagnie que madame la princesse ayant ordre du Roi 
d'aller à Bourges , il ne croyoit pas devoir aller au Pa- 
lais pour opiner sur une affaire en laquelle il n'y avoit 
qu a obéir aux ordres supérieurs. Il ajouta qu'il seroit 
bien aise que M. le premier président le vînt trouver 
sur les cinq heures. 11 y alla , et fit connoître à Mon- 
teur qu'il étoit nécessaire qu'il se rendît le lendemain 
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au Palais, pour assoupir par sa présence un comment 
cernent d'affaire qui pouvoit grossir, par la commisé- 
ration très-naturelle envers une grande •princesse af.- 
fligée, et par la haine qu'on portoit au cardinal, haine 
qui n ëtoit pas éteinte. Monsieur le cruL II trouva àr 
rentrée delà grand chambre madame la princesse, qui 
se jeta à ses pieds : elle demanda à M. de Beaufort 
sa protection , elle me dit qu'elle avoit l'honneur d'ê- 
tre ma parente. M. de Beaufort fut fort embarrassé; 
je faillis à mourir de honte. Monsieur dit à la com- 
pagnie que le Roi avoit'COQimandé à madame la prin- 
cesse de sortir de Chanfilly , parce qu'on avoit trouvé 
un de ses valets de pied chargé de lettres pour celui 
qui commandoit dans Saumur; qu'il ne la pouvoit 
souffrir à Paris , parce qu'elle y étoit venue contre les 
ordres du Roi^ qu'elle en sortît pour témoigner soa 
obéissance , et pour mériter que le Roi , qui seroit de 
retour dans deux ou trois jours , eût égard à ce qu'elle 
alléguoit de sa mauvaise santé. Elle partit dès le soir 
même, et alla coucher à Berni, d'où le Roi , qui arriva 
un jour ou deux après, lui donna ordre d'aller à Va- 
léry. Elle resta malade à Angerville. 

Je ne vois pas que Monsieur eût pu se conduire 
plus justement pour le service du Roi. Cependant le 
cardinal prétendit qu'il avoit trop ménagé madame la 
princesse^ et il nous dit, à M. de Beaufort et à moi, 
que c'étoit en cette occasion que npus avions dû si- 
gnaler le pouvoir que nous avions sur le peuple. 11 
étoit naturellement vétilleux et grondeur : ce qui est 
un grand défaut à des gens qui ont affaire à beaucoup^ 
de monde. 

Je m'aperçus deux jours après de quelque phose de^ 
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pas* Comme îl y avoit eu des particuliers qui avoient 
fait du bruit dans les assemblées de Thôtel-de-^ville , 
à cause de l'intérêt qu'ils avoient dans les rentes , ils 
appréhendoient d'en être recherchés; et ils souhai- 
tèrent , peu de temps après que M. le prince fut ar- i 
rêté, que j'obtinsse une amnistie. J'en parlai à M. le 
cardinal , qui n'en fit aucune difficulté , et qui me dit 
même dans le grand cabinet de la Reine , en me mon- 
trant le cordon de son chapeau qui étoit à la Fronde : 
« Je serai moi-même compris dans cette amnistie. » 

Au retour de ces voyages du Roi , ce ne fut plus cela. 
Il me proposa une abolition, dont le titre seul eût noté 
cinq ou six officiers du parlement qui avoient été 
syadics , et peut-être mille ou deux mille des plus no- 
tables bourgeois de Paris. Je lui fis faire ces.considé- 
rations, qui paroissoient n'avoir point de réplique. Il 
contesta , il remit , il éluda ; il fit les deux voyages de 
Normandie et de Bourgogne sans rien conclure ; et 
quoique M. le prince eût été arrêté dès le 18 janvier, 
l'amnistie ne fut publiée et enregistrée au parlement 
que le 12 mai. Encore ne fut-elle obtenue que sur ce 
que je fis entendre que, si on ne me l'accordoit pas> 
je poursuivrois à toute rigueur la justice contre les té- 
moins à brevet : chose que l'on appréhendoitau der- 
nier point , parce que dans le fond il n'y avoit rien 
de si honteux. Us en étoient si convaincus , que Can- 
to et Pichon avoient disparu même avant que M. le 
prince fût arrêté. 

Nous eûmes presque au même temps un autre dé- 
mêlé sur le sujet des rentes de l'hôtel-de-ville , où 
d'Emery , qui ne vécut pas long-temps après, n'ou- 
blioit rien de tout ce qui pouvoit altérer les rentiers, 



Io8 * [l65o] MÉMOIRES 

même sur des sujets où le Roi trouvoit si peu de pro- 
fit , que j*eus lieu d être persuadé qu'il n agissoit ainsi 
que pour leur faire voir que leurs protecteurs les 
avoient abandonnés depuis leur accommodement avec 
la cour. 

Je fus averti d'ailleurs que l'abbé Fouquet caba-, 
loit contre moi chez le menu peuple 5 qu'il y jetoit 
de l'argent, et semoit tous les bruits qui pouvoient 
me rendre suspect. 

La vérité est que tous les subalternes sans excep- 
tion , qui appréhendoient une union véritable du car- 
dinal et de moi , et qui croyoient qu'elle seroit facile 
par le mariage de l'aîné Mancini (Oavec mademoi- 
selle de Retz qui est présentement religieuse , ne son- 
gèrent qu'à nous brouiller dès le lendemain que nous 
fûmes raccommodés; et ils y trouvèrent de la facilité, 
parce que les ménagemens que j'étois obligé de gar- 
der avec le public pour ne me pas perdre leur don- 
noient lieu de les interpréter à leur mode auprès du 
Mazarin , et aussi parce que la confiance que M. le 
duc d'Orléans prit en moi , aussitôt après la prison de 
M* le prince, devoit par elle-même produire dans 
son esprit une défiance très-naturelle. Goulas, secré- 
taire des commandemens de Monsieur , rétabli dans 
sa maison par la disgrâce de La Rivière qui l'en avoit 
chassé, contribua beaucoup à la lui donner, par l'in- 
térêt qu'il avoit à affoiblir auprès de son maître par le 
moyen de la cour ma faveur naissante, qu'il s'imagi- 
noit traverser la sienne. Remarquez que je n'avoispas 

(i) N.... Mancini , lue en i652 au combat du faubourg Saint- Antoine. 
Il ifcoit fils de Michcl-Laurciit Mancini et de Hie'ronjme .Mazaiini , sœur 
du Cardin^. (A. Ë.) 
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recherché celte faveur, qae je coimoissois pour très- 
fragile et pour périlleuse, par Thumeur de Monsieur; 
et parce que je nignoroispas que Tombre même d'un 
cabinet, dont on ne peut empêcher les foiblesses , 
n'est pas bonne à un homme dont la principale force 
consiste dans la réputation publique. Ma pensée avoit 
été de loi produire le président BeUièyre , parce qu'il 
lui falloit toujours quelqu un qui le gouvernât : mais 
il ne prit pas le change. 11 avoit de Faversion pour sa 
raine trop fine et trop bourgeoise , disoit^il. Le car- 
dinal, qui ^royoit, et avec raison, Goulas trop dépen- 
dant de Ghavigny, balança trop au choix : car si d'à* . 
bord il eût soutenu Beloi , ami de Goubs , je crois 
qu'il eût réussi. Quoi qu'il en soit, le sort tomba sur 
moi y et j'en fus presque aussi fâché que la cour, pour 
les raisons marquées, et parce que cette sujétion con^ 
traignoit mon libertinage , qui étoit extrême et hors 
de raison. 

Un autre incident me brouilla avec M. le cardinal. 
Le comte de MontrossCO, Ecossais, et chef de la mai- 
son de Grabam, le seul homme du monde qui m^ait 
jamais rappelé l'idée de certains héros que l'on ne 

(i) Le comte de Montross : Jacques Graham, comte et dac]de Montross, 
seigneur écossais. Il fut Tnn des plus intrépides défenseurs de Charles 
premier. Après sa mort , il parut en Ecosse an nom de Charles ii > et j 
déploya Pétendard royal. Etant tombé entre les mains du parti contraire^ 
il fut condamné à être pendu , et l'on ordonna que ses membres seroient 
attachés aux portes des principales villes d^Ecossc. a Ah ! s'écria-t-il en 
« entendant lire sa sentence , que ne me cbupe-tH>n en assez grand 
« nombre de morceaux pour rappeler à chaque village du royaume la 
« fidélité qu'un sujet doit à son roi ! m II mit ensuite cette pensée en 
vers. Ayant été conduit au supplice, il mourut avec courage le 21 mai 
i65o, âgé de trente-huit ans. On peut s'étonner qu'an tel homme ait eu 
des liaisons aussi intimes avec le chef de la Fronde. 
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voit plus que dans les Vies de Plutarque, a voit sou- 
tenu le parti du roi d'Angleterre dans son pays , avec 
une grandeur d'ame qui n'en avoit point de pareille 
en ce siècle. Il battit les parlementaires , quoiqu'ils 
fussent victorieux partout ailleurs ; et il ne désarma 
qu'après que le Roi son maître se fut jeté lui-même 
entre les mains de ses ennemis. Il vint à Paris un peu 
avant la guerre civile, et je fis connoissance avec lui 
par un Ecossais qui ëtoit à moi , et qui se trouvoit un 
peu son parent. Je trouvai lieu de le servir dans son 
malheur : il prit de l'amitié pour moi, et q^te amitié 
l'obligea de s'attacher à la France plutôt qu'à l'Em- 
pire, quoique l'Empire lui offrît l'emploi de feld-maré- 
chal , qui est une charge très-considérable. Je fus l'en- 
tremetteur des paroles que M. le cardinal lui donna ^ 
et qu'il n'accepta que pour le temps où le roi d'Angle- 
terre n'avoit pas besoin de son service. Il fut en effet 
redemandé quelques jours après par un billet de sa 
main qu'il porta au cardinal, qui le loua de son pro- 
cédé , et lui dit en termes formels que l'on demeure- 
roit fidèlement dans les engagemens qui avoient été 
pris. 

Milord Montross repassa en France deux ou trois 
mois après que M. le prince eut été arrêté, et amena 
avec lui près de cent officiers , la plupart gens de qua- 
lité , et tous de service. M. le cardinal ne le connut 
plus alors. Ne trouvez-vous pas que je n'avois point 
sujet d'être satisfait ? Je travaillai néanmoins de bonne 
foi à suppléer dans le parlement et dans le peuple à 
toutes les fausses démarches que l'ignorance du car- 
dinal et l'insolence de Servien leur firent faire en 
plus de dix rencontres. J'en couvris la plupart-, et s'il 
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eut plu à la cour de se ménager, M. le prince eût eu, 
au moins pour assez long^temps , beaucoup de peine 
à se relever : mais rien n'est'plus rare et plus difficile 
aux ministres que ce ménagement , dans le calme qui 
suit immédiatement les grandes tempêtes , parce que 
la flatterie y redouble , et que la défiance n'y est pas 
éteinte. 

Ce calme pourtant ne pouvoit porter ce nom que 
par la' comparaison dupasse : car le feurecommeuçoit 
à s'allumer de bien des côtés. Le maréchal de Brezé, 
homme de très-petit mérite , s'étoit étonné à la pre- 
mière déclaration qui fut enregistrée au parlement , 
et il envoya assurer le Roi de sa fidélité y mais il mou-^ 
rut aussitôt après : et Dumont , que vous voyez à M. le 
prince, et qui commandoit sous lui dans Saumur, 
crut qu'il étoit de son honneur de ne pas abandonner 
les intérêts de madame la princesse, fille de son maî- 
tre. Il se déclara pour le parti, dans l'espérance que 
M. de La Rochefoucauld , qui sous prétexte des fu- 
nérailles de monsieur son père avoit fait une grande 
assemblée de noblesse, le secourroit. Mais Loudun, 
dont il avoit fait dessein de se rendre maître , lui ayant 
manque , et cette noblesse s'étànt dissipée, Dumont 
rendit la place à^CommingesCO, à qui la Reine en avoit 
donné le gouvernement. 

Madame de Longueville et M. de Turenne firent 
un traité avec les Espagnols. Le dernier joignit leur 
armée , qui entra éh Picardie et assiégea Guise , après 
avoir pris le Catelet. Bridieu , qui en étoit gouver- 

(i) Comminges : Gastoa (Jean>Bap liste), comte de Comminges , gou? 
yeroear de Saumar , et capitaine des gardes de la Beine, en survivance 
de François de Guitaat son oncle. Cétoit lui qui avoit arrête Broussel. 
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neur , la défendit très-bien \ et le comte de ClermofTt, 
cadet de Tonnerre, s y signala. Le siège dura dix-huit 
jours , et le manquement de vivres obligea Tarchiduc 
à le lever. M. 1^ Turenne avoit fait quelques troupes 
avec l'argent que les Espagnols venoient de lui ac- 
corder par son traité , et les avoit grossies du débris 
de celles qui avoient été dans Bellegarde. La plupart 
des officiers de celles qui étoient sous le nom de mes7 
sieurs les princes Tavoient joint avec messieurs de 
Boutteville, de Coligny, de Langres, de Duras, de 
Rochefort^ de Tavannes, de Persan (0, de La Mous* 
saye, de La Suze, de Saint-Ibal, de Cugnac, de Chà- 
,vagnac(2), de Guitaut(3), de Mailli, deMeille, les 
chevaliers de Foix et Gramont , etc. 

Cette nuée qui grossissoit devoit faire faire ré- 
flexion à M. le cardinal sur Tétat de la Guienne, où 
la pitoyable conduite de M. d'Epernon avoit jeté les 
affaires, que rien ne pouvoit démêler que son éloi- 
gnement. Mille démêlés particuliers , dont la moitié 
ne venoit que de la ridicule chimère de sa principauté 
roturière, l'avoient brouillé avec le parlement et avec 
les n\agistrats de Bordeaux, qui pour la plupart né* 
toient pas plus sages que lui. Mazarin , qui à mon sens 
étoit en cela plus fou encore que tous les deux, prit 
sur le compte de l'autorité royale tout ce qU'na ba-» 
bile ministre eût pu imputer , sans inconvéïMCos et 
même à l'avantage du Roi y aux deux partis. 

Un des plus grands malheurs que lautOrité despo- 
tique des ministres du dernier siècle ait ^aimés dai^ 

(i) ..<,. de Vaudetar, marquis de Pecsaii* (A. E.) — (?) Gasi^rd ^ comte 
de Chayaguac. (A. £.) — (3) Guitauti Goillaorne de Comuuaages. On 
Pappeloit le petit Guf taut , pour le distinf;jyer du capitiùne des j^anks. 
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l'Elât , c'est la pratique que leurs intérêts particuliers 
mal entendus y ont introduite, de soutenir toujours 
le supérieur contre Finfërieur. Cette maxime est de 
Machiavel, que la plupart des gens qui le lisent n'en- 
tendent pas , et que les autres croient avoir été' ha- 
bile, parce qu'il ajoujours été méchant. II s'en faut 
de beaucoup qu'il ne fût habile , et il s'est très-sou« 
vent trompé: mais en nul endroit, à mon opinion, 
plus qu'en-celui-ci. M. le cardinal étoit sur ce point 
d'autant plus aveugle qu'il avoit une passion effrénée 
pour l'alliance de M. de Caudale (0, qui n'avoit rien 
de grand que les canons. Et M. de Caudale , dont le 
génie étoit au dessous du médiocre , étoit gouverne 
par l'abbëd'EstréesC^}, présentement cardinal, qui a 
été, dès son enfance, l'esprit du monde le plus vi- 
sionnaire et le plus inquiet. Tous ces caractères diff'é-» 
rens faisoient un galimatias inexplicable dans les af- 
faires de la Guienne ^ et je ne pense pas que , pour les 
débrouiller, le bon sens des Jeannin et des Ville- 
roy , infusé dans la cervelle du cardinal de Richelieu , 
eût même été assez bon. Monsieur conçut la suite 
de cette confusion : il m'en parla un jour eu se 
promenant dans le jardin du Luxembourg, et me 
pressa d'en parler au cardinal. Je m'en excusai, sur ce 
qu'il voyoit comme moi qu'il n'y avoit entre nous que 
les apparences. Je lui conseillai d'essayer de lui faire 
ouvrir les yeux par le m'aréchal d'Estrées (3) et par 

(t) M. dé Candmfe t Loitii*ClMrks Gtstim de RogarM étoit fil» du 
doc d^Epemon. — (3) César d^Estrces, alors abbé de Lçog-Pont , de 
SainMyermaiii-des^PvëB , etc., «ôiuite étéqiie et dtae de La<m , cardinal 
en 1671 y et fbctalier àê l'ordre , etc. ; mort le 18 de décembre 1714 » ^^ 
de près de quatfe^ttgt-tept ans» ( A« E. ) — (3) Le nmréchal dUE^rétê ; 

T. 45. 8 
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SenneterreCO. Il les trouva dans les mêmes sentimens 
que lui, bien qu'ils fussent attachés à la cour; et 
même Senneterre , très-aise de ce que ^Monsieur l'as- 
suroit que j'y étois commer lui avec les plus sincères 
et les meilleures intentions du monde, entreprit de 
me raccommoder avec le cardinal, avec qui je n'avoi^ 
pas encore rompu ouvertement» 11 m'en parla donc , 
et me trouva très-bien disposé, parce que je voyois 
que notre division grossiroit en moins d^ rien le 
parti de M. le prince , et jetteroit les choses dans une 
confusion où la bonne conduite n'auroit plus de part, 
parce quje l'on ne pourrpit prendre son parti qu'avec 
précipitation. J'allai donc avec M. de Senneterre chez 
M. le cardinal, qui m'embrassa avec tendresse. 11 mit 
son cœur sur la table, (c'étoit sQn terme) \ il m'assura 
qu'il me parleroit comme à son fils. Je n'en crus.rien : 
je l'assurai que je lui parlerois comme à mon père , et 
je lui tins parole. Je lui dis que je n'avois au monde 
aucun intérêt personnel, que celui de sortir des affaires 
publiques s|ans nul avantage; mais qu'aussi, par la 
même, raison, je. me sentois obligé plus qu'un autre 
à en sortir avec dignité et avec honneur; que je le 
suppliois de faire réflexion sur mon âge , qui, joint à- 
mon incapacité , ne lui pouvoit donner aucune jalou- 
sie à l'égard de la première place ; que. je le.conjurois 
en même temps de considérer que la dignité que j'a- 
vois dans Paris étoit plus atilie qu'elle n'étoit hono- 
rée par cette espèce de tribunat du peuple, que la 
seule nécessité rendoit supportable ; et qu-il devoit ju- 

ï'rançois-Annibal, frère de Gabrielle d'Ëstrées , mort en 1670, ftgë de 
quatre-yingt-dix-huit ans. Ses Mémoires font jpartie de cette série, 
(i) Senneterre: Henri, mort en 1662, àg^ de quatre-vingt-neuf ans. 
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§er que cette considération toute seule seroit capable 
de me donner de Fimpatience pour sortir de la faction» 
quand il n y en auroit pas eu mille autres qui m'en 
faisoient naître le dégoût à chaque instant. Que pour 
ce qui étoit du cardinalat, qui lui pouvoit faire quelque 
embrage, je lui allois découvrir avec sincérité quels 
ayoient été et quels étoient encore mes mouvemens 
sur cette dignité 5 que je m'étois mis follement dans 
k tête qu'il seroit plus glorieux de labattre que de 
la posséder-, quil n ignoroit pas que j'avois fait pa- 
roitre quelques étincelles de cette vision dans les oc- 
casions^ que M. d'Âgen m'en avoit guéri, en me fai- 
sant voir par de bonnes raisons qu'elle n'avoit jamais 
réussi à jceux qui l'avoient eue ^ que cette circonstance 
loi faisoit au moins connoître que l'avidité pour la 
pourpre n'avoit pas été grande en moi , même dès mes 
plus jeunes années; qu'elle y étoit encore assez mé- 
diocre *, que j'étois persuadé qu'il étoit assez difficile 
qu'elle manquât dans les temps à un archevêque de 
Paris*, mais que je l'étois encore davantage que la 
Ëicilitë quil auroit à l'obtenir dans les formes, et 
par les actions purement de sa profession , lui feroit 
tourner à honte les autres moyens qu'il emploieroit 
pour se la procurer ; que je serois au désespoir qu'il 
7 eut sur ma pourpre une seule goutte du sang qui 
avoit été répandu dans la guerre civile, et que j'étois 
résolu de sortir absolument de tout ce qui s'appelle 
intrigue , avant que de faire ni de souffirir un pas qui 
y eut le moindre rapport ; qu'il savoit que par la même 
raison je ne voulois ni argent ni abbaye ; et qu'ainsi 
j'étois engagé , par les déclarations publiques que j'a- 
I ^ois faites sur tous ces chefs, à servir la Reine sans in- 

8. 
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tërét; que le seul intérêt qui me tenoit en cette dis- 
position ëtoit de finir avec honneur y et de rentrer 
dans les emplois purement spirituels de ma profes- 
sion » mais avec sûreté ^ que je ue lui demandois pour 
cet effet que laccomplissement de ce qui étoit encore 
plus du service du Roi que de mon avantage partieu* 
lier; qu'il savoit que dès le lendemain que M. le prince 
fut arrêté il m'avoit fait porter aux rentiers telles et 
telles paroles, et que je voyois qu'au préjudice de 
ces paroles on affectoit tout ce qui pouvoit persua* 
der à cesgens*là quej'agissois de concert avec la cour 
pour les tromper ; que j'étois averti que Ondedei avoit ' 
dit à certaine heure, chez M. Dempus, que le pauvre 
M. le cardinal avoit failli à se laisser surprencTre par 
M. le coadjuteur : mais qu'on lui avoit bien ouvert les 
yeux , et qu'on me tailloit une besogne à laquelle je 
ne m attendois pas; que je ne doutois point que Wc* 
ces que j avois auprès de Monsieur ne lui fit peine s 
mais qu'il devoit être informé que j e ne favois re- 
cherché en aucune façon , et que j'en voyois les in« 
coavéniens. Je m'étendis beaucoup en cet endroit ^ 
qui est le plus difficile à comprendre pour un homme 
de cabinet : ces sortes de gens-là en sont toujours si 
entêtés que l'expérience même ne leur peut ôter de 
l'imagination que toute la considération n'y consiste. 
La conversation dura depuis trois heures après midi 
jusqu'à dix heures du soir, et je ne dis pas un mot 
dont je me puisse repentir à l'heure de la mort. La 
vérité jette, lorsqu'eUe est arrivée à un certain point, 
une sorte d'éclat auquel on ne peut plus résister : 
mais je n'ai jamais vu d'homme qui fît si peu d'état 
de la vérité que Mazarin. Elle le toucha pourtant en 
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cette occasion à un point que M. de Senneterre, qui 
étoit présent, en fut étonné. Il me pressa de prendre 
ce ufioment pour lui parler des dangereuses suites des 
monyem^is de la Guienne. Je le fis , et je lui repré* 
sentai que s'il s'opiniâtroit à soutenir M. d'Epernon, 
le parti de messieurs les princes ne manqueroit pas 
cette occasion ', que si le parlement de Bordeaux s'y 
eogageoit, nous perdrions peu à peu celui de Paris; 
qu^après-un aussi grand embrasement, le feu ne 
pourroit pas être assez éteint en cette capitale , pour 
ne pas craindre qu'il n'y en restât encore beaucoup 
sons la cendre; que les factieux y au r oient beau champ 
pour faire appréhender le contre«K;oup du châtiment 
d^un corps coupable d'un crime dont la cour ne nous 
tenoit pas même purgés, que depuis deux ou trois 
mois. Senneterre appuya mon sentiment ayec rigueur, 
et ^nous ébranlâmes le cardinal , qui avoit été arerti 
la veille que M. de Bouillon commençoit à remuer 
dans le Limosin , où M. de La Rochefoucauld l'avoit 
joint avec quelques troupes; qu'il avoit enlevé à Bri- 
Tes la compagnie des gendarmes du prince Thomas , 
et qu'il avoit tenté d'en faire autant aux troupes qui 
étoient dans Tulles. Ces nouvelles obligèrent Son Ex- 
cellence à faire réflexion sur ce que nous lui disions* 
U nous parut moins rétif : et M. le maréchal dlËstrées, 
qui le vit un quart-d'heure après , nous dit à l'un et 
à l'autre , le lendemain au matin , qu'il l'avoit trouvé 
convaincu de ma bonne foi et de ma sincérité, et 
qu'il lui avoit répété à diverses reprises : « Dana le 
K fond , ce garçon veut le bien de l'Etat. » Ces dis* 
positions donnèrent Heu à ces deux hommes , très- 
corrompus d'ailleurs, mais qui cherchoient leur re* 
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pos particulier dans le repos public, parce qu'ils ëtoient 
fort vieux, de songer à trouver les moyens de nous 
unir intimement le cardinal et moi. Us lui proposè- 
rent pour cet effet le mariage de son neveu avec ma 
nièce. Il y donna les mains de bon cœur ^ mais je 
m'en éloignai à proportion, ne pouvant pas me résou* 
dre à ensevelir ma maison dans celle du Mazarin , et 
n estimant pas assez la grandeur pour Tacheter par 
la haine publique. Je répondis civilement aux ou- 
blieux ( on appeloit ainsi ces messieurs , parce qu'ils 
alloient d'ordinaire, entre huit ou neuf heures du soir, 
dans les maisons où ils négocioient quelque chose : 
et ils négocioient toujours); je leur répondis, disrje, 
civilement, mais négativement. Coinme ils ne. sou- 
haitoient pas la rupture entre nous , ils colorèrent 
si adroitement le refus, qu'il ne produisit point d'ai- 
greur , et comme ils avoient tiré de moi que j'au-^ 
rois une grande joie d'être employé à la paix géné- 
rale , ils firent si bien que le cardinal , de qui l'en- 
thousiasmé pour moi dura douze ou quinze jours, 
me le promit comme de lui-même, et de la meil- 
leure grâce du monde» 

Le maréchal d'Estrées se servit habilement de ce 
bon intervalle pour le rétablissement de M. de Chi- 
teaunëuf (0 dans sa commission de garde des sceaux , 
dont le cardinal de Richelieu l'avoit dépouillé. Ou 
l'avoit: ensuite tenu prisonnier treize ans dans le châ- 
teau d'Angouléme. Cet homme avoit vieilli dans les 
^iplois , et s y étoit acquis beaucoup de réputation , 

(i) Charles de L'Aubespiue, marquis de.Châteauneuf , ne ea i58o. Oa 
lui ôta les sceaux en i633, après les avoir tenus un peu plus dé deux ans. 
Qn bs luirendit le a mars i65o. Il mourut le 17 septembre i653. (A. £.) 
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à laquelle sa longue disgrâce donna même beaucoup 
d'ëclat. Il étoit proche parent du maréchal de Ville- 
roy. Le commandeur de Jars avoït été sur Téchafaud 
dé Troyes , pour ses démlâlés avec le cardinal de Ri- 
chelieu: OnFavoit vu amant de m^ame de Chevreuse, 
et il ne Tavoit pas ëté sans succès. Il ëtoit alors âgé 
de soixante-douze ans; mais sa santé forte et vigou- 
reuse^ sa dépense splendide , son désintéressement 
parfait en tout ce qui ne passoit pas le médiocre , et 
son humeur brusque et féroce qui paroissoit franche, 
snppléoient à so^ âge , et faisoient qu^on ne le regar- 
doit pas encore comme un homme hors d'œuvre. Le 
maréchal d'Estrées , qui vit que le cardinal se mettôit 
dans l'esprit de se rétablir dans le public en accom- 
modant les afiaires de Bordeaux , et en remettant l'or- 
dre dans les rentes , prit le temps de cette verve , 
pour ainsi dire, qui ne durer oit pas long-temps, di- 
soit-il, pour lui persuader qu'il fallôit couronner 
l'œuvre par la dégradation du chancelier, odieux au 
public ou plutôt méprisé , à cause de son penchant 
naturel à la servitude , qui obscurcissoit la grande ca- 
pacité qu'il avoit pour cette dignité, et par l'installa- 
tion de M. de Châteauneuf , dont le seul nom honore- 
roit le choix. Je ne fus jamais plus étonné que quand 
le maréchal d'Estrées nous vint dire, à M. de Bellièvre 
et à moi , qu'il voyoit jour à ce changement. Je ne 
connôissois M. de Châteauneuf que par réputation : 
je ne me pouvois figurer que la jalousie d'un Italien 
lai put permettre de mettre en place un esprit aussi 
bien fait pour le ministère ; et ma surprise , qui n'eut 
point d'autres causes que celle-là , fut interprétée par 
te maréchal comme l'effet de mon appréhension que 
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ce ne fat un génie tout aussi bien fait pour un cardi* 
naL II ne m'en tëmoigna rien , mais il le dit le soir à 
M. le président de Bellièvre , qui , sachant mes intea^ 
tiens, rassura fort du contraire. 11 nen fut pourtant 
pas persuadé : au contraire , il le fut si peu qu'il ne 
cessa point d'être ftirpris; et pour lever l'obstacle 
qu'il eut peur que je ne fisse à son ami, il m'apporta 
une lettre de sa part, par laquelle il m'assuroit de ne 
jamais songer au cardinalat avant que je Teusse moi** 
même. Je faillis à tomber de mon haut à un compli- 
ment de cette nature, que je ne m'étois nullement at- 
tiré. On l'ornoit d'une période à chaque mot que je 
disois pour m'en défendre ; on le fit pour moi à ma- 
dame de Chevreuse, à Noirmoutier^ à Laigues, et à 
douze ou quinze autres. Le bon homme s'aida ainsi 
de tout le monde , et tout le monde l'aida. Le cardinal 
le fit garde des sceaui, non pour couronner les deux 
grands desseins de l'accommodement de Bordeaux 
et du rétablissement des rentes, mais au contraire 
pour autoriser par un nom de réputation la conduite 
tout opposée qu'il avoit prise, à la persuasion des sub- 
alternes, qui appréhendoient surtout notre réunion, 
et la résolution de pousser le parlement de Guienne, 
et de décréditer dans Paris les frondeurs. U crut d'ail* 
leurs que ce nom lui serviroit à réparer un peu , à l'é-* 
gard du public, le tort qu il s'y faisoit en donnant la 
surintendance des finances , vacante par la mort d'£- 
mery, au président de Maisons, dont la probité étoit 
moins que problématique. Enfin il vouloit m'opposer, 
dans le besoin , un rival illustre pour le cardinalat. 
Senneterre, qui étoit attaché à la cour et même au 
cardinal , me dit ces propres mots en parlant de lui : 
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« Cet homme se perdra, et perdra peut-être FElat, 
« pour les beaux yeux de M. de Caudale. » 

Le jimr que Seuneterre prononça cet oracle , les 
nouvelles arrivèrent que messieurs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld avoient fait entrer dans Bordeaux 
madame la princesse et M. le duc , que le cardinal 
avoit laissé entre les mains de madame sa mère^ au 
lien de le faire nourrir auprès du Roi , comme Servien 
le lui avoit conseillé. Le parlement de cette ville , 
dont le plus sage et le plus vieux jouoit en ce temps~ 
là gaiment tout son bien en une soirée , sans faire 
tort à sa réputation, eut, en une même aimée, deux 
spectacles assez extraordinaires. 11 vit un prince et 
une princesse du sang à genoux au bureau , lui de- 
mandant justice ; et il fut assez fou , si on peut parler 
ainsi d une compagnie en corps , pour faire exposer 
sur le même bureau une hostie consacrée, que dea 
soldats des troupes de M. d'Epernon avoient laissé 
tomber d'un ciboire qui avoit été volé. 

Le parlement de Bordeaux ne fut pas liché de ce 
que le peuple avoit donné entrée à M. le duc ; mais il 
garda pourtant beaucoup plus de mesures qu'il n'ap- 
partenoit au climat gascon , et à Thumeur où il étoit 
contre M.d'Epernon. Il ordonna que madame la prin- 
cesse , M. le duc , messieurs de Bouillon et de La Ro* 
chefoucauld auroient la liberté de demeurer dans 
Bordeaux, à condition qu'ils donneroient leur parole 
de n'y rien entreprendre contre le service du Roi ; et 
que cependant la requête de madame la princesse 
seroit envoyée à Sa Majesté, et que très -humbles 
remontrances lui seroient faites sur la détention de 
messieurs les princes. Le président de Gourgues dé* 
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pécha un «oarrier à Senneterre son ami, avec une 
lettre de treize page§ en chiffres , par laquelle il lui 
mandoit que son parlement n étoit pas si emporté qu'il 
ne demeurât dans la fidélité, si le Roi vouloit révo- 
quer M. d'Epernon^ qu'il lui en donnoit sa parole; 
que ce qu'il avoit fait jusque là n'étoit qu'à cette in- 
teni;fon -, mais que si l'on différoit , il ne répondbit 
plus delà compagnie, et beaucoup moins du peuple, 
qui , ménagé et appuyé comme il l'étoit par le parti 
des princes , se r endroit même dans peu maître du 
parlement. Senneterre n'oublia rien pour faire que le 
cardinal profitât de cet avis. M. de Châteauneuf fit 
des merveilles ; et voyant que le cardinal ne répon- 
doit à ses raisons que par des exclamations contre 
l'insolence du parlement de Bordeaux, qui avoit 
donné retraite à des gens condamnés par une décla- 
ration du Roi , il lui dit brusquement : « Partez de- 
« main , monsieur , si vous ne vous accommodez au- 
« jourd'hui : vous devriez être déjà sur la Garonne. » 
Le succès fît voir que M. de Châteauneuf avoit raison 
de conseiller le radoucissement, et qu'on eût mieux 
fait de ne pas tant presser l'exécution : car quoiqu'il 
y: eût de la chaleur dans le parlement de Bordeaux, 
qui alloit même jusqu'à la fureur, il résistapourtant 
long-temps aux émportemens du peuple animé par 
M* de Bouillon , et donna arrêt pour faire sortir de la 
ville don, Joseph Osorio , qui étoit venu d'Espagne 
avec messieurs deSillery etde Vassé, queM. de Bouil- 
lon y avoit envoyés pour traiter. U fit plus; il défendit 
qu'aucun de son corps ne rendît visite à aucun de 
ceux qui avoient eu commerce avec les Espagnols , 
non pas même à madame la princesse. La populace 
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ayant entrepris de le faire opiner de force pour lunion 
avec les princes , il arma les jurats, qui la firent reti- 
rer à coups de mousquet. Cette résistance du parle- 
ment de Bordeaux a été traitée de simulée par pres- 
que tout le monde : mais elle m'a été confirmée pour 
véritable et pour très-sincère par M. de Bouillon , qui 
m'a dit plusieurs fois depuis que si la cour n'eût poïtit 
poussé les choses, on eût eu de la peine à les porter 
à l'extrémité. Ce quil y a de. certain est qu'on crut à 
la cour, que tout ce que faisoit ce parlement n'étoit 
que grimace; qu'au retour de Compiègne, où le Roi 
étoit allé dans le temps du siège de Guise, pour don- 
ner par sa présence de la vigueur à l'armée comman- 
dée par le maréchal Du Plessis-PrasUn, on résolut 
d'aller en Guienne ; que ceux qui en représentèreiit 
les conséquences passèrent pour des factieux qui .ne 
vonloient pas que l'on fit un exemple de leurs sem- 
blables, et qui avoient correspondance avec ceux de 
Bordeaux *, que tout ce que l'on dit des suites pro- 
chaines et des influences immédiates que ce voyage 
auroit dans le parlement de Paris passa pour fable , 
on au moins pour une prédiction du mal que Ton vou- 
loit faire, et auquel on ne pourr oit pas réussir; et que 
quand Monsieur s'offrit d aller luirméme travailler à 
l'accommodement, pourvu qu'on lui donnât parole 
de révoquer M. d'Ëpernon, on lui dit, pour toute ré- 
ponse , qu'il étoit de l'honneur du Roi de le mainte*- 
nir dans son gouvernement. 

Je vous ai déjà dit que la tendresse du cardinal 
pour moi ne dura pas longrtemps. Senneterre , qur 
étoit de son naturel grand rhabilleur , ne voulut pas 
laisser partir la cour sans mettre un peu d'onction 
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( c^étoit son mot) à ce qui n^toit, disoilnl, qu*aa par 
malentendu, La yëritë est que le cardinal ne se poa- 
voit plaindre de moi , et que je me voulois encore 
moins plaindre de Ini, quoique j*en eusse sujet. On 
96 raccommode plus aisément quand on est disposé à 
ne se point plaindre que quand on Testa se plaindre;, 
quoiqu^on n^en ait pas de sujet. Je réprouvai en cette 
rencontre. Senneterre dit au premier président qu'un 
mot que la Reine avoit dit à M. le cardinal à la louange 
de ma fermeté lui avoit frappé Fesprit d^une telle 
manière , qu'il n'en reviendroit jamais. Il ne laissa pas 
de me témoigner toute Famitié imaginable, avant qull 
partît pour la Guienne. 11 affecta même de me laisser 
le choix d^un prévôt des marchands: ce qui futhon- 
néte en apparence , mais un coup habile en effet ; car 
il avoit reconnu que le précédent qui y avoit été mis 
de sa main lui avoit été inutile. Cependant il n'oublia 
rien le même jour pour nous brouiller , M. de Beau- 
fort et moi , sur un détail qu'il est nécessaire de re^- 
prendre plus haut. 

Vous avez vu que la Reine avoit désiré que je ne 
m'ouvrisse point avec M. de Beaufort du dessein qu^elle 
avoit d'arrêter messieurs les princes. Le jour que ce 
dessein Ait exécuté (ce qui fut sur les six heures do 
soir) , madame de Chevreuse lious envoya qnmr sur 
le midi , lui et moi , et nous le découvrit comme un 
grand secret que la Reine lui eût commandé de nous 
communiquer à l'issue de la messe. M. de Beaufort le 
prit pour bon : je le menai dîner chez moi , je l'amusai 
toute Taprès^înée à jouer aux échecs, jel'empéchaî 
d*aller chez madame de Montbazon ; et M. le prince 
fut arrêté avant qu^elle en eût le moindre soupçon. 
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Elle en fat en colère , et dit à M. de Beaofort tout ce 
qui lui pouvoit faire croire qu'on l'avoit joué. Il sVa 
plaignit à moi; je m'en éclaircis avec lui devant elle : 
je lui tirai de ma poche les patentes de Famirautë. D 
m'embrassa ; madame de Montbazon m'en baisa cin({ 
ou six fois bien tendrement. Ainsi finit Thistoire. 

M. le cardinal prit en grë de la renouveler deux ou 
trois jours avant qu'il partit pour Bordeaux. Il témoi** 
gna une merveilleuse amitié à madame de Montbazon, 
loi fit des confidences extraordinaires ; et , après de 
grands détours, tout aboutît à lui exagérer la douleur 
qu'il avoit eue d'avoir été obligé , par les instances 
de madame de Chevreuse et du coadjuteur , à lui faire 
une finesse de la prison de messieurs les princes» 
H. de Beaufort, à qui le président de'Bellièvre fit 
voir que cette fausse confidence du Mazarin n'ëtoit 
qu'un artifice, me dit, en présence de madame de 
Montbazon : « Soyez alerte -, je gage qu'on se voudra 
« bientôt servir de mademoiselle de Chevreuse pour 
« nous brouiller. » 

L*e Roi partit pour la Guyenne dans les premiers 
jours de juillet; et M. de Mazarin apprit, un peu 
avant son départ , que le bruit de son voyage avoit 
produit par avance tout ce qu'on lui avoit prédit ; que 
le parlement de Bordeaux avoit accordé l'union avec 
messieurs les princes , et qu'il avoit député yers le ' 
parleikient de Paris ; que ce député avoit ordre de ne 
voir ni lô Roi ni les ministres ; que messieurs de La 
Force (0 et de Saint-Simon («) étoient sur le point de 

(i) Armand Nompar de Caurnoot, doc de La Force, crée' maréchal de 
France en i65a, et mort en 1675. (A.E.) — («) Claude de Sainl-SImon, 
gouyemeur de la ville , cbàuau ^ comte de Claye, etc. il avoit éU frtori 
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se déclarer ( ils ne persistèrent pas ), et que toute la 
province ëtoit prête à se soulever. La consternation 
du cardinal fut extrême : il se recommanda même aux 
moindres frondeurs , et cela avec des bassesses que 
je ne vous puis exprimer. Monsieur demeura à Paris 
avec le commandement 5 la cour lui laissa M. Le Tel- 
lier pour surveillant. M. le garde des sceaux et M. le 
premier président entroient au conseil. On m'y offrit 
place, et je ne jugeai pas à propos de Faccepter. Tout 
le monde sans exception s'y trouva fort einbarrassé , 
parce quenous y demeurâmes dans un état où il étoit 
impossible de ne pas broncher de côté ou d'autre à 
tous les pas. Vous en verrez lé détail après que je vous 
aurai dit un mot du voyage de Guienne. 

Aussitôt que le Roi fut à la portée , M. de Saint- 
Simon, gouverneur de Blaye, qui avoit branlé, vint à 
la cour 5 et M. de La Force , avec qui M. de Bouillon 
avoit aussi traité , demeura dans l'inaction 5 mais Do- 
gnon (0 , qui commandoit dans Brouage , et qui devoit 
toute sa fortune au feu duc de Brezé , s'en excusa sous 
prétexte de la goutte. Les députés du parlement de 
Bordeaux, ftirent au devant de la cour à Libourne. On 
leur commanda avec hauteur d'ouvrir leurs portes , 
pour y recevoir le Roi avec toutes ses troupes. Ils ré- 
pondirent qu'un de leurs privilèges étoit de garder la 
personne des rois quand ilsétoîent dans leur ville. Le 
maréchal dé La MeiUeraye s'avança entre la Dordogne 
et la Garonne : il prit le château de Vaire, où Pichon 

de Louis xiii, «t il monrut en 1693, âgé de quatre-yingt-cin^ ans. 
(A. E. ) 

(1) Louis Foncattt , comte Dn^ Dognon , gouverneur de Brouage , et 
créé itaaréchal de France en i653. U mourut en 1659, ( A. £.) 
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commaiidoit trois cents hommes pour les Bordelais^ et 
Je cardinal le fit pendre à Libourne , à cent pas du logis 
du Roi. M. de Bouillon fit pendre par représailles Ca- 
nolle, officier dans Tarmée de M. de La Meilleraye. 
D attaqua ensuite l'île de Saint-Georges , qui fut peu 
défendue par La Mothe de Las , et où le chevalier de 
La Valette (0 fut blessé à mort. Il assiégea après cela 
Bordeaux dans les formes ; et ensuite d'un grand 
combat il emporta le faubourg de Saint-Surin , où 
Saint-Mesgrin et Roquelaure, lieutenans généraux 
dans l'armée du Roi , firent très-bien. M. de Bouillon 
n'oublia rien de tout ce qu'on pouvoit attendre d'un 
sage politique et d'un grand capitaine. M. de La Ro- 
chefoucauld signala son courage dans tout le cours de 
ce siège , et particulièrement à la défense de la demi- 
lune, où il y eut assez de carnage : mais il fallut enfin 
céder. 2ffL plus fort. Le parlement et le peuple , ne 
voyant pas le secours d'Espagne , obligèrent les gens 
de guerre à capituler , ou pour mieux dire , à faire 
une espèce de paix. Gourville qui alla trouver, de la 
part des assiégés , la cour qui s'étoit avancée à Bourg , 
et les députés du parlement , convinrent de ces con- 
ditions : Que l'amnistie générale seroit accordée à 
tous ceux qui avoient pris les armes , et négocié avec 
l'Espagne sans exception ^ que tous les gens de guerre 
seroient licenciés, à la réserve de ceux qu'il plairoit 
an Roi de retenir à sa solde 3 que madame la princesse 
avec M. le duc demeureroit, ou en Anjou dans l'une 
de ses maisons, ou à Montrond, à son choix; à con- 
dition que si elle choisissoit Montrond , qui étoit for- 

(i) Le chevalier de La f^aîette : Jean-Louis , frère naturel du duc 
d*Epemon. 
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tifié , elle n'y tiendroit pas plus de deux cents hommes 
de pied et soixante chevaux ^ que M. d'Epernon seroit 
ixivoquë du gouvernement de Guienne. 

Madame la princesse vit le Roi et la Reine ; et dans 
cette entrevue il y eut de grandes conférences de mes- 
sieurs de Bouillon et de La Rochefoucauld avec M. le 
cardinal. Ce qui obligea le cardinal , au moins à ce 
que Ton a cru , à ne pas s'opiniâtrer à une réduction 
plus pleine et plus entière de Bordeaux, fut Fimpa-* 
tience extrême qu'il eut de revenir à Paris. Vous en 
allez voir les raisons. 

Les coups de canon que Ton tira à Bordeaux avoient 
porté jusqu'à Paris , avant même que Ton y eât mis le 
feu. Aussitôt que le Roi fut parti, Voisin, conseiller 
et député de ce parlement, demanda audience à celui 
de Paris. On pria Monsieur d'y venir prendre sa place ^ 
et comme j'étois averti qu'il y avoit bien d^ feu à 
Tapparition de ce député , je dis à Monsieur que je 
croyois qu'il seroit à propos qu'il x^oncertât avec M. lé 
garde des sceaux et avec M. Le Tellier. 11 les en» 
voya quérir à l'heure même , et il me commanda de 
demeurer avec eux dans le cabinet. Le garde des 
sceaux ne put ou ne voulut pas concevoir que le 
parlement pût seulement songer à délibérer sur une 
proposition de cette nature. Je considérai sa sécu- 
rité comme une hauteur d'un ministre accoutumé an . 
temps du cardinal de Richelieu : mais vous verrez 
qu'elle avoit un autre principe. Quand je m'aperçus 
que M. Le Tellier , qui u'étoit plus en colère , parloit 
sur le même ton, je me modérai , je fis mine d'être 
ébranlé de ce que l'un et l'autre disoient ; et Mpn«- 
sieur» qui connoissoit mieux le terrain, s'en mettant 
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en colère contre moi , je lui proposai de prendre le 
sentiment da premier président, il y envoya sur-le- 
champ M. Le Tellier, qui revint très-convaincu de 
mon opinion , et qui dit nettement à Monsieur que 
celle du premier président étoit qu^il passeroit du 
bonnet à entendre le député. Vous remarquerez que 
lorsque les députés de la compagnie avoient été re- 
cevoir les commandemens du Rpi à son départ , le 
garde des sceaux leur avoit dit en sa présence que ce 
député n'étoit qu'un envoyé des séditieux , et non 
pas du parlement. 

11 se trouva le lendemain que Favis du premier pré- 
sident «étoit bon. Quoique Monsieur eût dit d'abord 
que le Roi avoit commandé à M. d'Epernon de sortir 
de la Guienne , et de venir au devant de lui sur son 
passage , dans la vue de traiter les affaires avec dou- 
ceur , et d'agir en père plutôt qu'en roi , il n'y eut 
pas dix voix à ne pas recevoir le député. On le fit en- 
trer à l'heure même : il pi;ésenta la lettre du parle- 
ment de Bordeaux ; il harangua , et même avec élo- 
quence^ il mit sur le bureau les arrêts rendus par sa 
compagnie , et il conclut par la demande de l'union. 
On opina deux ou trois jours de suite sur cette af- 
faire , et l'on conclût à faire registre de ce que Mon- 
sieur avoit dit touchant l'ordre du Roi à M. d'Eper- 
non ^ que le député de Bordeaux donneroit sa créance 
par écrit , laquelle seroit présentée au Roi par les dé- 
putés du parlement de Paris , qui supplieroient très- 
humblement la Reine de donner la paix à la Guienne. 
La délibération fut assez sage : on ne s'emporta point ; 
mais ceux qui connoissoient le parlement virent clai- 
rement, à l'air plutôt qu'aux paroles, que celui de 
I T. 45. 9 
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Paris ne vouloit pas la perte de celui de Bordeaux « 
Monsieur me dit dans son carrosse , au sortir du Par 
lais : « Les flatteurs du cardinal lui manderont que tout 
« va bien , et je ne sais s il n auroit pas été à propos 
a qu il eût paru aujourd'hui plus de chaleur. » Il de- 
vina : car le garde des sceaux me dit à moi-même en- 
suite que ce que le premier président avoit mandé à 
Monsieur la veille n'étoit qu'un effet de la passion 
qu'il avoit de se faire valoir dans les moindres choses. 
Il ne le connoissoit pas , et ce n'étoit pas là son foible. 
Le garde des sceaux fît le même jour une faute 
plus considérable que celle-là. La lettre du parle- 
ment de Bordeaux contenoit une plainte contre les 
violences de Foulai , maître des requêtes , et inten- 
dant de justice en Limosin; et la compagnie ordonna 
sur cet article que Foulai seroit ouï. Le garde des 
sceaux crut qu'il y aUoit de l'autorité du Roi de le 
soutenir, au moins indirectement. Il aposta Menar- 
deau , conseiller de la grand'chambre , habile homme, 
mais décrié à cause du mazarinisme , pour présenter 
une requête de récusation contre le bon homme Brous- 
sel, qui en avoit rapporté une d'un nommé Cham- 
bret. Ce Ghambret récusa de sa part Menardeau ; et 
ces contestations tinrent les chambres assemblée!» 
cinq ou six jours. Monsieur ayant appris que le prési- 
dent de Gourgues étoit arrivé à Paris avec un con- 
seiller nommé Guyonet, envoyé par sa compagnie 
pour chef de la députation , le voulut voir, de l'avis 
de M. LeTellier, qui connoissoit mieux que tout ce 
qui étoit à la cour la conséquence des mouvemens de 
Guienne. Je m'imaginai (car je ne l'ai jamais su au vrai) 
qu'il avoit reçu quelques ordres secrets de la cour, qui 
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loi (lonn^ent lieu de conseiller à Monsieur ce que 
vous allez voir: car je doute, de Thumeur dont il 
ëtoit , qu'il eût été assez hardi pour loser faire de 
lui-même. Ul'assuroit pourtant; je m'en rapporte à 
ce qui en est. II dit donc à Monsieur que son avis 
seroit que Son Altesse Royale assurât, dès le lende- 
main , les députés que le Roi avoit envoyés à M. d'E- 
pernon à Loches , qu'on lui ôteroit même le gouver- 
nement de la Guienne , pour satisfaire l'aversion des 
peuples ; qu'on donneroit une amnistie générale à mesl 
sieurs de Bouillon et de La Rochefoucauld; qu'il sou- 
haitoit qu'ils écrivissent à leur compagnie les propo- 
sitions qu'il leur faisoit ; et qu'ils l'assurassent qu'il 
iroit lui-même , si elle le désiroit , les négocier à la 
cour. Monsieur me commanda d'aller conférer de sa 
part avec M. le premier président, qui m'embrassa, 
ne doutant, non plus que moi, que le cardinal ne fût 
obligé , par les difficultés qu'il trouvoit en Guienne, 
à prendre le parti de faire faire ces propositions par 
Monsieur, afin de couvrir et son imprudence et sa lé- 
gèreté. Il me parut très^persuadé qu'elles adouci- 
Toient beaucoup le parlement; et comme il sut que 
Monsieur les avoit faites aux députés de Bordeaux , 
il envoya les gens du Roi dans les chambres des en- 
quêtes dire au nom de Son Altesse Royale qu'elle les 
^voit mandées ce matin , pour leur ordonner de dire 
à la compagnie qu'il n'étoit pas nécessaire qu'elle s'as- 
semblât , pafrce qu'il étoit en traité avec les députés 
du parlement de Bordeaux. Ce procédé choqua les en- 
quêtes : elles prirent leurs places tumultuairement 
dans la grand'chambre ; et le plus ancien de leurs 
présidens dit à M. le premier président que l'oixire 
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-n'étoit pas de porter des paroles aux chambres par 
les gens da Roi, et que quand il y avoit une propos i^ 
lion, elle devoit être faite en pleine assemblée dû. 
parlement. Le premier président , surpris, ne la put 
pas refuser ; et , pour la diiférer au moins jusqu^au 
lepdemain , il prit le prétexte de Monsieur , sans le- 
quel il n'étoit pas du respect d'opiner, ni même de la 
possibilité de le faire, puisqu'il s'agissoit d'une pro- 
position qui ayoit été faite par lui. 

11 y eut le soir une scène chez Monsieur qui më- 
■rite votre attention. Il nous assembla, M. le garde des 
sceaux ) M» Le Tellier, M. de Beaufort et moi, pour 
savoir nos sentimens sur la conduite qu'il avoit à tenir 
dans le parlement le lendemain matin. Le garde des 
sceaux soutint d'abord qu'il falloit que Monsieur , oa 
n'y allât point, ou défendit l'assemblée, ou du moins 
xju il n'y demeurât qu'un moment -, et qu'après avoir 
dit à la compagnie son intention , il sortit pour peu 
qu'il trouvât d'opposition. Cette proposition , qui eût 
tourné en moins d'iyi demi quart-d'heure toute la 
compagnie du côté des princes , si elle eût été exé- 
cutée , ne trouva aucune approbation ^ mais elle ne 
fut contredite que par M. de Beaufort et par moi , 
parce que M. Le TeUier , qui en voyoit le ridicule 
comme nous ^, ne s'y voulut pas opposer avec force > 
pour laisser échauffer la contestation entre le garde 
des sceaux et moi , qu'il étoit fort aise de brouiller ; 
et pour faire sa cour au cardinal , en lui faisant voir 
qu'il alloit aux avis les plus vigoureux pour son ser- 
vice; Je connus dans la même conversation que le 
garde des sceaux mêloit, dans son humeur brusque et 
dans ses anciennes maximes, de l'art pour faire aussi 
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sa c<xar à mes dépens ^ et pour faire paroitre à la Reine 
qu'il se détachoit des frondeurs , où il s'agissoit de - 
Tautorité royale. Je voyois aussi qu'en me roidissant 
contre leurs sentimens y je donnois lieu , et à eux et à 
tous ceux qui vouloient plaire à la cour, de me traiter ' 
d'esprit dangereux qui cabaloit auprès de Monsieur 
pour les aliéner , et qui avoît intelligence avec les re- 
belles de Bordeaux. Je considérois d'autre part que si 
Monsieur suivoit leur conseil y il donneroit en peu de 
semaines le parlement de Paris à M. le prince ; que 
Monsieur, dont je connoissois la foiblesse, s'y redon-i 
neroit lui-même dès qu'il verroit que le public y cour- 
roit 'j que le cardinal y pourroit même revenir , et 
qu'ainsi je courrois risque de périr par les fautes 
d'autrui , et par celles-là mêmes par lesquelles je ne 
pouvois me défendre de m'attirer ou la défiance et 
la bai ne de la cour, ou l'aversion publique, et la 
honte du mauvais succès , en y consentant. Je ne trou- 
vai de ressource qu'à me remettre au jugement de 
M. le premier président. M. Le Tellier y alla de la 
part de Monsieur; et il en, revint persuadé que l'on 
perdroit tout si l'on ne ménageoit le parlement avec 
adresse , dans une conjoncture où les serviteurs de 
M. le prince n'oublioient rien pour faire appréhender 
les conséquences de la perte de Bordeaux^ 

Je fus encore plus persuadé, au retour de M. Le 
Tellier, qup la complaisance qu'il avoit eue pour le 
garde des sceaux n'étoit qu'un effet des raispns que 
je vous ai déjà marquées : car aussitôt qu'il en eut 
assez dit pour pouvoir mander à la cour qu'il n'avoit 
pas tenu à lui que l'on n'eût fait des merveilles, et 
qu'il m'avoit commis avec le garde des sceaux , il re- 
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vint à mon avis , sous* prétexte de se rendre à celui 
du premier président, aveo une précipitation que 
Monsieur remarqua, et qui l'obligea à me dire dès 
le soir que Le Tellier n'avoit jamais été, dans le cœur, 
d'un autre avis que de celui auquel il disoit seulement 
être revenu. 

Monsieur proposa le lendemain au parlement ce 
qu'il avoit offert aux députés de Bordeaux , en ajou- 
tant qu'il souhaitoit que ses offres fussent acceptées 
dans dix jours : faute de quoi il retireroit sa parole. 
Vous comprenez que M. Le Tellier non -seulement 
n eût pas fait une proposition de cette nature , mais 
qu'il n y eût pas même consenti , s'il n'eût eu un ordre 
bien exprès de M. le cardinal •, et vous concevrez en- 
core plus facilement l'importance de ne faire jamais 
ces propositions que bien à propos. Celle de la desti- 
tution de M. d'Epernon eût désarmé la Guienne peut- 
être pour toujours, et eût imposé silence aux parti- 
sans de M. le prince dans le parlement de Paris , si 
elle y eût été faite seulement huit jours avant le dé- 
part du Roi , qui fut dans les premiers jours de juillet : 
mais elle ne fut pas comptée pour beaucoup le 8 et 
le 9 août, et l'on se contenta d'ordonner qu'on en 
donneroit avis au président de Bailleul et aux autres 
députés de la compagnie qui étoient partis pour aller 
à la cour 5 et elle n'empêcha pas que bien que M. d'Or- 
léans menaçât à tous momens de se retirer , si l'on 
mêloit dans les opinions des matières qui ne fussent 
pas de la délibération , il n'y eut beaucoup de voix 
concluantes à demander à la Reine l'élargissement de 
messieurs les princes et l'éloignement du cardinal 
Mazarin. Le président Viole, passionné partisan do 
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M. le prince, ouvrit l'avis : non qu'il espérât de le 
faire passer (car il savoit bien que nous étions encore 
plus forts que lui en nombre de voix) , mais pour en 
tirer Tavantage de nous embarrasser, M. de Beaufort 
et moi , sur un sujet sur lequel nous n'avions garde 
de parler, et sur lequel nous ne pouvions pourtant 
nous taire sans passer en quelque façon pour des 
mazarins. Le président Viole servit admirablement 
M. le prince en cette occasion, où Bourdet, brave 
soldat , qui avoit été capitaine aux gardes , et qui de- 
puis s'attacha à M. le prince, fit une action qui ne 
lui réussit pas, mais qui donna beaucoup d'audace à 
son parti. Il s'habilla en maçon avec quatre-vingts 
officiers de ses troupes qui s'étoient coulées dans 
Paris ; et ayant ramassé des gens de la lie du peuple 
auxquels on âvoit délivré quelque argent, il vint droit 
à Monsieur qui sortoit , et qui éloit déjà au'milieu de 
la salle , en criant : Point de Mazarin ! vhent les 
. princes! Monsieur, à cette vision , et à deux coups de 
pistolet que Bourdet tira en même temps , tourna brtis- 
quement, et s'enfuit courageusement dans la grand'- 
chambTe, quelques efforts que M. de Beaufort et moi 
fissfons pour le retenir. J'eus un coup de poignard 
dans mon rochet ; et M. de Beaufort , ayant fait ferme 
avec les gardes de Monsieur et nos gens , repoussa 
Bourdet, et le renversa sur les degrés du Palais. Il y 
eut deux gardes de Monsieur tués. 

Le fracas de la grand' chambre étoit un peu plus dan- 
gereux : on s'y assembloit presque ^ous les jours à 
cause de l'affaire de Foulai, dont je vous ai déjà par- 
lé 5 et il n'y avoit point d'assemblées où on ne donnât 
des bourrades au cardinal , et où ceux du parti de 
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M* le priuce n'eussent le plaisir, deux ou trois fois le 
jour 9 de nous faire voir au peuple comme des gens 
qui étoîent dans une. parfaite union avec lui. Ce qutik 
y a de plus admirable est que dans ces mêmes mo^ 
mens. le cardinal et ses adhérens nous accusoient d'a-^ 
voir Intelligence avec le parlement de Bordeaux^ 
parce, que nous soutenions que si on ne s'accommo-- 
doit avec lui , nous donnerions infailliblement celui 
de Paris à M. le prince. M. LeTellier le voyoit comme 
nous y et il nous disoit qu'il le mandoit tous les jours. 
k la cour -, mais je ne puis vous dire ce qui en étoit. 
L^e grand prévôt, qui étoit à la cour, me dit, quand 
^Ue fut revenue , que Le TelUer disoit vrai , et qu'il le 
Si^voit de science certaine. Lyonne (0 m'a assure de- 
puis tout le contraire , et qu'il ëtoit vrai que Le Tel- 
lier avoit pressé le retour du Roi à Paris : mais pour 
obvier, disoit^l, aux cabales que j'y faisois contre le 
service du Roi. 1^ j'étois à l'article de la mort , je ne 
me confesserois pas sur ce point. J'agis en ce temps- . 
là w^c toute la sincérité que j'eusse pu avoir si j'avois 
été neveu du cardinal Mazarin, Ce n'étoit pourtant 
pas pour Tamour de lui : mais je me croyois oUi^é , 
par les règles, de la bonne conduite , de m'oppc&er 
aux progrès que la faction deM^ le prince faisoit, par 
la mauvaise conduite de ses propres ennemis ; et y 
ppur m'y opposer avec effet ,^ je me trouvois dans la 
nécessité de combattre avec autant d'application la 
flatterie des partisans du ministre que les efforts des 
sarviteu]:s de M. le prince. 
Le 3 de septembre , le président de Bailleul revint 

(i) Hugues de Lyonne, mar<piÎ8 de Berni, secnfcaire ministre d'Etat ^^ 
et ambassadeur; mort en i^i , Âg^ de soizantfs aps^ (A. £.} 
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avec les autres députés^ il fit la relation de son voyage 
à la cour dans le parlement , dont la substance fut 
que la Reine les avoit remerciés des bons sentimens 
que la compagnie lui avoit témoignés \ et qu'elle leur 
avoit commandé de Tassurer de sa part qu'elle etoit 
très-bien disposée pour donner la paix à la Guienne ; 
et qu'elle Tauroit déjà , si M. de bouillon , qui avoit 
traité avec les Espagnols , ne se fût rendu maître de 
Bordeaux , et n'eût empêché les effets de la bonté du 
Roi. 

Les députés du parlement de Bordeaux entrèrent en 
même temps dans la graod'chambre \ et ils firent leurs 
plaintes en forme de ce qu'on avoit donné si peu de 
temps de négocier à ceux de Paris , à qui on n'avoit 
pas permis seulement de demeurer deux jours à Li- 
bourne, et de ce qu'on les avoit laissés trois jours. à 
Angouléme sans leur donner aucune réponse : en sorte 
qu'ils avoient été obligés de revenir avec aussi peu 
d'éclaircissement qu'ils en avoient lorsqu'ils, étoient 
sortis de Paris. Ce procédé eût porté la compagnie à 
un grand éclat, si Monsieur , qui l'avoit prévu , n'eût 
pris très-sagement le parti d'étou0er le plus petit 
bruit par le plus grand , en disant au parlement qu'il 
avoit reçu une lettre de M. l'archiduc , qui lui faisoit 
savoir que le roi d'Espagne ayant envoyé un plein 
pouvoir de faire la paix , il souhaitoit avec passion de 
la traiter avec lui. Monsieur ajouta qu'il n'avoit point 
voulu faire de réponse queparTavis dç la compagnie* 
Cette petite pluie fit tomber le vwt qui commençoit 
à se lever dans la grand'chambre ; et l'on résolut de 
s'assembler le lundi suivant , pour délibérer sur une 
proposition de cette importauce. 
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La veille que Monsieur l'apporta au parlement, elle 
fut extrêmement discutée dans son cabinet ; et Ton 
convint que, selon toutes les apparences , elle n'ëtoit 
pa^aite de bonne foi par les Espagnols. Us venoient 
de prendre La Capelle : M. deTurenne les avoit joints 
avec ce qu'il avoit pu ramasser d'officiers et de trou- 
pes de messieurs les princes. Le maréchal Du Plessis , 
qui conimandoit l'armée du Roi, n'étoit pas en état 
' de leur faire tête. Le trompette qui apporta la lettre 
de l'àrchiduc à Monsieur, datée du camp de Bazo- 
ches, auprès de Reims, fit une chamade à la Croix- 
du-Tiroir , et tint même des discours fort séditieux 
au peuple. On trouva le lendemain cinq ou six pla- 
cards affichés en diiférens endroits de la ville au nom 
de M. deTurenne, par lesquels il assuroit que M. l'ar- 
chiduc ne venoit qu'avec un esprit de paix. Et dans 
l'un des placards ces paroles y étoieht contenues : 
« C'est à vous, peuples de Paris , à solliciter vos faux 
a tribuns , devenus enfin pensionnaires et protecteurs 
« du cardinal Mazarin, qui se jouent depuis si long- 
ce temps de vos fortunes et de votre repos, et qui 
« vous ont tantôt excités et tantôt ralentis , tantôt 
« poussés et tantôt retenus , selon leurs caprices , et 
« les différens progrès de leur ambition. » 

Vous voyez l'état où étoient les frondeurs, dans 
une conjoncture où ils ne pouvoient faire un pas qui 
ne fût contre eux. Monsieur me parla, le soir, avec 
une très^grande aigreur contre le cardinal : ce qu'il 
n'avoit jamais fait jusque-là. 11 me dit qu'il croyoit 
qu'il lui avoit fait proposer par M. Le Tellier ce qu'il 
avoit avancé à la compagnie pour le décréditer ; qu'une 
disparate pareille ne pouvoit pas être l'effet de la pure 
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imprudence; qu'il falloit qu'il y eut de la mauvaise 
inlention ; qu'il me YOuloil découvrir un secret sur 
lequel il ne s'étoit jamais expliqué ; que le cardinal 
lui avoit fait deux perfidies terribles en sa vie -, qu'il 
y en avoit une dont il ne s'onvriroit jamais à personne. 
Voici l'autre. Dans l'accommodement qu'il fît avec 
M. le prince touchant le Pont-deJ'Arche , il étoit 
eicpressément porté que s'il arrivoit que lai Mon- 
sieur eût quelque chose à démêler avec M. le prince , 
il se déclareroit contre lui, et ne marieroit même 
aucune de ses nièces sans le consentement de M. le 
prince. Monsieur ajouta encore deus ou troiâ condi- 
tions aussi engageantes que j'ai oubliées, avec des op- 
probres contre La Rivière, qui le trahissoit , me dit- 
il, pour les deux autres, et qui lès trahissoit pourtant 
tous trois. Monsieur continua à s'emporter contre le 
cardinal, jusqu'au point de me dire qu'il perdroît 
l'Etat en se perdant soi-même , et qu'il nous perdroit 
tous avec lui 5 qu'il remettroit M. le prince sur le 
trône. 

Je vous assure que s'il m'eût plu ce jourJà de pous- 
ser Monsieur, je*n'eusse pas eu peine à lui faire pren-^ 
dre des vues peu favorables à la cour -, mais je me 
crus obligé à la conduite contraire, parce que, dans 
l'éloignement où elle étoit, la moindre apparence 
qu'il eût donnée de son mécontentement eût été ca- 
pable de l'empêcher de se rapprocher, et peut-être 
même de la porter à se raccommoder avec M. le prince. 
Je répondis à Monsieur que je n'excusois pas le pro- 
cédé de M. le cardinal , qui étoit insoutenable : mais 
que j'étois persuadé toutefois qu'il n'avoit pas un 
aussi mauvais principe que celui qu'il lui donnoit} 
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que je croyois que son premier dessein avoit été, conr* 
noissant que ]a présence du {\oi n avoit pas produit à 
Bordeaux Teffet qu on en avoil attendu ; que son pre- 
mier dessein , dis-je , avoit été de penser sérieuse^ 
ment à raccommodement , et qu il avoit donné sur 
cela ses ordres à Le Tellier 5 que voyant depuis, que 
les Espagnols ne faisoient pas, pour le secours de 
cette viUe , ce qu'il en avoit dû craindre lui-même , 
il avoit changé d'avis dans la vue et dans Tespérance 
de la réduire ^ que je ne prétendois pas faire son pa-t 
négyrique eu Texcusant ainsi : mais que je concevois 
pourtant que Ton devoit faire une notable différence 
entre une faute de cette espèce , et celle dont Son Al- 
tesse Royale le soupçonnoit. Voilà par où je commen- 
çai son apologie •, je la continuai par tout ce que le 
meilleur de ses amis eût pu dire pour sa défense , et 
je la fînis par l'explication de la maxime qui nous 
ordonne de ne nous pas si fort choquer des fautes 
de ceux qui sont nos amis j que nous en donnions 
de Vavantage à ceux contre qui nous agissons», 
Cette dernière cousidération toucha Monsieur, qui 
revint à lui presque tout d'un coup*, et qui me dit :- 
(( Je vous l'avoue , il n'est pas encore temps de mettre 
<( à bas Mazarin. » Je remarquai ces paroles, et je les 
dis le soir au président de Bellièvre , qui me répondit : 
« Alerte ! cet homme peut nous échapper à tous les 
« momens. » . . • 

Comtne cette conversation avec Monsieur finissoît, 
M. le garde des sceaux, M. le premier président, 
M^ d' Avaux , et les présidens Le Coigneux le père et 
de Bellièvre , qu'il avoit envoyé quérir , entrèrent 
dans sa chambre avec M. Le Tellier \ et comme ils le 
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trouvèrent presque tout ému de remportemeut où il 
aToit été contre le cardinal , et que le premier mot 
qu'il dit à Le Tellier fut un reproche du pas auquel 
il Tavoit engagé , et qui avoit été si mal secondé par 
M. le cardinal y toute là compagnie, qui m^avoit trouvé 
seul avec lui , ne douta pas que je ne l'eusse échauffé ; 
et quoique je me joignisse de très-bonne foi à ceux 
qui le supplioient d'attendre , avant que de se plain- 
dre, le retour de Coudray-Montpensier , qu'il avôit 
envoyé à la cour et à Bordeaux touchant les offres qui 
lui avoient été inspirées par Le Tellier : personne, [à 
la réserve du président de Bellièvre qui savoit ma pen- 
sée,ne douta que ce que jedisoisnefûtun jeu tout pur. 
Ce qui le faisoit croire encore davantage est que de 
temps en temps je faisois de cei'tains signes à Monsieur, 
pour le faire ressouvenir de ce qu'il venoit de con- 
fesser lui-même , qu'il n'étoit pas temps d'éclater con- 
tre le cardinal. On prenoit ces signes au sens contraire, 
parce que Monsieur ne s'en aperçut pas d'abord , et 
qu'il continua à pester : de sorte que quand il se ra- 
doucit, ils crurent que la force de leurs raisons l'avoit 
emporté sur la fureur de mes conseils *, et dès le soir 
ils s'en firenthonneur, et l'écrivirent à la cour. Madame 
de Lesdiguières m'en fit voir une relation très-habile- 
ment et très-malicieusement circonstanciée, quinze 
jours ou trois semaines après; mais elle ne me voulut 
pas'Bire de qui elle la tenoit : elle protesta seulement 
que ce n'étoit pas du maréchal de Villeroy. Je crus 
qu'elle étoit de Vardes (0 , qui étoit en ce temps-là 
un peu amoureux d'elle. 
M. de Beaufort vint à cet instant chez Monsieur ; 

(i) Françoifl^Renë Bn Bec , marquis de Vardes , mort en 1688. (A. E.) 
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et s'impatientant d'entendre assez souvent, à travers 
les acclamations accoutumées, des voix qui nous re- 
prochoient notre union avec Mazarin , il dit assez bras- 
quement à M. Le Tellier qu'il ne concevoit pas pour- 
quoi le cardinal avoit affecté de recevoir, comme il 
avoit fait, les députés du parlement de Paris*, et qu'il 
n'y avoit point de moyen plus sûr pour donner le par- 
lement entier à M. le prince. Comme je craignois l'im- 
pétuosité de l'éloquence de M. de Beaufort, je vou- 
lus dire un mot pour la modérer-, et le garde des 
sceaux s'approchant alors de l'oreille du premier pré- 
sident, lui dit : <( Voilà le bon et le mauvais soldat. » 
Ornano (0, maître de la garde-robe de Monsieur, qui 
l'entendit, me le redit un quart-d'heare après. 

Le reste de la soirée ne raccommoda pas ce qu'il 
sembloit que la fortune prît plaisir à gâter. On parla 
de la lettre de l'archiduc, sur laquelle le premier pré* 
sident prononça hardiment , et avant même qu'on loi 
eût demandé son avis, a II la fautprendre pour bonne, 
(( dit-il , si par hasard eUe l'est. Si elle ne l'est pas , il 
a est important d'en faire, connoître l'artifice aux Fran* 
a çais et aux étrangers. )> Vous avouerez qu'un homme 
de bien et sage ne pouvoit pas être d'un autre avis*, 
mais le garde des sceaux le combattit avec une force 
qui passa jusqu'à la brutalité , et soutint qu'il ëtoit du 
respect dû à la souveraineté de n'y point faire de ré- 
ponse, et de renvoyer tout à la Reine. Le Tellier, qui 
connoissoit comme nous que si on prenoit ce paru 
on donneroit lieu aux partisans de M. le prince defo* 

(i) Joseph-Charles d'Ornano, fils d^Alphonse Corse d^Ornano, maré- 
chal d« Frtmce. loae^h- Charles , makre de la garde-robe de Gastoti, dne 
d'Ork-ant, mourut en 1670 , âgé de soixante-dix-bnit ans. (A. £. ) 
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jeter sur no«& la rupture de la paix générale, parce 
qu'il étoit public que le cardinal avoit rompu celle de 
Munster \ Le Tellier , dis-je , n'appuya l'avis du f;arde 
des sceaux qu'autant qu'il fallut pour nous commet- 
tre encore davantage ensemble. Dès qu'il eut fait son 
effet, il tourna tout court comme l'autre fois, et il se 
rendit au sentiment de M. d'Avaux d), qui fut plus 
fort que celui du premier président et que le mien : 
car au lieu que nous n'avions fait que proposer que 
Monsieur écrivît à l'archiduc , et lui mandât seulement 
efl général qu'il avoit reçu ses offres avec joie, et qu'il 
le prioit de lui faire savoir son intention plus eri par- 
ticulier pour la manière de traiter, il soutint que Mon- 
sieur devoit dépécher le lendemain un gentilhomme 
pour lui en proposer lui-même la manière. « Ce qui, 
« ajouta-t-il , abrégera de beaucoup, et fera conncMtre 
ft aux Espagnols que la proposition qu'ils ne font peut- 
« être en mauvaise intention que parce qu'ils sont 
a persuadés que nous ne voulons pas la paix, pourra 
a produire un meilleur effet qu'ils ne se le sont eux- 
« mêmes imaginé. » M. Le Tellier , en appuyant ce 
sentiment , dit à Monsieur qu'il le pouvoit assurer que 
la Reine ne désapproùveroit pas ces démarches; qu'il 
supplioit Son Altesse Royale de lui dépêcher un cour- 
' fier, lequel lui apporteroit sûrement à son retour un 
plein et absolu pouvoir de traiter , et de conclure la 
paix générale. 

Le baron de Verderonne fut envoyé le lendemain à 
l'archiduc avec une lettre par laquelle Monsieur fai- 

(t) Claude de Mesmes , éômte d'Araax, pl<$iiipotetitia}rè à Munftter, 
ensuite surinteâdant des finances, et ministre d'Etat; knort le 19 dé- 
cembre i65o. (A. E.) 
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soit rëpon&e à la sienne, en lai demandant le lieu, le 
temps et les personnes que l'Espagne voudroit em- 
ployer à la paix , et en Tassurant qu au jour et au lieu 
préfix , il enverroit sans délai un pareil nombre de per- 
sonnes. Verderonne étant près de partir, Monsieur, 
à qui il vint quelque scrupule sur là réponse que Le 
Tellier avoit dressée, envoya chercher les mêmes per- 
sonnes qui s'étoient trouvées en la conversation du- 
soir précédent , et il nous fit faire la lecture de cette 
réponse. Le premier président remarqua que Mon- 
sieur ne réponde^ pas à l'article dans lequel larchiduc 
lui proposoit de traiter personnellement avec lui ; et il 
me le dit tout bas , en ajoutant : « Je ne sais si je dois 
« relever l'omission. » M. d'Âvaux ne lui en laissa pas 
le temps : car il en parla, et même avec véhémence. 
M. Le Tellier s'excusa , sur ce que la veille on ne s'en 
étoit pas expliqué diistinctement. M. d'Avaux insista 
que cette clause y étoit entièrement nécessaire. Le 
premier président se joignit à lui : messieurs Le Coi- 
gneux et de Bellièvre furent de même avis. Le garde 
des sceaux et Le Tellier prétendirent que Monsieur 
ne se pouvoit engager à un colloque personnel avec 
l'archiduc, sans un agrément exprès et même sans un 
commandement positif du Roi ; et qu'il y avoit bien de 
la différence entre une réponse générale sur un traité 
de paix que Son Altesse Royale savoit ne pouvoir ja- 
mais être refusé par la cour , et une conférence person-. 
nelle d'un fils de France avec un prince de la maison 
d'Autriche. Monsieur, qui étoit naturellement foible , 
se rendit ou aux raisons ou à la ÊiVeur de M. Le Tel- 
lier, et la lettre demeura simplement comme elle étoit. 
M. d'Avaux, qui étoit très-homme de bien , s'emporta 
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dmtre le faux Csitpn ( cV$t idosi qu'il appela le garde 
des sceau]( ) ^ et il jme témoigna être satisfait de ce que 
jamais dit à SAo^iear. fiFons nous^coonoiasix^iiâ peu : 
et ^amioe il.ëtoit frère de M. le présideait de Me$ine»t 
a?çc <|w j'ëtois fort brpuUlé à >caii3e des aâfi^ire» puUî-r 
(pies , le peu d'habitude q^ nous sivicms eu ensemble 
ays^t l^s tjTOubles étoit «omme per^H^ La ^iojcërité 
a^ec laquelle je parlois k Mons^ur «çonitre les sonti^ 
mens de Le Tellier lui plut ^ et lui donna lieu 4'en- 
\3^at eijL matière aTec moi sur la paix , pour laquelle 
je SUIS peirsuadé qu'il eût dounë ^ vie .du n^eÂU^w 
de son coeur. Il le fit bien voir à Munster y o^^^ s^ 
M. de Longi^ville eut^eu la fermietë néqctsswre^ U 
Teût 4<onnée à la France malgré les artific£is du minis- 
tre, avec plus de gloire et d'avantage pour la cwrogoue 
que dix b|it|iiU.es ^ lui en eus$^nt pu apportiç^ . U me 
trouva 9 dan^ la coni«rersation dont je vodis parle , si 
conferme à ses seAtiinens, qu!il m'en ^aima «toujours 
depuis y et qu'il eut iméme soiibvent sur ce point des 
contestations avec ses frères^ 

Verd^onne revint , et il ramena avec lui don <Ja- 
briel de Tolède, qui avoit uneiettre de l'archiduc à 
Monsieur , par laquelle il le prioit^fue l'assemblée sie 
fît. entre Reims et Jlhetel, et, que Monsieur et lui y 
traitassent pepsonneUement , en ehoisbsaut toutefois 
ceuxqu!ilieûr plaîroit de pavt et. d'autre pour les a»» 
sister. Le coursier dépéché à la ;Çour arriva aussi \ et;il 
semblmt que le ciel alloit bénir ce grand ouvrage , 
quand toutes les espérances s'évanouirent de la ma* 
i^re la plus surprenante. 

La cour fut surprise et af9igée>dela .proposition de 
Vai^chiduc , parce que dans la vérité Serwien ayoi): 
T. 45» -i<> 
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corrompu Fesprit du cardinal à Fégard de la paix ^ë' 
nërale-, et que le dësir que je lui avois témoigné , 
lorsque je m'ëtois raccommodé la dernière fois avec 
lui , d'en être un des plénipotentiaires , lui fit croire 
que cette proposition étoit un peu jouée , et qvte j'a- 
voîs été de concert avec M. de Turenne pour la faire 
faire à l'archiduc. Il ne l'osa pourtant pas refuser , 
M. Le Tellier lui ayant mandé que tout Paris se sou- 
leveroit , si seulement il y balançoit. Le grand prévôt 
me dit au retour qu'il savoit, de science certaine, q[ue 
Ser vien avoit fait tous les efforts possibles pour l'obli- 
ger à ne point envoyer à Monsieur le plein pouvoir « 
et pour faire qu'il ne se rendît pas , particulièrement 
sur le point de la conférence personndle de Monsieur 
avec l'arichiduc. 

Les patentes arrivèrent à propos pour les faire voir 
à don Gabriel de Tolède. Elles donnoientà Monsieur 
un plein et entier pouvoir de traiter et conclure la 
paix à telles conditions qu'il trouveroit raisonnables 
et avantageuses pour le service du Roi ; et elles lui 
joignoient, avec subordination, mais cependant aussi 
avec le titre d'ambassadeurs extraordinaires et pléni- 
potentiaires , messieurs Mole , premier président , et 
d'Avaux. Vous êtes peut-^tre surprise de ne me pas 
trouver en tiers , après les engagemens dont je vous 
ai parlé ci-dèssus. Je le fus aussi, mais je n'éclatai pas, 
et j'empêchai Monsieur, qui n'en étoit guère moins en 
colère que moi, défaire paroltreses sentimens: car je 
ne youlois pas donner la moindre lueur d'aucun inté- 
rêt particulier dans les préliminaires d'un bien aussi 
grand et aussi général que celui de la paix. Je m'en, ex- 
pliquai dans ces termes à tout le monde, et j'ajoutai que 
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tant qa'il y auroit espërance de le faire réussir , je lai 
sacrifierois de bon cœar le ressentiment que je ^ou- 
Tois et que je devois avoir deFinjure que l'on m'avcfit 
faite. Madame àe €hevreuse, qui en appréhenda la 
suite d'autant plus que je paroissois modéré, obligea 
Le Tellier d'en écrire à la cour. Elle en écrivît elle- 
même très-fortement. Le cardinal s'effrava : il m'en- 
voya la commission d'ambassadeur extraordinaire, 
comme aux deux autres ^ et M. d'Avaux , qui en fut 
transporté de joie, m'obligea à parler à don Gabriel 
de Tolède en particulier, et à l'assurer de sa part et 
de la mienne que si les Espagnols se vouloient ré- 
duire à des conditions raisonnables , nous ferions la 
paix en deux jours. Ce que M. d'Avaux me dit sur ce 
sujet est remarquable. Je faisois quelque difficulté , 
venant de recevoir la commission de plénipoten- 
tiaire , de conférer sur cette matière, quoique légère- 
Went, avec un ministre d'Espagne. Il me dit alors: 
K J'eus, cette foiblesse à Mtinster, dans une occasion 
« où elle eût peut-être coûté la paix à l'Europe. Mon- 
« sieur est lieutenant général dé l'Etat, et le Roi est 
« mineur. Vous lui ferez agréer ce que je vous pro- 
ie pose: parlcE-en à Monsieur, je consens que vous 
« lui disiez que je vous l'ai conseillé. » J'entrai sur-le^ 
champ dans le cabinet des livres , où Monsieur arran- 
geoit ses médailles^ je lui fis la proposition de M. d'A* 
vaux, il le fit entrer-, et après l'avoir fait parler plus 
d'un quart-d'heure sur ce détail , il me recommanda 
de dire ou de fair« dire à don Gabriel de Tolède , 
qu'il disoit être homme à argent, que si la paix se fai- 
soit dans la conférence qui avoit été proposée, il lui 
> donneroit cent mille écus ; et qu'il le prioit, pour toute 

lo. 
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conçlitiou, de dire à l'iarchiduic que si les Espagnak 
en propofioient de raisonnables il les acceptereit , les 
6%neroit , et les ferok ébregîstrer au parkmeal; ^ avant 
que le Mazarin en eût seulemeïitie preisîer atis. 

M. 4'Âvaux orut que je devois écrire en même temps 
à M. de Turenne , et il «e changea de lui faire rendre 
ma lettre en lâain propre. La lettre fut horniétesnent 
foUe , pour être écrite sur un sujet sérieux. Elle conr- 
mençoît par ces paroles : « Il vous sied bien , maudit 
^ Esp^nol , de nous traiter de tribuns du petaple ! )i 
Elle ne finissoit pas plus sagement : car je Ic&i faisciis 
la gjuerre d'une petite grisètte qu'il aimoit dé tout son 
aœur , dans la rue des Petitis -Champs, he milieu de la 
dépêche étoit plas bolide : on lui Êûaoit voir qœ aoiis 
étions bien intentionnés f)our la paix. Je parlai à don 
Gabriel de Tolède, chez Monsieur ^ d'une nsanière qui 
parut si fpeu afiectée qu'elle ne fut pas i^pmarquéé , 
m<iis qui ne laissa ,pas de lui expliquer suffisamment 
ceque/avois à lui jliï'&- U k reçut avec une joie sen- 
sible y, et il ne fit même ni le fier ni le 'délicat ^ur k 
proposition des cdnt mille écus. Il étoit mtdme avec 
Fuensaldagne , qui avoit de l'inclination pow toà, et 
qui:^ pour excuser certaines fantaisies paartieutières 
adxquêlleâ il étoit sujet , dîsoit que c'étQÎtle. plus sage 
fou qu'il eût jamais vu. J'ai remarqua plus d'une fois 
^ue .ces sortes d'esprits persuadent peu , mais qu'ik 
insinuent bien, et que /e talent tf insinuer est pkts 
d'usage que celui de persuader; parce que l'an peut 
insinuera tout lemoTule^ et que Ton neipersuade 
presque jamais personne. Don Gabriel n'insintia ni 
ne persuada à Fuensaldagne ce que f on avoit espéré : 
car le nonce du Pape, et le ministre qui en l'absence 
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de l'ambassadeur rësidoit à Paris pour la république 
de Venise , Tayaut ^suivi de fort près avec M. d'Avaux , 
et étant allés coucher à Nanteuil pour attendre de plus 
près les passeports qu'ils demaudoient à îarchiduc 
poar concerter en détail ce que don Gabriel de To- 
lède n'ayoit touché que fort en général , ils eurent 
pour toute réponse que Son Altesse Impériale ayant 
assigné le lieu et le temps comme elle ayoit fa;it , n'a- 
voit rien à dire de nouveau ; que le mouvement des 
armes ne lui permettoit pas d'attendre plus long-temps 
que le dix * huitième ; qu'il n'étoit aucun besoin de 
médiateurs, et que toutes les fois quff la conjoncture 
pourroit permettre de traiter de la paix , on y appor- 
teroit tontes les facilités imaginables. Vous voyez que 
l'on me peut sortir d'affaire , je ne dis pas plus mal- 
honnêtement, mais encore plus grossièrement que 
les Espagnols en sortirent en cette occasion. Ils y agi- 
rent contre leurs intérêts, contre leur réputation et 
contre la bienséance ; et je n'ai jamais pu trouver per- 
sonne cpii m'en pût dire la raison. Cet événement est, 
à moa sens , un des plus rares et des plus extraordi- 
naires de notre siècle. 

En voici un d'une autre nature , qui n'est pas moin- 
dre. Le ^oid'Anglieterre, qui venoit de perdre la ba- 
taille 4^ Woncester , arriva à Paris le propre jour du 
départ de don Gabriel de Tolède ', milord Taff lui ser- 
?oît de grand chambellan , de valet de chambre , d'é^ 
cuyer de cuisine , et de chef de gobelet. L'équipage 
étok di^ae d^ la cour ^ et il n'avoit pas changé de 
difmise depms l'Angleterre. Milord Jermyn lui en 
donna ttiie des siennes en arrivant. La Reine sa mère 
a'avoit pas assez d'argent pour lui donner de quoi en 



l5o [l65o] HSMOtlRES 

acheter pour le lend^maio. Monsieur Falla voir aussi-* 
tôt qu'il fut arrive ; mais il ne fut^ pas en mon pouvoir 
de l'obliger à offrir un sou au Roi son neveu , parce 
que, disoit-il , peu n est pas digne de lui y et beaucoup 
m'engageroità trop dans la suite. A proposde cesparo- 
ksje faiscette digression, qn'ilnya riendesifâcheuar 
^ue d'être le ministre d'un prince dont on n'est pas le 
favori; parce qu'il rCj a que la faveur qui donne le 
pousH)ir sur le petit détail de sa maison, dont on ne 
laisse pas d'être responsable au public , lorsque le 
monde voit que l'on a le pouvoir sur des choses bien 
plus considérables que le domestique. La faveur de 
M. le duc d'Orléans ne s acquëroit pas , mais elle se 
conquéroit. Il savoit qu'il ëtoit toujours gouverné , 
et il affectoit toujours d'éviter de l'être , ou.plutôt de 
paroître l'éviter \ et jusqu'à ce qu'il fût dompté , poiir 
ainsi parler , il ruoit et donnoit des saccades. J'avois 
trouvé qu'il me convenoit assez d'entrer dans les 
grandes affaires ; mais je n'avois pas cru qu'il me con- 
vintd'entrer.dan^les petites. La figure qu'ily eut fallu 
faire m'eût trop donné l'air de confusion, qui ne 
m'étoit pas bon , parce qu'elle ne se fût pas bien ac- 
cordée avec l'homme du public, dont je tenois le 
poste , plus beau et bien plus sûr que celui de favori 
de M. d'Orléans. Je dis plus sûr , car le peuple de 
' Paris se fixe plus aisément qu'aucun ^utce \ et M. de 
Villeroy , qui en a parfaitement connu le naturel dans 
tout le cours de la Ligue , où il gouvernoit sous M. du 
Maine , a été de ce sentiment. Ce que j'en éprouvois 
moi - même me le persuadoit , et fit que . bien que 
Montrésor, qui avoit été long-temps à Monsieur , me 
pressât de prendre au palais d'Orléans l'appartement 
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deFabbé de La Rivière, que Monsieur m'avoit offert, 
et qu^il m'assurât que j'aurois^ des dégoûts tant que 
je ne me serois pas érigé moi-même- en favori , bien 
que Madame m'en pressât très ^souvent aussi elle- 
même , bien qu'il n'y eut rien de si facile , parce qae 
Monsieur joignoit à l'inclination qu'il avoit pour ma 
personne une très-grande considération pour le pou- 
voir que j'avois dans le public, je demeurai pourtant 
toujours ferme dans ma première résolution , qui étoit 
bonne dans le fond , mais qui ne laissa pay d'avoir des 
inconvéniens par la suite : pat exeipple , celui sur le 
sujet duquel je vous fais cette remarque. Si je me 
fasse logé au palais d'Orléans , et que j'eusse vu les 
comptes du trésorier de Monsieur , j'eusse donné la 
moitié de son apanage à qui il m'eût plu ; et quand 
il l'auEoit trouvé mauvais , il ne m'en eût osé rien dire. 
Je ne voulus pas me mettre sur ce pied. Il nie fut donc 
pas en mon pouvoir de l'obliger d'assister lé roi d'An- 
gleterre de mille pistoles, et j'en eus bonté pour lui 
et pour moi. J'en empruntai quinze cents de M. de 
Morangis, oncle de celui que vous connoissez; et je 
les portai à milord Taff, pour le Roi son maître. Il ne 
tint qu'à moi d'en être reiiiboursé dès le fendemain , 
en monnoie même de son pays : car en retournant 
chez moi sur les onze heures du soir, je rencontrai 
un certain Tilnei , Anglais , que j'avois connu autre^ 
fois à Rome , qui me dit que Vaire , grand parlemen- 
taire et très-confident de Cromwell, venoit d'arriver 
à Paris , et qu'il avoit ordre de me voir. Je me trouvai 
un peu embarrassé-, je ne crus pas toutefois devoir 
refuser cette entrevue. Vaire me donna une petite 
lettre de la part de GromweU , laquelle n'étoit que de 
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crëànoe. Elle portoil que les sentiméns <|u€i j'avôis fait 
paroltrie dans la dëfehse de la liberté publique ^ joiirts 
à ma réputation , avoient donné à Cromwell le dessein 
de faire une étroite arail^ tvec moi. Le fond fut omë 
de toutes les honnêtetés» de toutes les ofiVes» de 
toutes les yues que vous pouvez vous imaginer. Je ré- 
pondis avec respect ; mais je ne dis et ne fis rien qui 
ne fut digne d'un vrai catholique et d'un bon Frân* 
dais. Vaireme parut d une capacité surprenante^ Je re- 
viens à ce qui se passa le lendemaihchez Monsieur^ 

Laiguesy qui y avoit eu le matin une grande con* 
iërence avec M. Le Tellier , fii'aborda, et je connus 
qu'il avoit quelque chose à me communiquer. Je le 
lui dis , et il me répondit : « Il ^t vrai ; mais me 
K donnez-^vdus votre parole de me garder le secret ? « 
Je Ten assurai; Le secret étoit que Le Tellier avôit 
ordre positif du cardinal: de tirer messieurs les furin*- 
ces du bois de Vincennes » si les ennemis se mettoient 
à portée d'en pouvoir approcher ; et de ne rien oublier 
pour y faire consentir Monsieur ^ mais de l'exécuter 
quand bien même il n'y cohsentiroit pas; d'essayer 
fie me gagner sur ce point par Ici moyen de madame 
de Ch^relise , qui n'étpit pas encore tout*à*fait payée 
des quatre-vingt mille livres que la Beine lui avoit don- 
nées de la rançon du prince de Ligne ^ qui avoit été 
priis prisonnier à là bataille de Liens » et qu'il croyoit 
par celte Considération être plus dépendante de la 
ceur. Laigues ajouta toutes les raisons qu'il put trou- 
ver lui-même , pour me prouver la nécessité et même 
l'utilité de cette translation. J^ l'arrêtai tout cpurt» 
et je lui répondis que je serois bien aise de lui parla: 
disvant M. Le Tiellier. Nous l'attendîmes chet Me&-^ 
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sîear : nous le prtincis sur le degré y nous le menâmes 
dans la ehambre du yicomte d'Âatel , et je Fassarai 
qneje n'ayois aucune aversion à la translation de mes* 
sieurs les princes ; que je ne croyois pas y avoir aucun 
intépât^ que j'ëtois même persuadé que Monsieur n'y 
en aToit aucun véritable ; et que s'il me faisoit Thon- 
neuf de m'en demander mon sentiment, je n estime- 
rois pas parler eontre ma conscience en lui parlant 
ainsi ^ mais que mon opinion avoit été en même temps 
qu'il n'y avoit rien de plus contraire au service du 
Roi , parce que cette translation étoit de la nature des 
choses dont le fond n'étoit pas bon , et dont les ap- 
parences sont mauvaises , et qui , par cette raison , 
sont toujours dangereuses. « Je m'explique, ajoutai*- 
« je : il endroit que les Espagnols eussent gagné une 
« bataille, pour venir à Vincennes; et quandils l'an- 
u roient gagnée , il faudroit qu'ils eussent des esca'* 
a drons volans pour l'investir avant qu'on eût le temps 
« d'^i tirer messieurs les princes. Je suis convaincu, 
(c .par cette raison, que la translation n'est pas néces^ 
« saire ; et je soutiens que 4ians les matières gui ne 
« sont pasfiwombles par elles-mêmes ^ tout chan" 
« gentent gui n'est pas nécessaire est pernicieux^ 
« paKe qu'il est odieux. Je la tiens encore moins 
« nécessaire du côté de Monsieur et du côté des 
« fk'ondeurs, que du côté des Espagnols. Supposé 
« que Monsieur ait toutes les plus méchantes ihten- 
a lions du monde contre la cour -, supposié que M. de 
a Beaufort et moi voulions enlever messieurs les 
« prince^, comment s'y prendroit-on ? Toutes les 
« compagnies qui sont dans le château ne sont-elles 
« pafi au Roi? Monsieur a-t-il des troiupes pour assié- 
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« ger Vincennes ? Et les frondeurs , quelque fou» 
« qu'ils puissent être , exposeront-ils le peuple de Pa- 
ît ris à un siëge que deux mille chevaux détachés de 
« l'armée du Roi feront lever dans un quart-d'heure 
« il cent mille bourgeois? Je conclus que la transla- 
« tion n'est pas bonne dans le fond. Examinons les 
« apparences : ne seront-elles pas que M. le cardinal 
« se seroit voulu rendre maître, sous le prétexte des 
« Espagûols /des personnes de messieurs lesprmces, 
(( pour en disposer à sa mode ? Qui peut répondre que 
« Monsieur n'en prenne pas lui-même de l'ombrage , 
« ou du moins qu'il ne se choque d'une action que 
« le commun ne peut au moins s'empêcher de croire 
« lui être désavantageuse ? Le peuple y qui est génë- 
« rsdement frondeur , croira que vous lui ôtez Ilf • le 
« prince, qu'il croit présentement en ses mains, 
« quand il le voit sur le haut du donjon ; et que 
« vous le lui ôtez pour lui rendre la liberté quand 
« il vous plaira , et pour venir assiéger Paris une se- 
« conde fois avec lui. Les partisans de M. le prince 
« s'en serviront utilement pour échauffer les esprits , 
« par la commisération que le seul spectacle de trois 
K princes enchaînés, et promenés de cachot en cachot, 
« produira dans Fimagination. Je vous ai dît que je 
tt n'avois aucun intérêt dans cette translation : je me 
c suis trompé^ j'y en trouve un grand, qui est que 
« le peuple criera, et dans ce peuple je compte tout 
. « le parlement. Je serai obligé, pour ne me point 
« perdre , de dire que je n'ai pas approuvé la résolu- 
« tion. On mandera à la cour que je la blâme, et l'on 
« mandera le vrai. On ajoutera que je la blâme pour 
« émouvoir le peuple et pour décréditer M« le, car- 



DU GARDUfiLDfi RBTZ. [l65o] l55 

« dinal y et cela ne sera pas vrai ; mais comme Teffet 
« s'en suivra, cela sera cru : et ainsi 41 m'arriverace 
a qui m'est arrivé au commencement des troubles , 
« et ce que j'éprouve encore aujourd'hui sur les af- 
a faires de Guienne. J'ai fait les troubles, parce que 
« je les ai prédits ; et je fomente la révolte de Bor- 
c deaux, parce que je me suis opposé k la conduite 
« qui l'a fait naître. Voilà ce quej'ai à vous dire sur ce 
« que vous me. proposez , et que j'écrirai si vous vou- 
« lez aujourd'huiàM. le cardinal, etmémeàlaReine* » 
Le Tellier , qui avoit ses ordres , ne prit de mon 
discours que ce qui facilitoit son dessein. Il me re- 
mercia, au nom de la Reine, de la disposition que je 
témoignois à ne m'y point opposer. Il exagéra l'avan- 
tage que ce me seroit d'effacer , par cette complai- 
sance aux frayeurs ( quoique non raisonnables ) , si je 
voulois , de la Reine , les ombrages qu'on avoit voulu 
donner de ma conduite auprèsde Monsieur^ et je con- 
nus alors de Le Tellier ce qu'on m'en avoit déjà dit, 
qu'une des figures de sa rhétorique étoit souvent de 
ne pas justifier celui qu'il ne vouloit pas servir. Je ne 
me rendis pas à ses raisons , qui n'étoient point solides ^ 
mais je m'étois attendu par avance à celles que je vous 
ai déjà touchées sur un autre sujet , et qui étoient ti- 
rées de la nécessité de ne pas outrer le cardinal, dans 
une conjoncture où il pouvoit à tout moment s'accom- 
moder avec M. le prince. Je promis à M. Le Tellier 
tout ce qu'il lui plut sur ce fait , et je le lui tins fidè- 
lement : car aussitôt qu'il en eut fait la proposition à 
Monsieur de la part de la Reine, je pris la parole, 
non pas pour le soutenir sur ce qu'il disoit de la né- 
cessité de la translation , de laquelle j^ ne me pus pas 



résoudre de convenir , mais pour faire voir à Mon- 
sieur qu'elle lui ëtoit indifférente en son particulier ; 
et que , supposé que la Reine la voulût absolument , il 
y devoit c<^nsentir. M. de Beaufort s'opposa avec fu- 
reur à !a proposition de Le Tellièr , et jusqu'au pmnt 
d'offrir à Monsieur de charger leurs gardes quand on 
les transféreroit. Je ne manquai pas de bonnes rai- 
sons pour combattre son opinion : et comme il se 
rendit lui-même de bonne grâce à la dernière que je 
lui alléguai , qui étoit que je savois de la propre bou- 
che de la Reine que Bar lui avoit offert , lorsqu'elle 
partit pour aller en Guienne, de tuer lui-taêteé mes- 
sieurs les princes, s'il arrivoit une occasion où il crût 
ïxe les pouvoir empédher de se sauver ; je m^étonnai 
beaucoup de la confidence , et j'en jugeai qu'il Mloit 
que le Mazarin lui eut mis , dans ce temps - là , des 
soupçons dans l'esprit (Jue les frondeurs pensassent 
à se saisir de la personne de M. le prince. Je nj avois 
songé de ma vie. Monsieur comprit Tinconvënieirt; 
affreux qu^il y aurok à une action qui auroit une suite 
aussi funeste : M. de Beaufort en conçut de l'horreur: 
et l'on convint que Monsieur donneroit les mains à la 
translation , et que M. de Beaufort et moi ne dirions 
point dans le public que nous l'eussions approuvtée. 
Le Tellier me témoigna être satisfait de mon procédé, 
quand il sut que dans la vérité j 'avois approuvé son 
avis auprès de Monsieur. Servien m'a dit depuis qu'il 
avoit écrit à la cour tout le contraire, et qu'il s'y étoit 
fait valoir comme ayant emporté Monsieur contre les 
frondeurs. Je ne sais ce qui en est. 

Permettez-moi d'égayer un peu ces matières sé- 
rieuses par deux petits contes qui sont très-ridicules, 
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mais qui vous feront connoUre le génie des gens avec 
qui j'avois à agir. M. Le TeUier ^ proposant à madame 
de Ghevreuse la translation de messieurs les princes, 
lui demanda si elle pouvoit s assurer de moi sur ce 
point ; et il lui répéta cette demande prois ou quatre 
fois. Elle comprit à la fin ce qu'il enlendoit , et elle 
lui dit : (c Je vous entends ; oui , je suis assurée de 
« lui et d'elle : il lui est plus attaché que jamais , et 
« j'agis de si bonne foi en tout ce qui regarde la Reine 
« et le cardinal, que quaad cela finira ou diminue* 
« ra^ je vous en avertirai fidèlement, y> Le Tellier la 
remercia bonnement; et de peur d'être soupçonné 
d'ingratitude en son endroit, en cachant l'obligation 
qu il Ini avoit, il en fit la confidence une heure après 
à Vassé, qu'il trouva apparemment en son chemin , 
plutôt que les trompettes de la ville. Le jour que ma- 
ds^me de Ghevreuse fit cette amitié à M. Le Tellier ^ 
eile -m'en fit une autre. Elle me mena dans le cabinet 
de l'appartement bas de l'hôtel de Ghevreuse.; elle 
femna les verrous sur elle et sur moi , et elle me de- 
inanda si je n'étois pas e^ectiveroent de ses amis. Vou^ 
•vous attendez sans doute à un éclaircissement de ce 

CQté-là : nullement Je l'assurai cependant de ma 

prudence. Elle prit ma parple, et me dit du fond du 
ccèur : M Laigues est quelquefois insupportable. « Gette 
parole, jointe aux réprimancles impertinentes qu'il 
faisoît4e temps en temps avec ufi rechignemeuL...;, 
et aux liaisons un peu trop étroites qu'il me paroissoit 
pr^ndrf avec Le Tellier, m'obligea de tenir un con- 
seil daqs le cabinet de madame de Rhodes-, et nous ré- 
solâmes, elle, mademoiselle de Ghevreuse et moi, dç 
doQjger un autre am^i|l à la mère. HacqueviUe fut mis 
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sur les rangs : il commençoit en ce temps-là à venir 
très-souvent à TJiôtel de Chevreuse, et il avoit aussi 
renoue depuis peu avec moi une ancienne amitié de 
collège. Il m'a dit plusieurs fois qu'il n'auroit pas ac- 
cepté la commission; je m'en rapporte. Je n'en pres- 
sai pas l'expédition, parce que je n'eus pas la force 
sur moi-même de solliciter la destitution de l'autre : 
mais je ne m'en trouvai pas mieux , et ce ne fut pas là 
la première fois que je m'aperçus que Ton paie sou- 
vent les dépens de sa bonté. 

Le jour que messieurs les princes furent transférés 
à Marcoussis , maison de M. d'Entragues, bonne à un 
coup de main, et située à six lieues de Paris, d'un 
côté où les Espagnols n'eussent pu aborder à cause 
des rivières , le président de Bellièvre parla fortement 
ait garde des sceaux , et lui déclara en termes formels 
que s'il continuoit à agir à mon égard comme il avoit 
commencé, il seroit obligé, pour son honneur , de 
rendre le témoignage qu'il devoit à la vérité. Le garde 
des sceaux lui répondit assez brusquement : a Les 
« princes ne sont plus à la vue de Paris : il ne faut 
« pas que le coàdjuteur parle si haut. » Vous verrez 
bientôt que j'eus raison de prendre date de cette 
parole. Je retourne au parlement. 

Le Coudray-Montpensier étant revenu de la cour 
et de Bordeaux , où Monsieur l'avoit envoyé porter 
les conditions qu'on a vues ici , n'en apporta pas beau- 
coup plus de satisfaction que les députés du parle- 
ment de Paris. Il fit en pleine aissemblée la relation 
de ce qu'il avoit négocié en l'une et en l'autre : dont 
4â substance étoit que lui Coudray-Montpensier, étant 
arrivé à Libourne où étoit le Roi , avoit envoyé deux 
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trompettes à Bordeaux et deax courriers, pour y pro- 
poser la cessation d'armes pour dix jours ; que huit 
de ces jours étant écoulés avant qu'il pût être à Bor- 
deaux pour avoir la réponse , ceux de ce parlement 
avoient désiré que cette cessation d'armes ne fât comp- 
tée que du jour que Coudray-Montpensier retour* 
ueroit à Bordeaux , du voyage qu'il étoit prié de faire 
à Libourne, pour obtenir du Roi cette prolongation* 
Il rapporta encore qu'ayant jugé cette condition rai- 
sonnable, il étoit sorti de la ville pour la venir 
proposer à ]a cour; mais qu'étant à moitié che- 
mii^, il avoit reçu un ordre du Roi de renvoyer Tes- 
corte et le tambour de M. de Bouillon; que le len- 
demain , comme lui et ceux de la ville s'attendoient 
à une réponse favorable , ils avoient vu paroltre le ma- 
réchal de La Meilleraye qui les crpyoit surprendre , 
et qui étoit venu attaquer la Bastide , dont il avoit été 
repoussé. Voilà la vérité de la relation de Coudray- 
Montpensier. Je ne sais si le peu de commotion 
qu'elle causa dans les esprits le jour qu'il l'apporta à 
l'assemblée des chambres se doit attribuer aux cou- 
leurs dont nous la déguisâmes tout le soir de la veille 
chez Monsieur, ou à des influences bénignes et dou- 
ces qui adoucissent , en de certains jours , les esprits 
d'une compagnie. Je ne l'ai jamais vue plus modérée: 
l'on ne nomma presque pas le cardinal , et on passa sans 
contestation à l'avis de Monsieur, quiavoitété concerté 
la veille avecM. LeTellier. Cet avis fut d'envoyer deux 
députés de la compagnie et le Coudray-Montpensier à 
Bordeaux , savoir pour la dernière fois si le parlement 
vouloit la paix ou non ; et d'inviter même deux dé- 
putés de Bordeaux d'y accompagner ceux de Paris. 
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Gnq ou six jours après , le parlement de Toulouse 
écrivit à celui de Paris touchant les mouvemeus de la 
Guienne ^ dont une partie est de sa juridiction , et 
lui demanda en termes exprès Funion; mais Monsieur 
ëluda avec adresse cette rencontre ^ qui^ ëtoît très-- 
importante^ et fit , par insinuation plutôt qiie par au* 
torité, que la compagnie ne répondit que par des civi- 
lités , et par des expressions qui ne signifioient rien. Il 
ne se trouva pas à la délibération , pour mieux couvrir 
son jeu* Le président de Belliàyr^ me dit Taprès-dînée : 
a Quel plaisir y auroit-^il àfaire ce que nous faisons pour 
a des gens qui ser-oient capables de le coAnoître ? » U 
avoit «raison ; et vous le connoitrez^, lorsque je vous 
aurai dit que.nous fûmes lui et moi une partie du^oir 
chez Monsieur avec Le Tellier , qui ne nous en ditjpas 
seulement une parole. 

Le calme du parlement n'étoit pas si paifaît qu il 
ny ^ût toujours de l'agitation . Tantôt il donnoit ar* 
rét pour interroger les prisoiuiiers d'Etat qui étoî^nt 
d^ns la Bastille *, tantôt il en sortoit à propos de rien , 
Qpmme un tourbillon qui sembloit mâle d'éçl^ij^^ ^t 
de foudres contre le cardinal Mazarin ; tantôt cm se 
plaignoit du divertissement des foaads d^sldusiés pour 
les r-entes. Nous avions peine à par^ aux cci^ps^ et 
nous n eussions pas tenulong-temps contre îles Vagifi^, 
si la nouvelle de la paix de Bordeaux ^^ £&( arri^éQ- 
Elle fut enregistrée à Bordeaux le ^praïuer jour d'oc- 
tobre je65o. Meunier (0 et Bitaut,, députés du parlje- 
ment de Paris , le mandèrent à la compagnie par une 
lettre qui y fut lue le 1 1 . Cette nouvelle abattit ex- 
trêmement les partisans de M. le prince : ils n osaient 

(i) LeMfiunicfy cooseiUer à U.|M(«inièvede9'fpqn^tQf. (A*£.) 
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presque pliis ôuririr la bouche ; et les assenlblëes des 
chambres cessèrent ce jour-là i i octobre, pour ne re- 
commencer qu à la Saint-Martin. La nouvelle de Bor- 
deaux fit qu on ne proposa pas même la continuation 
du parlement dans les vacations : ce qui n'auroit pas 
manqué d'être résolu tout d'une voix sans cette con- 
sidération. L'avarice sordide et infâme d'Ondedei (0 
couvrit et entretint le feu qui étoit soiis la cendre. 
MontretiilCa)^ secrétaire de M. le prince deContioude 
M. le prince (je ne m'en souviens pas bien), et qui étoit 
un des plus jolis garçons que j'aie>jamais connus, ral- 
ha , par son adresse et par son application, tous les ser- 
viteurs de. M. le prince qui étoient dans Paris , et en 
fit un corps invisible i^ qui est assez souvent, en ces 
sortes d'affaires, plus à redouter que des bataillons. 
J'en avertis la cour d'assez bonne heure, qui n'y 
donna aucun ordre. J'en fus surpris au point que je 
crus long- temps que le cardinal en savoit plus que 
moi, et qu'il l'avoit peut-être gagné. Comme je fus rac* 
commode avec M. le priuce, Montreuil, qui agissoit 
tous les jours avec moi, me dit que c'étoit lui-même 
qui avoit gagné Ondedei , en lui donnant mille écus 
par an pour l'empêcher d'être (ihassé de Paris. Il y ser- 
vit admirablement messieurs les princes -, et son acti- 
vité , réglée par madame la palatine çt soutenue par 
Arnauld, Viole et Croissy, conserva dans Paris un le- 
vain de parti qu'il n'étoit pas sage de souffrir. J'aperçus 
même en ce temps-là que les grands noms^ quoique 

(i) Longo Ondedei, créature du cardinal Mazarin , docteur en droit, 
et ensuite évéqnc de Fréjns. (A. E.) — (^) Montreuil: Matthieu, auteur 
de plusieurs poe'sies, et d'un recueil de lettres eu vers et en prose^ mort 
en i(j9i . 

T. 45. * II 
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peu remplis et même vides ^ sonttoufbursdangereuoo* 
M. de Nemours (0 ëtoit moins que rien pour la ca- 
pacité \ mais il ne laissa pas d'y faire figure , et de ik>us 
incommoder en de certaines conjonctures. Les fron- 
deurs ne pouvoient faire quitter le pave à cette ca- 
bale que par une violence , qui n'est presque jamais 
honnête à des particuliers, et sur laquelle Texemplê 
de ce qui étoit arrivé chez Renard m'avoit fort cor- 
rigé. La petite finesse qui infectoit toujours la poli- 
tique quoique habile du cardinal , lui donnoit du goût 
à laisser devant nos yeux-, et pour ainsi dire entre 
lui et nous, des gens avec qui il pût se raccom- 
moder contre nous-mêmes.. Ces mêmes gens Tamu- 
soient par des négociations : il les croyoit tromper 
par la même voie. Ce qui en arriva fut qu'il s en forma 
et s'en grossit une nuée , dans laquelle les frondeurs 
s'enveloppèrent eux - mêmes à la fin *, mais ils y en- 
flammèrent les exhalaisons, et ils y forgèrent d^& 
foudres. 

Le Roi ne demeura que dix jours en Guienne apte» 
la paix ; et M. le cardinal, enflé du succès de la pa^ 
cifîcation de cette province, ne songea qu'à venir 
couronner son triomphe par le châtiment des fron- 
deurs , qui s'étoient servis , disoit-il , de l'absence du 
Roi pour éloigner Monsieur de son service, pour fa- 
voriser la révolte de Bordeaux , et pour travailler à se 
rendre maîtres de messieurs les princes. En même 
temps il faisoit dire à la palatine qu'il avoit horreur 
de la haine que j'avois dans le cœur pour M. le prince, 
et que je lui faisois faire tous les jours des proposi- 

(i) M. de IVemours : Charle!«-Ainé(lee de Savoie, mort en i6$i2, & 
r&ge de vingt-huit ans. 
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tiens ^nr ce sujet, qui étoient indignes d'un chrétien. 
I| faisoit suggérer un moment après k Monsieur , par 
Beloi , qui étoit à lui , quoique domestique de Mon-» 
sieur, que jefaisois de grandes avancés Ters lui pour 
hie raccommoder à la cour : mais qu'il né pouvoit 
prendre aucune confiance en moi , parce que je traitois 
depuis le matin jusqu'au soir avec les partisans de M. le 
prince. Cest de cette manière que le cardinal me té" 
compensoitde ce que j 'a vois fait, dans l'abseilce de la 
cour, pour le service de la Reine, avec une application 
incroyable, et (la vérité me force à le dire) avec une 
sincérité qui a peu d'eicemples. Je ne parle pas du pé-* 
ril que je crois y avoir couru deux ou trois fais par 
jour, péril plus grand que celui des batailles; mais 
faites f éflexion sur ce que c'étoit pour moi que d'es- 
suyer l'envie et de soutenir la haine d'un nom aussi 
odieux que Fétoit celui de MasBarin , dahs une ville 
où il ne travàilloit qu'à me perdre auprès d'tm princ6 
dont les deux qualités étoient d'avoir toujours peur, 
et de ne se fier jamais à personne qu'à des gen^ qui 
mettoîent leur intérêt à me ruiner. 

Je passai pendant le siège de Bordeaux au dessus 
de ces considérations, et je m'enveloppai dans mon 
devoir. Je puis même dire que je ne fis alors aucun 
pas qui ne fût d'un bon chrétien et d'un bon citoyen. 
Cette pensée que je m'étois imprimée dans l'esprit, 
ef mofi aversion pour totit ce qui avoit la moindre 
àppàrétiôe de gîrouetterie(^), m'eût, à ce que je crois, 

(i) De girouetterie : (^ette constance qu'afi*ecte le cardinal de Rct« 
n'étoit rien moins que réelle. On a vn qu*BprH avoir e'të cbef d'an pani 
r«l>ellè, il s*ét6it réconcilié avec Maznria pour faire arrêter les princes. 
Dientât on le verra changer encore plusieurs fois d'opinion et de par(i. 

II. 
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conduit insensiblement par le chemin de la patience 
dans le précipice , s'il n'eût plu à M. le cardinal Ma- 
zarin de m'en arracher comme par force , et de me 
rejeter malgré moi dans la faction. 

L'éclat qu'il fit après la paix de Bordeaux me revint 
de tous côtés. Madame de Lesdiguières me fit voir 
une lettre de M. le maréchal de Yilleroy , par laquelle 
il lui mandoit que je ferois très^sagement de me re- 
tirer, et de ne pas attendre le retopr du Roi. Le 
grand prévôt m'écrivit la même chose: ce n'étoit plus 
un secret ; et dès qu'une chose de cette nature 
n'a plus la forme de secret , elle est irrémédiable. 
Madame de Chevreuse, qui conçut que j'aurois peine 
à me laisser opprimer comme une béte, et qui eût 
souhaité que la Fronde n'eût pas quitté le service 
de la Reine, auprès de laquelle elle commençoit à 
retrouver de l'agrément, songea à empêcher les sui- 
tes que la conduite du cardinal lui faisoit craindre. 
Elle trouva du secours pour son dessein dans la dis- 
position de la plupart de ceux de notre parti , qui n'en 
avoit aucune à retourner à celui de M. le prince. Ils 
se joignirent presque tous à elle , iion pas pour me 
persuader , car ils me faisoient justice , et ils savoient 
comme moi qu'il eût été^ridicule de m'endormir , mais 
pour détromper la cour , et faire connoitre au cardi- 
nal la netteté de mon procédé et ses propres intérêts. 
Je me souviens d'un endroit de la lettre que madame 
de Chevreuse lui écrivit. Après lui avoir exagéré ce 
que j'avois fait pour soutenir le peuple , elle ajoutoit : 
« Est-il possible qu'il y ait des gens assez scélérats 
ce pour oser vous mander que le coadjuteur ait eu 
<c commerce avec ceux de Bordeaux? Je suis témoin 
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« que , quand il ëtoit votre ennemi déclaré , il avoit 
« peine à garder les mesures nécessaires avec leurs 
« députés -, et qu'un jour que je l'en grondai, et que 
« je lui reprochai qu'il vivoit mieux avec ceux de 
« Provence, il me répondit que les Provençaux n'é- 
a toient que frivoles, dont on peut quelquefois tirer 
a parti ^ et que les Gascons sont toujours fous, et 
<( gens avec qui il n'y a que des impertinences à 
(( faire. » Madame de Chevreuse me rendoit justice : 
elle ne put jamais persuader au cardinal de me la 
rendre , soit qu'il fût trompé par le garde des sceaux 
et par Le Tellier , comme Lyonne me le dit depuis , 
ou qu'il fit semblant de l'être dans la vue d'avoir oc- 
casion de me pousser. 

Madame de Rhodes, de qui le bon homme garde 
des sceaux étgit plus amoureux qu'elle ne l'étoit de 
lui, et qui étoit en grande liaison avec moi par le 
commerce de madame de Chevreuse , trouvoit dans 
la disposition où' étoient les affaires une matière 
bien ample à satisfaire son humeur, naturellement 
portée à l'intrigue. Elle ne se brouilloit pas avec le 
garde des sceaux en contribuant à me brouiller avec 
la cour, non par aucune pièce qu'elle m'y fit, car elle 
étoit incapable de perfidie , mais en entrant dans les 
moyens de m'en éloigner. Elle avoit été assez amie de 
. madame de Longueville , et l'étoit davantage de ma- 
dame la palatine , qui la pressoit de me faire des pro- 
positions pour la liberté de messieurs les princes. Ces 
propositions, dont elle ne se cacha pas à l'hôtel de 
Chevreuse, alarmèrent toute la cabale de ceux du 
parti , qui ne regardoient que leurs petits intérêts 
particuliers qu'ils trouvoient avec la cour, et qui 
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eussent été bien aises de ne s'en pas dëtacber. Pc ce 
nombre étoient Riadame de Cb^vreuse, Npirmoutier 
et Laigues. Le reste se trouvoit subdivisé .en deux 
bandes, dont les uns voiUoieptla sûreté et J'honneur 
du parti , comme messieurs de Montrésor, de Yitry , 
4e Belliëvre, de Brissac, à sa mode paresseuse , et 
M. de Caumartin; les autres ne savoient presque pas 
ce qu'ils vouloient, M. de Beaufort et madame de 
Mpqtbazon ne vouloient proprement rien , à force de 
tout vouloir ; et ces sortes d'esprits assen^blent tou- 
jours dans leurs imaginations des choses contradic- 
toires. Je disois à madame de Montbazon que je serois 
trop satisfait de sa conduite, pourvu qu il lui plût de 
ne changer d'avis, et de ne prendre parti que deux ou 
trois fois le jour entre M. le prince et M-. le cardinal. 
Pour comble d'embarras j'avois affaire à Monsieur, 
qui, comme j'ai dit , étoit un des hommes le plus foi- 
ble , le plus défiant et le plus couvert. 11 n'y a que 
l'expérience qui puisse faire connoître combien Tu- 
nion de ces qualités dans un mém'e homme le rend 
d'un commerce difficile et épineux. Comme j'étois 
résolu à ne point prendre de parti que de concert 
avec ceux qui m'étoient unis, je fus bien aise de m'en 
expliquer à fond avec eux. Tous par différens intérêts 
conclurent au même avis, qui leur fut inspiré habi- 
lement par Caumartin. Depuis long-temps il combat- 
toit l'opiniâtreté que j'avois à ne pas songer à ja pour- 
pre : et il m'avoit représenté plusieurs fois que la 
déclaration que j'avois faite sur ce sujet avoit été suf- 
fisamment remplie et soutenue, par le désintéresse- 
meut que j'avois témoigné en tant d'occasions-, qu'elle 
ne devoit et ne pouvoit avoir lieu tout aii^plus que 
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pour le temps de la guerre de Paris, sur laquelle je 
pouvois avoir eu quelque fondement de parler et 
dagir comme je faisois^ mais quil ne s'agissoit plus 
ni de cela , ni de la défense de Paris , ni du sang du 
peuple; que la brouillerie, qu%ëtoit présentement 
dans l'Etat, n'étoit proprement qu'une intrigue de 
cabinet entre un prince du sang et ua ministre ; et 
que la réputation qui , dansrla première affaire, con- 
sistoit dans le désintéressement, tournoit en celle-ci 
sur l'habileté ; qu'il s'y agissoit de passer pour un sot 
ou pour un habile homme; que M. le prince m'avoit 
cruellement offensé , par l'accusation qu'il avoit in- 
tentée contre moi; que je l'avois aussi outragé parla 
prison ; que je voyois , par le procédé du cardinal avec 
moi, qu'il étoit tout autant blessé des services que je 
rendois à la Reine, qu'il Favoit été de ceux que j'avois 
rendus au parlement ; que ces considérations me dé- 
voient faire comprendre la nécessité où je me trou- 
vois à songer de me mettre à couvert du ressentiment 
d'un prince et de la jalousie d'un ministre , qui pou- 
voient à tous momens s'accorder ensemble; qu'il n'y 
avoit que le chapeau de cardinal qui pût m'égaler à 
l'un et à l'autre par la grandeur de la dignité; que la 
mitre de Paris ne pouvoit pas, avec tous ses brillans , 
faire cet effet, qui étoit toutefois nécessaire pour se 
soutenir, particulièrement dans des temps calmes, 
contre ceux auxquels la supériorité de rang donne 
presque toujours autant de considération et autant de 
force que de pompe et d'éclat. 

Voilà ce que M. de Caumartii\ et tous ceux qui 
m'aimoient me proposoient depuis le soir jusqu'au 
matin. Ua avoient raison : car il est constant que si 
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* M. le prince et M. le cardinal se fussent réunis , et . 
m'eussent opprimé par leur poids, ce qui paroissoit 
désintéressement dans le temps que je me soutenois 
eût passé pour duperie en celui où j'eusse été abattu. 
Il n y a. rien de si Ituable que la générosité : mais il 
n'y a rien qui se doive moins outrer. J'en ai cent 
exemples. Gaumartin par amitié, et le président de 
Bellièvre par l'intérêt de. ne me pas laisser tomber, 
m'avoient beaucoup ébranlé , au moins quant à la spé- 
culation, depuis que je m'étois aperçu que je riie per- 
dois à la cour, et même par mes services. Mais il y a 
bien loin d'être simplement persuadé , à l'être assez 
pour agir dans les choses qui sont contre notre incli- 
nation. Lorsqu'on se trouve dans cet état, que l'on 
peut appeler mitoyen, on prend les occasions, mais 
on ne les cherche pas. La fortune m'en présenta deux 
en six semaines ou deux mois , avant que la cour • 
revînt de Guienne. Il est nécessaire de les représen- 
ter de plus haut. 

M. le cardinal Mazarin avoit été autrefois secré- 
taire de Pancirole (0, nonce extraordinaire pour la 
paix d'Italie. Il avoit trahi son maître en cette occa- 
sion , et fut même convaincu d'avoir rendu compte de 
ses dépêches au gouvernement de Milan. Pimentel 
m'en a fait le détail , qui vous ennuieroit ici. Panci- 
role ayant été créé cardinal et secrétaire d'Etat de 
l'Eglise , n'oublia pas la perfidie de son secrétaire , à 
qui le pape Urbain avoit donné le chapeau par les 
instances du cardinal de Richelieu ; et il n'aida pas à 
adoucir l'aigreur envenimée que le pape Innocent 

(i) Jean-Jacques Pancirole, ou plutôt Panzirolo, romain, cardinal de 
la création d'Urbain vin , le i3 juillet i643j mort en i65a. (A. E.) 
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conservoit contre Mazarin depuis Fassassinat d'un de 
ses neveux, dont il croyoit qu'il avoit été complice 
avec le cardinal Antoine (0. Pancirole. qui crut qu'il 
ne pouvpit faire un déplaisir plus sensible à Mazarin 
que de me porter au cardinalat, le mit dans l'esprit 
d'Innocent, et ce pape agréa qu'il entrât en com- 
merce avec moi. 11 se servit pour cet effet du vicaire 
général des Augustins , qui lui étoit très-confident , 
et qui passoit à Paris pour aller en Espagne. Il me 
donna une lettre de lui; il m'en exposa la créance, et 
m'assura que si j'ôbtenois la nommttion le Pape feroit 
la promotion sans délai. Ces offres ne firent pas que 
je me résolusse à la demander, ni même à la prendre ; 
mais elles firent que quand les autres considérations 
que je vous ai rapportées tombèrent sur le point de 
l'éclat que la cour fit contre mdl après la paix de Bor- 
deaux , je m'y laissai emporter plus facilement que 
je n'eusse fait si je ne me fusse cru assuré de Rome : 
car une des raisons x[ui me donnoient tant d'aversion 
pour le chapeau étoit la difficulté de fixer la no- 
mination, parce qu'elle peut toujours être révo- 
quée ; et je ne sache rien de plus fâcheux : car la 
révocation met toujours le prétendant au dessous 
de ce qu'il étoit avant que d'avoir prétendu. Elle 
avilit La Rivière, qui étoit méprisable par lui-même 5 
et il est certain qu'elle nuit à proportion de l'éléva* 
tion. 
Quand je fus persuadé que je devois penser au cha- 

(1) Antoine Barberini , neveu d*Uibain viii , crée cardinal en i6a8 , 
devenu protecteur de ]a couronne de France en i633 , grand atim^nicr de 
ce royaume en i653. Ensuite il fut nomme' à l'évéché de Poitiers, et fut 
fait archevêque de Kcims en i65^. 11 mourut en 1671. (A. Ë.) 
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les mesures que l'on me pressoit de prendre avec 
messieurs les princes-, que madame de Montbazon 
fut ravie d'avoir de quoi se faire valoir des deux car- 
tes, les négociations des uns donnant toujours du 
poids aux autres -, et que M. de Beaufort se piqua 
d'honneur de me rendre, au moins en ce qu'il pou- 
voit, touchant le cardinalat, ce que jeluiavois eflPec- 
tivement donné touchant la surintendance des mers. 
Nous jugions bien qu'avec tout ce concours le coup 
ne seroit pas sûr : mais nous le tenions possible , vu 
l'embarras où le cardinal se trouvoit j et l'on doit ha- 
sarder le possible toutes les fois que Von se sent en 
état de profiter même du manquem,ent du succès. Il 
étoit de mon intérêt de mener mes amis à M. le prince, 
en cas que je prisse mon parti. Le peu d'inclination 
qu'ils avoient tous à y aller n'y pouvoit être plus na- 
turellement conduit que par un engagement d'hon- 
neur qu'ils prissent avec moi sur un point où là ma- 
nière dont j'avois agi pour leurs intérêts les désho- 
norât s'ils ne concouroient aussi à leiw tour à ma 
fortune. Voilà ce qui me détermina à rompre cette 
lance plutôt que toutes les autres raisons que j'ai al- 
léguées, parce que, dans le fond, je ne fus jamais 
persuadé que le cardinal se pût résoudre à me donner 
le chapeau, ou plutôt à le laisser tomber sur ma tête 
(c'étoitle terme de Gaumartin , et dont il disoit que 
le cardinal Mazarin étoit capable^ quoique contre son 
intention). Nous n'oubliâmes pas de ménager autant 
que nous pûmes le garde des sceaux par madame de 
Rhodes, afip*qu'il ne nous fit pas tout le mal que ses 
manières nous donnoient lieu d'appréhender. Mais 
comme l'union de madame de Rhodes avec mademoi- 
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seUe de Ghevrcuse, avec Caumartin et moi lavoit 
fâche , il n'avoit plus , à beaucoup près , tant de con- 
fiance en elle. 11 la joua, et ne lui dit justement que 
ce qu'il falloit pour ne m'empécher pas de prendre les 
précautions nécessaires contre ses atteintes. 

Les dispositions étant mises, madame de Chevreuse 
ouvjit la tranchée. Elle dit à Le Tellier qu'il ne pou- 
voit ignorer les cruelles injustices qu'on m'avoit faites ; 
qu elle ne vouloit pas aussi lui cacher le juste ressen- 
timent que j'en avois ^ qu'on publioit à la cour qu'elle 
venoit avec la résolution de me perdre , et que je di- 
soi$ publiquement dans Paris que je me mettois en 
état de me défendre; qu'il voyoit comme elle que 
le parti de M. le prince , qui n'étoit pas mort , quoi- 
qu'il parût endormi, se réveilleroit à cette lueur, qui 
commençoit à lui donner de grandes espérances; 
qu'elle savoit qu'on faisoit des paris immenses ; que 
la plupart de mes amis étoient déjà gagnés ; que ceux 
quitenoient encore bon, comme elle, Noirmoutier 
etLaigues, np savoient que répondre quand je leur 
disois : « Qu'ai-je fait? quel crime ai-je commis? Où 
a est ma sûreté ,je ne dis pas ma récompense? » Que 
jusque là je ne m'étois que plaint, parce que l'on 
m'amusoit ; mais qu'étant à la Reine au point qu'elle 
étoit, et amie véritable du cardinal, elle ne luicéle- 
roit pas que l'on ne pouvoit plus amuser l'amuseuse , 
et que l'amuseuse même commençoit fort à douter de 
son pouvoir, au moins sur ce point ; que je m'expli- 
quois peu , mais qu'on voyoit bien à ma contenance 
que je sentois ma force, et que je me relevois à pro- 
portion des menaces ; qu'elle ne savoit pas précisé- 
ment où j'en étois avec Monsieur : mais qu'il lui avoit 
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dit depuis deu* jours que jamais homme tl'aVôif ^êrvi 
le Roi plus fidèlement, et que la conduite que la Cour 
prenoit à moii égard éloit d'un pernicieux exemple; 
tjue M. de Beaufort avoit juré, devant tout ce qu'il y 
avoit de gens dans l'antichambre de Monsieur, que si 
Ton continuoit encore huit jours à agir cottime cîn 
liûsoit, il se prépareroit à soutenir un second siège 
dans Paris, sous les ordres de Son Altesse Royale; et 
(jue j'aTois répondu : « Ils ne sont pas en état de nous 
a assiéger, et nous sommes en état de les conibattfe. y* 
Qu'elle ne pouvoit pas se figurer que ces discours se 
fiiiSent k deux pas de Monsieur, si ceux ^ni léé fâfî^ 
soient n étoient.bien assurés^ de ses intentions; ^cie 
delle qui lui paroissoità elle daiis nos esprits, et même 
dans nos cœurs , n'étoit point mauvaise danà Je fond; 
que nous nous croyions outragés par le cardinal, iDdid 
que la considération de la Reine étoufferoit enmoiùd 
de rien ce ressentiment, si la défiance ne l'eaveni- 
moit; que c'étoit à quoi il falloit remédier. VoUstoyèîÈ 
la chute du discours, qui tomba sur le chapeau-. Là 
contestation fut vive : Le Tellier refusa <f en faire la 
proposition à la cour ; madame de Chevreusé ^é ehàr-^ 
gea des conséquences. Il y consentit , à conditionif qUê 
madame de Chevreuse en écrivît de son cdtë, ei 
mandât qu elle l'y avôit comme forcé. La coilr recul 
ces agréables dépêches lorsqu'elle étoit en chemin à 
son retour de Bordeaux • et le cardinal en venm la 
féponse à Fontainebleau. 

Le garde des sceaux , qui ne voulait pas q«ie je 
fusse cardinal parce qu'il vouloit l'êti^é , et qui voû- 
tait aussi perdre Mazarin parce qu'il v^ùtoit eûtWé 
devenir ministre, crut qu'il ferôit un double ôoop 
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sil fai^it Toir à Monsieur que son avis n'étoit pas 
qu il exposât sa personne aux caprices du Mazarin , 
quiaToh témoigné si publiquement ne pas approuver 
la conduite que Monsieur avoit tenue dans Tabsence 
de la cour. Comme il étoit persuadé que mon intérêt 
demandoit que ce voyage se fît , parce qu'une décla- 
ration de Monsieur présent pourroit beaucoup ap^ 
puyer ma prétention, il s'imagina que je ne manque- 
rois pas de le conseiller; et qu ainsi il lui feroit sa 
cour aux dépens du cardinal et du coadjuteur même, 
en marquant à Son Altesse Royale beaucoup plus 
d'égard et de soin pour sa personne -, que lui , au reste , 
jottoit ce personnage à coup sûr : car il en faisoit faire 
la proposition par Fremont, secrétaire des comman-^ 
démens de Monsieur, Thomme de tonte sa maison le 
{dus propre à être désavoué. 

ComtÀe je connoissois le personnage, qui n'étoit pas 
trop fin, et qui d'ailleurs étoit assez de mes amis, je 
connus à sa première parole qu'il avoit été sifflé; 
et je me résolus de parler comme lui, tant pour né 
point donner dan^ le panneau qui m'étoit tendu par 
l'endroit que Monsieur àvoit de plus foible, que 
parce que, dans la vérité, j'appréhendois pour sa 
personne. Tom mes amis se moquoient de moi sur 
cet article , ne pouvant seulement s'imaginer qu'en 
i état où étoit le royaume on osât penser à l'arrêter ; 
fltaîs j'avoUe que je ne pouvois me rassurer sur ce 
point , et que , bien que je visse que mDn intérêt étoit 
qu'il allât à Fontainebleau f je ne me pus jamais ré- 
scHidre à le lui conseiller , parce qu'il me sembloit 
que si l'on eût été assez hardi pour celia à Id cour, te 
cardinal eût pu trouver dans la suite des issues aussi 
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sûres 9« pour le moins ^ que celles qu'il pouvoit espé- 
rer par l'autre voie* Je sais bien que le coup eût fait 
une commotion générale dans les esprits^ et que le 
parti de messieurs les princes, joint avec les fron- 
deurs, en eût pris d'abord, autant de force* que de 
prétexte^ Mais je sais bien aussi que Monsieur et mes- 
sieurs les princes étant arrêtés, le parti contraire à 
la cour n'ayant plus à la tête que leurs noms ^ on eût 
tous les jours affoibli sa considération, parce que 
chacun eût voulu s'en servir à sa mode, ou se fût 
bientôt divisé, ou fût devenu populaire : ce qui eût 
été un grand malheur pour l'Etat, mais qui étoit ce- 
pendant d'une nature à n'être pas prévu par le cardi- 
nal Mazarin , et à ne pouvoir par conséquent lui ser- 
vir de motif pour l'empêcher d'entreprendre sur la 
liberté de Monsieur. En tout cela je fus seul de mon 
avis. J'ai su depuis que je n'avois pas tout-à-fait tort ^ 
et M. deLyonne me dit à Saint-Germain, un ou deux 
ans avant qu'il mourût , que Servien lavoit proposé 
au cardinal, deux jours avant son arrivée à Fontaine- 
bleau, en présence de la Reine ; que la Reine y avoit 
consenti de tout son cœur, mais que Mazarin avoit 
rejeté la proposition comme folle. Ce qu'il y a de vrai 
est que l'appréhension que j'en eus ne parut fondée 
à personne , et qu'elle fut même interprétée en un 
autre sens : on crut qu'elle n'étoit qu'un prétexte de 
celle que je pourrois avoir apparemment que Mon- 
sieur ne se laissât gagner par la Reine. Je connoissois 
. la portée de sa foiblesse , et j'étois convaincu qu'elle 
n'iroit pas jusque là ; mais ce qui m'étonna fut que 
bien que Fremont eût essayé de lui faire peur du 
voyage de la cour, il n'en fut point du tout touché ^ 
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et je me souviens qu'il dit à Madame , qui balançoit 
un peu : « Je ne i'aurois pas hasarde avec le cardinal 
« de Richelieu -, mais il n'y a point de péril avec Ma- 
« zarin. » Il ne laissa pas de tKnjoigner à Le Tellier, 
adroitement et sans affectation, plus de bonnes dis^^ 
positions qu'à l'ordinaire pour la cour, et pour le car- 
dinal eu particulier. 11 affecta même, de concert avec 
moi , de ralentir un peu le commerce que j'avois avec 
lai ; et il résolut , de mon avis , de consentir à là 
translation de messieurs les princes au Havre -de- 
Grâce , que je ^us, la veille qu'il partit , lui devoir être 
proposée par la Reine à Fontainebleau. II étonna 
Monsieur, jusqu'à le faire balancer pour le voyage, 
parce que le murmure qui s'étoit élevé au consente- 
ment qu'il avoit donné pour Marcoussis lui en faisoit 
appréhender un bien plus grand. Mon avis fut que 
s'il prenoit le parti d'aller à la cour, il ne devoit s'op- 
poser à la translation qu'autant qu'il seroit nécessaire 
pour donner plus d'agrément au consentement qu*il 
y donneroit. J'étois persuadé que dans le fond il 
étoit très-indifférent et à lui et aux frondeurs en quel 
lieu fussent messieurs les princes, parce que la cour 
ëtoit également maîtresse de tout. Si elle eut su ce 
que M. le prince m'a dit depuis , que si on ne l'eût 
tiré de Marcoussis il s'en seroit immanquablement 
saufé par une entreprise qui étoit sur le point d'ë- 
clore, je ne m'étonnerois pas que le cardinal eût eu 
de Timpatience ^ l'en faire sortir ^ mais comme iï l'y 
eroyoît fort en sûreté, je n'ai pu concevoir la raison 
({ui le pouvoit ''obliger à une action qui ne lui servoil 
de rien, et qui aigrissoit contre lui lo»s les esprits. 
Cette translation tenoit toutefois si fort an cœiur de 

T. 4^. 12 
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M. le cardinal 9 que dans la suite nous sûmes qu'il fut 
transporté de joie quand il trouva à Fontainebleau 
que Monsieur n'en étoit pas si éloigné qu'il le pen-* 
soit, et que sa joie^étlata même jusqu'au ridicule 
quand on lui manda de Paris que les frondeurs étoient 
au désespoir de cette translation : car nous la jouâmes 
très-bien , nous Tornâmes de toutes les .couleurs ^ et 
l'on vit, deux jours après, une estampe sur le Pont- 
Neuf, et daus les boutiques des graveuts, qui repré- 
sentoitle comte d'Harcourt armé de toutes pièces, 
menant en triomphe M. le prince. Vous ne sauriez 
croire l'effet que fit cette estampe , et la commiséra- 
tion qu'elle excita parmi le peuple. Nous tirâmes ce- 
pendant Monsieur du pair , parce que , du moment 
qu'il fut revenu de Fontainebleau, nous publiâmes 
qu'il avoit fait tous ses efforts pour empêcher la trans- 
lation *, et qu'il n'y avoit donné les mains à la fin que 
parce qu'il ne se croyoit pas lui-même en sûreté. 11 
faut avouer qu'on ne peut pas mieux jouer son per- 
sonnage qu'il le joua à Fontainebleau. Il n'y fit pas 
une démarche qui ne fût digne d'un fils de France -, 
il n'y dit pas une parole qui en dégénérât; il y parla 
fermement, sagement, honnêtement. Il n'oublia rieu 
pour faire sentir la vérité à la Reine , et pour la faire 
connoître au cardinal : et quand il vit qu'il étoit tombé 
dans un sens réprouvé , il se tira d'affaire habilempit. 
Il revint à Paris , et me dit ces mots : « Madame de 
« Chevreuse a été repoussée sur la barrière à votre 
« sujet', et le cardinal m'a traité sur le même article 
« du haut en bas, comme sur tous les autres. J'en 
« suis ravi ; le misérable nous auroit amusés , et fait 
« périr tous avec lui : il n'est bon qu'à pendre. » 
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Voici ce qui s^étoit passé à la cour sur mon sujet. 

Madame de Chevreuse dit à la Reine et à Mazarin 
tout ce qu'elle avoit vu de ma conduite pendant Fab- 
sence du Roi : et ce qu elle avoit vu ëtoit assurément 
un tissu de services considérables que j'avois rendus 
à la Reine. Elle retomba ensuite sur les injustices 
qn'on sn'avoit toujours faites , sur le mépris qu'on 
m'avoît témoigné , sur les justes sujets de défiance 
que je ne pouvois m'empécher de prendre à chaque 
instant. Elle conclut par la nécessité de les lever, par 
Fimpossibilité d y réussir autrement que par le cha- 
peau. La Reine s'emporta^ le cardinal s'en défendit, 
non pas par ]e refus , car il me Tavoit offert trop sou- 
vent , mais par la proposition du délai , qu'il fonda 
sur la dignité de la conduite d'un grand monarque, 
qui ne doit jamais être forcé en rien. Monsieur , ve- 
nant à la charge pour soutenir madame de Chevreuse , 
ébranla, au moins en apparence, Mazarin, qui lui 
voulut marquer, mais en paroles, le respect et la 
considération qu'il avoit pour lui. Madame de Che- 
vreuse voyant que l'on parlementoit , ne douta point 
du succès de la capitulation : elle s'y confirma quand 
elle vit la Reine se radoucir, et dire à Monsieur 
qu'elle lui donnoit tout son ressentiment, et qu'elle 
feroit ce que son conseil jugeroit bon et raison- 
nable. Ce conseil, qui étoit un nom spécieux, fut 
réduit à M. le cardinal , au garde des sceaux , à Le 
Tellier et à Servien. 

Monsieur se moqua de cet expédient , jugeant très- 
sagement qu'il n'étoit proposé que pour me faire re- 
fuser la nomination. Laigues , un peu grossier , se 
laissa enjôler par Mazarin , qui lui fit croire que ce 

12. 
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moyen était nécessaire pour vaincre Topiniâtreté de 
la Reine. Le cardinal proposa Taffâire au conseil, et 
conclut , par une prière très-humble qu'il fit à la Reine , 
de condescendre à la demande de M. le duc d'Or- 
léans , et à ce que les services et les mérites de M. le 
coadjuteur demandoient encore avec plus d'instance 
(ce furent ses propres paroles). Elles furent relevées 
avec une hauteur et une fermeté que Ton ne trouve 
pas souvent dans les conseils, quand il s'agit de com- 
battre les avis des premiers ministres. Le Tellier et 
Servien se contentèrent de ne lui pas applaudir ; mai» 
le garde des sceaux lui perdit tout respect : illaccusa 
de prévarication et de foiblesse; il mit un genou en 
terre devant la Reine , pour la supplier , au nom du 
Roi son fils , de ne pas autoriser , par un exemple 
qu'il appela funeste , l'insolence d'un sujet qui vou* 
loit arracher les grâces l'épée à la main. La fieine fut 
émue*, le pauvre cardinal eut honte de sa mollesse et 
de sa trop grande bonté ; et madame de CheVreuse 
et Laigàes eurent tout sujet de reconnoitre que j*a- 
vois bien jugé , et que j'avois été cruellement joué. 
Il est vrai que j'en avois donné de ma part une occa-^ 
sion très-belle et très-naturelle. J'ai fait bien de» 
sottises en ma vie : voici à mon sens une des plus si* 
gnalées. J'ai remarqué plusieurs fois que quand les 
hommes ont balancé long-temps à entreprendre 
quelque chose par la crainte de ri y pas réussir y 
t impression qui leur reste de cette crainte f eût , 
pour t ordinaire y quils vont ensuite trop vite dans 
la conduite de leurs entreprises. Voilà ce qui m'ar- 
riva. J'avois eu toutes les peines du monde à me ré^ 
soudre à prétendre au cardinalat , parce que la pré- 
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tentioa sans ia certkude du succès me paroissoit au 
dessouB de 0101. Dès qu'on Biy eut engagé, le reste 
de cette idée m'obligea , pour aiosi dire , à me préci- 
piter, de peur de demeurer trop long-temps en cet 
état ; et au lieu de laisser agir madame de Chevreuse 
auprès de Le Tellier, comme nous Tavions con- 
certé , je lui parlai moi-même deux ou trois jours 
après. Je lui dis en bonne amitié que j'étais bien fâ* 
ché que Ton m'eut réduit, malgré moi, dans une 
condition où je ne ponvois plus être que chef de parti 
on cardinal ; que c'étoit à M. Maza^in à opter. M. Le 
Tellier rendit un compte fidèle de ce discours, qui 
serrit de thème à Topinion du garde des sceaux. Il le 
devoit assurément laisser prendre à un autre , après 
Tobligation qu'ij mavoit, et après les engagemens 
pris avec moi et malgré moi. Mais je confesse aussi 
qu'il y avoit bien de Fétourd^rie de Favoir donné : il 
est moins imprudent cTagir en maître que de ne 
pas parler en sujet. Le cardinal ne fut pas beaucoup 
plus sage dans Fapparat qu il donna au refus de ma 
nomination : il crut me faire beaucoup de tort en fai- 
sant Yoir au public que j'avois un intérêt , quoique ^ 
j'eusse toujours fait profession de n en point avoir. Il 
ne distinguoit point les temps ; il ne faisoit pas ré- 
flexion qu il ne s'agissait plus , comme disoit Caumar* 
tin, de la défense de Paris et de la protection des 
peuples , où tout ce qui paroit particulier est suspect. 
Il ne me nuisit point par sa scène dans le public , où 
ma promotion étoit fort dans Fordre et fort nécessaire ; 
mais il m'engagea, par cette scène, à ne pouvoir ja- 
mais recevoir de tempérament sur cette même pro- 
motion. 
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Le cardinai revint quelque temps après ayec le Roi : 
il ofirit pour moi , à madame de Chevreuse , Orcan , 
Saiiit-*Lucien y le paiement de mes dettes , la charge 
de gvand aumônier ; et il ne tint pas à elle et à Laigues 
que je ne prisse ce parti. Je Faurois refuse , même 
s'il y eut ajoute douze chapeaux. J'ëtois engagé à 
Moosieut* , qui s'étoit défait de sa pensée d'éidger 
autel contre autel, par l'impossibilité qu'il avoit trou*- 
yée à Fontainebleau de diviser le cabinet, et de m'y 
mettre en perspective vis^-vis le cardinal Mazarin en 
calotte rouge. Monsieur avoit donc pris la résolution 
de faire sortir de prison messieurs les princes , et il y 
avoit très-long-temps que j e lui en voy ois des velléités r 
mais elles fussent demeurées long-temps stériles et 
infructueuses , si je ne les eusse cultivées et échauf- 
fées. Il ne les avoit jamais que comme son pis-aller, 
parce qu'il craignoitnatureUemenI M. ieprince comme 
offensé , et comme supérieur , sans proportion , en 
gloire , en courage et en génie : de sorte qu'il per- 
doit ces velléités presque aussitôt qu'elles naissoient , 
et dès qu'il voyoit le moindre jour à se pouvoir tirer 
^ par une autre voie de l'embarras où les contre-temps 
du cardinal le jetoient à tous les. instans à l'égard du 
public, dont Monsieur ne vouloit en aucune façon 
perdre l'amour. Caumartin se servit habilement de 
ces lumières pour lui proposer ma promotion , comme 
une voie mitoyenne entre l'abandonnement au cardi- 
nal et le renouvellement de la faction. Monsieur la 
prit avec joie , parce qu'il crut qu'elle ne feroit qu'une ' 
intrigue de cabinet que l'on pourroit pousser et ap- 
pliquer dans les suites, selon qu'il conviéndroit. Mais 
dès qu'il vit que le cardinal avoit fermé cette porte, 
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il ne balança plus sur la liberté des princes. Je con- 
viens que comble tous les hommes irrésolus de leur 
naturel ne se déterminent que difficilement pour les 
mojrens^ quoiqu'ils soient déterminés pour la fin ^ 
il aùroit été long-temps à porter la résolution jusqu'à 
la pratique, si je ne lui en eusse ouvert le chemin. 
Je vous rendrai compte de ce détail après avoir parlé 
de deux aventures assez bizarres que j^eus en ce 
temps-là. 

Le cardinal Mazariti , étant revenu à Paris , ne son- 
gea qu'à diviser la Fronde *, et les manières de madame 
de Chevreuse lui en donnoient assez d'espérance : 
car quôiqu elle connût très-bien qu elle tomberoit à 
rien si elle se séparoit de moi, elle ne laissoit pas de 
se ménager soigneusement à toutes fins avec la cour, 
et de lui laisser croire qu'elle étoit bien moins atta- 
chée à moi par elle-même, que par l'opiniâtreté 
de mademoiselle sa fille. Le cardinal , persuadé qu'il 
m'afibibliroit beaucoup auprès de Monsieur s'il m'ô- 
toit madame de Chevreuse , pour qui il avoit une in- 
clination naturelle , pensa de plus qu'il feroit un grand 
coup pour lui s'il me pouvoit brouiller avec made- 
moiselle de Chevreuse \ et iicrut qu'il n'y avoit point 
de plus sûr moyen que de me donner un rival qui 
lui fût plus agréable. Il pensa qu'il réussiroit mieux 
par M. d'Aumale, qui étoit beau comme un ange , et 
qui pouvoit aisément convenir à la demoiselle par la 
sympathie. Il s'étoit entièrement donné' au cardinal, 
contre les intérêts mêmes de M. de Nemours son aîné \ 
et il se sentit très-honoré de la commission qu'on lui 
donna. Il s'attacha donc à l'hôtel de Chevreuse, et se 
conduisit d'abord si bien que je ne balançai pas à 
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croire, qu'il ne fût envoyé pour jouer le second acte 
de la pièce, qui n avoit pas réussi à M. de Candale. 
J'observai toutes ses démarches , et j'eus lieu de me 
confirmer dans mon opinion. Je m'en ouvris à ma* 
demoiselle de Cheyreuse, mais je ne trouvois pas 
qu'elle me répondit à ma mode. Je me fâdiai : on 
jo'apaisa ; je me remis en colère \ et mademoiselle de 
Cbevreuse me disant devant lui , pour me plaire et 
pour le picoter, qu'elle ne concevoit pas comme on 
pou voit souffrir un impertinent : « Pardonnez -moi, 
(( mademoiselle , repris-je ; on fait quelquefois grâce 
(( à l'impertinence, en faveur de l'extravagance. » Le 
seigneur étoit, de notoriété publique , l'un et l'autre. 
Le mot fut trouvé bon et bien appliqué ; on se défit 
de lui en peu de jours à l'hôtel de Chevreuse, mais il 
se voulut aussi délâire de moi; 11 aposta un filou ap- 
pelé Grandmaison , pour m'assassiner. Le filou , au 
lieu d'exécuter sa commission , m'en donna avis. Je 
le dis à l'oreille à M. d'Aumale, que je trouvai chez 
Monsieur , en y ajoutant ces paroles : « J'ai trop de 
<( respect pour le nom de Savoie , pour ne pas tenir la. 
(( chose secrète. » Il me nia le fait, mais d'une ma- 
nière qui me le fit croire, parce qu'il rtie conjura de 
ne le pas publier. Je le lui promis , et je lui ai tenu 
parole. 

L'autre aventure fut encore plus rare. Vous jugez 
aisément, par ce que vous avez déjà vu de madame de 
"Guémené , qu'il devoit y avoir beaucoup de démêlés 
entre nous. Il me semble que Caumartin vous en con- 
toit un soir chez vous le détail , qui vous divertit un 
quart-d'heure. Tantôt elle se plaignoit à mon père 
comme une bonne parente \ tantôt elle en parloit à un 
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chanoine de Notre-Dame (0, qui m'en importunoit 
beaucoup^ tantôt elle s'emportoit publiquement, avec ^ 
des injures atroces contre la mère, contre la fille et 
contre moi ; quelquefois le ménage se rëtablissoit 
pour quelques jours , et même pour quelques se- 
maines. Voici le comble de la folie. Elle fit très-pro- 
prement accommoder xine manière de cave , ou plutôt 
de serre d'orangers , qui répond dans son jardin , et 
qui est justement sous son petit cabinet^ et elle pro* 
posa à la Reine de m y perdre , en lui promettant 
qu elle lui en donneroit les moyens , pourvu qu'elle 
lai donnât sa parole de me laisser sous sa garde , et 
enfermé dans In serre. La Reine me Ta dit depuis , et 
madame de Guémené me Ta confessé. Le cardinal ne 
le voulut pas, parce que si j'eusse disparu , le peuple 
s'en seroit pris à lui. De bonne fortune pour itioi, elle 
ne s'avisa de ce bel expédient que dans le temps que 
le Roi étoit à Paris -, si c'eût été en celui du voyage 
de Guienne , j'étois perdu : car comme j'allois quel* 
quefois chez elle de nuit et seul , elle m'eût très-faci- 
lement livré. 3e reviens à Monsieur. 

Je vous ai dit qu'il a voit pris la résolution de faire 
sortir de prison messieurs les princes ^ mais il n'y a voit 
rien de plus difficile que la manière dont il seroit à 
propos'de s'y prendre. Ils étoient entre les mains du 
cardinal , qui pouvoit en un quart-d'heure se donner, 
au moins par l'événement, le mérite de tous les ef- 
forts que Monsieur pouvoit faire en des années 5 et la 
plus petite apparence de ces efforts étoit capable de 
lui en faire prendre la résolution en un quart-d'heure. 

(i) A un chanoine de Notre- D angie : Probablement Claiule Joly, 
oacle de Guy Joly , auteur des Mémoires. 
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Nous résolûmes , sur ces réflexions , de nous tenir 
couverts pour le fond de notre dessein , et de réunir, 
sans considérer les offenses et les intérêts particuliers, 
tous ceux qui ayoient un intérêt commun à la perte 
du ministre \ de jeter les apparences d'intention non 
droite et non sîncère pour la liberté de messieurs les 
pînces, non-seulement parmi les gens de la cour, 
mais parmi ceux mêmes de leur parti , qui étoient les 
moins bien disposés pour les frondeurs ; de donner 
des lueurs de division parmi nous , et d'en fortifier de 
temps eh temps les soupçons.par des accommodemens. 
avec M.. le prince; que nous serions séparés succes- 
sivement les uns après les autres. On résolut aussi de 
réserver Monsieur pour le coup décisif; et, au moment 
de ce coup,, de pousser tous ensemble le ministre et 
le miiiistère , les uns par le cabinet, et les autres par le 
parlement ; et sur le tout de s'entendre d'abord uni- 
quement avec une personne du parti des princes , qui 
en eût la confiance et la clef. Tous ces ressorts étoient 
nécessaires , et il n'y en eut aucun qui manqua. Toutes, 
les pièces eurent la justesse et le mouvement auquel 
on les avoit destinées : les seules roues de la machine 
qui allèrent un peu plus vite que l'on avoit projeté 
se remirent dans leur équilibre , presque au moment 
de leur dérèglement. Je m'explique. Madame de Rho^ 
des, qui conservoit toujours beaucoup d'habitude avec 
le garde des sceaux, lui donna une grande joie en lui 
faisant croire qu'elle auroit assez de pouvoir auprès de 
moi , par le moyen de mademoiselle de Ghevreuse , 
pour m'obliger à ne pas rompre avec lui sur le demies 
tour qu'il m'avoit fait. Il m'avoit ôté le chapeau, à ce 
qu'il pensoit -, et il se trouvoit heureux de trouver un 
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ami qui me dorât la pilule en cette occasion , et qui 
lui donnât lieu de demeurer lie à une cabale qui pous- 
soit le Mazarin : ce qui étoit son compte. Cependant 
il en avoit paru dëtachë , et c'ëtoit aussi son jeu. 11 nous 
étoit d'une si grande conséquence de ne pas unir au 
cardinal le garde des sceatix , qui connoissoit notre 
manœuvre comme ayant été des nôtres, et comme 
y ayant même beaucoup de part, hors en ce qui re* 
gardoit mon chapeau , que je pris ou feignis de pren- 
dre pour bon tout ce qu'il lui plut de me dire à la 
comédie de Fontainebleau. Iljoqa fort bien, et je ne 
jouai pas mal. Je trouvai qu'il lui eût été impossible 
de se défendre d'eil user comme il en avoit usé , vu 
les circonstances. Mademoiselle de Chevreuse, qui 
l'appeloit son papa, fit des merveilles : nous soupâmes 
chez lui , il nous donna la comédie en tous sens ; et 
conune il étoit extrêmement bijoutier, et qu'il avoit 
toujours les doigts pleins de petites bagues, nous 

fumes une partie du soir à raisonner 

ne nous furent pas inutiles , et qu'elles coûtèrent cher 
à Mazarin. Il s'imagina que madame de Rhodes m'a- 
musoit par mademoiselle de Chevreuse , à qui il se fi- 
guroit qu'elle faisoit croire tout ce qu'il vouloit. 11 ne 
pouvoit douter que le garde des sceaux et moine fus^- 
sions intimement mal^ et je sais que quand il connut 
que nous nous étions raccommodés pour le chasser , 
il dit en jurant que rien ne l'avoit tant Surpris de tout 
ce qui lui étoit arrivé en sa vie. 

Madame de Rhodes ne nous fut pas moins utile du 
côté de madame la palatine. Je vous ai dit qu'elle en 
avoit été extrêmement recherchée-, et vous pouvez ju- 
ger comme elle en fut reçue. Elle ménagea avec elle 
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fort adroitement tous les préalables. Je la vis la nuit ^ 
et je Tadmirai. Je la trouvai d'une capacité étonnante : 
ce qui me parut particulièrement en ce qu'elle sa- 
voit se fixer. C'est une qualité très-rate , et qui marque 
un esprit éclairé au dessus du commun. Elle fut ra- 
vie de me voir aussi inquiet que je l'étois sur le secret, 
parce qu'elle ne l'étoit pas moins que moi. Je lui dis 
nettement que nous appréhendions que ceux du pacti 
de messieurs les princes ne nous montrassent au car- 
dinal, pour le presser de s'accommoder avec eux. Elle 
m'avoua que ceux du parti de messieurs les princes 
craignoiènt que nous ne les montrassions au cardinal, 
pour le forcer de s'accommoder 'avec nous. Sur quoi 
lui ayant répondu que je liii êngageois ma foi que 
nous ne recevrions aucune proposition île la cour , 
je la vis dans un transport de joie que je ne puis ex- 
primer. 

Elle ne nous pouvoit pas donner, dit-elle, la 
même parole, parce que M. le prince se trouvoit dans 
un état où il étoit obligé de recevoir tout Ce qui lui 
pouvoit donner la liberté ; mais elle m'assuroit que si 
je voulois traiter avec elle , la première condition se- 
roit que quoi qu'il pût promettre à la cour, cela ne 
poùrroit jamais l'engager au préjudice de ce dont nous 
serions <ionvenus. Nous entrâmes ensuite en matière. 
Je lui communiquai mes vues, elle s'ouvrit des siennes, 
et me dit après deux heures de conférence: a Je vois 
<( bien que nous serons bientôt du m^me parti, si 

« nous n'en sommes déjà. 11 vous faut tout dire » 

Elle tira de dessous son chevet ( car elle étoit au lit ) 
huit ou dix liasses de lettres chiffrées et de blancs si- 
gnés; elle prit confiance en moi : nous fîmes un petit 
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ménlbire de tout ce que nous avions à faire de par^ 
et d'autre , et le voici : 

Madame la-palatine devoit dire à M. de Nemours , 
au président Viole, à Arnauld et à Croissy, que les 
frondeurs ëtoient ébranlés pour servir M. le prince ; 
mais qu elle doutoit extrêmement que Tintention du 
coadjuteur ne fût de se servir de son parti pour abat- 
tre le cardinal , et non pas pour lui rendre la liberté; 
que celui qui avoit fait des avances, et qui nevouloit 
pas étr6 nommé, lui avoit parlé si ambigumént, qu'elle 
en étoit entrée en défiance ; qu'à tout hasard il fal- 
loit écouter : mais qu'il falloit être fort alerte , parce 
que les coups doubles étoient à craindre. Madame la 
palatine avoit cru devoir parler ainsi d'abord, parce 
qu'il lui importoit, pour le service des princes, d'efla- 
cér de l'esprit de beaucoup de gens de son parti l'o- 
pinion qu'ils avoienl qu'elle ne fût trop aliénée de la 
cour; et aussi pour répandre dans le même parti un 
air de défiance des frondeurs qui allât jusqu'à la 
cour , et qui l'empêchât de prendre l'alarme si chaude 
de leur réunion. 

(( Si j'étois , me dit madame la palatine , de l'avis 
« de ceux qui croient que Mazarin pourra se résoudre 
<( à rendre la liberté à M. le prince, je le servirois 
(( très-mal en prenant cette conduite ; mais je suis coa*- 
« vaincue , par tout ce que j'ai vu de la sienne depuis 
« la prison , qu'il n'y consentira jamais. Je suis per* 
« suadée qu'il ne faut que se mettre entre vos mains, 
« et que nous ne nous y mettrions qu'à demi, si lions 
jK ne nous donnions lieu de vous défendre des pièges 
a que ceux des amis de M. le prince,.qui ne sou t pas c|e 
« mon sentiment , vous croiront tendre, et qu'ils ten- 
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S droient, par rëvënement , à M. le priace mémo. Je 
(( sais bien que je hasarde , et que vous pouvez abuser 
<( de ma confiance *, mais je sais bien qu'il faut hasar- 
« der pour servir M. le prince ^ et que ^ dans la con- 
n joncture présente , on ne le peut servir sans hasar- 
c( der précisément ce que je hasarde. Vous m'en mon- 
« tréz l'exemple : vous êtes ici sur ma parole, vous 
<( êtes ici entrp mes mains. » 

J'avois naturellement de l'inclination à servir M. le 
prince -, mais je crois que le procédé si net et si ha- 
bile de la palatine m'y eût engagé , quand je n'y au- 
rois pas été aussi porté. Je commençai à l'aimer : car 
elle eut autant de bonté à me confier les raisons de 
ses sentimens, qu'elle avoit eu d'habileté à me les 
persuader. Dès qu'elle vit que je répondois à sa fran- 
chise , non plus par des honnêtetés sur les faits , mais 
par des ouvertures sur les motifs, elle quitta la plume 
dont elle écrivoit son mémoire. Elle me fit le plan de 
son parti : elle me dit que le premier président vou- 
loit la liberté de M. le prince et par lui-même et par 
Ghamplâtreux , mais qu'il l'espéroit par la cour , et 
qu'il ne la vouloit point par la guerre \ que le maré- 
chal de Gramont la souhaitoit plus qu'homme de 
France , mais qu'elle n'en connoissoit pas un plus pro- 
pre à serrer ses liens , parce qu'il seroit toute sa vie 
la dupe du cabinet^ que madame de Montbazon leur 
faisoit tous les jours espérer M. de Beaufort , mais que 
Ton comptoit sa foi pour rien , et son pouvoir pour peu 
de chose; qu'Ârnauld et Viole vouloient la liberté de 
messieurs les princes pour leur intérêt particulier, et 
que leur avidité toute seule soutenoit leurs espéran- 
ces \ que Croissy étoit persuadé qu'il n'y avoit rien 
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à faire qu aVec moi : mais qu'il étoit si emporte, qu'il 
n étoit pas encore temps de s*en ouvrir aVec lui; que 
M. de Nemours n'ëtoit qu un fantôme agréable ; que 
le seul homme à qui elle se déeouvriroit , et par qui 
elle négocieroit avec moi, seroitMontteuil. Elle reprit 
ici son mémoire pour le continuer. 

Vous avez vu le premier article. Le second fut que 
quand on juger oit nécessaire de faire paroitrela Fron- 
de , nous commencerions par madame de Montbazon, 
qui croiroit si bien elle-même avoir entraîné M. de 
Beaufort (que j'aurois toutefois disposé auparavant), 
que si le cardina} en étoit averti, il ne douteroit pas 
lui-même que la Fronde ne fût divisée : ce qui, au lieu 
de Fintimider, lui donneroit plus d'audace. Le troi* 
sième article fut qu'elle ne s'ouvriroit sur mon sujet 
à qui que ce soit, jusqu'à ce qu'elle eût vu tous les 
esprits de la faction disposés à recevoir ce que l'on 
voudroit leur faire savoir. Nous nous jurâmes après 
cela un concert entier et parfait , et nous nous tînmes 
fidèlement parole. 

Monsieur approuva ma négociation , qui n'étoit que 
le plan de notre conduite, et ce qui étoit le plus pressé, 
parc'ie qu'il n'y avoit pas un instant où l'on ne l'eût pu 
déconcerter par des pas contraires. Nous avions remis 
à la nuit suivante la discussion des conditions par les- 
quelles on commence d'ordinaire , et par lesquelles 
nous ne fîmes pas difficulté de finir en cette occasion, 
parce que la Fronde avoit la carte blanche , et qu'il 
ne s'agissoit pas de combattre d'honnêtetés. Monsieur 
ne voulut point d'autres conditions que l'amitié de 
M. le prince, le mariage de mademoiselle d'Âlençon 
avec M. le duc , et la rénovation de la connétablie. 
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On m'offroit les abbayes de M. le prince de Gonki \ et 
vous croyez aisément que je ne les voulois pas. M. de 
Beaufort étoit bien aise qn'on ne le troublât pas dans 
la possession de lamirauté *, et ce^n'ëtoit pas une af- 
faire. Mademoiselle de Chevreuse n'ëtoit pas fâchée 
de devenir princesse du sang , parle mariage de M. le 
prince de Conti ; et ce fut la première offre que ma- 
dame la palatine fit à madame de Rhodes. Il fut réglé 
en même temps qu il ne s'en écriroit rien qu'à me* 
sure que les traités particuliers se feroient ; et cela 
pour la même raisson pour laquelle il avoit été résolu 
de n en point faire de général. Ma4ame la palatine 
me pressa beaucoup de recevoir en forme la parole de 
messieurs les princes de ne point traverser mon cardi- 
nalat. Vous verrez la raison que j'eus pour ne la pas ac- 
cepter en ce temps-là. La postérité aura peine à croire 
la justesse avec laquelle toutes ces mesures se gardè- 
rent. Je remédiai à ce qui les pouvoit rompre plus fa- 
cilement , qui étoit le peu de secret et rinfidélité de 
madame de Montbazon : car nous jugeâmes, madame 
la palatine et moi, qu'il étoit temps 'que M. de Beau- 
fort s'ouvrît , plus qu'il n'avoit fait jusque là , avec Jes 
amis de3I. le prince. Je lui fis voir que le secret qu'ij 
garderoit sur le sujet de Monsieur et sur le mieu, à 
madame de Montbazon , lui donneroit un grand mé«* 
rite auprès d'elle, et feroit cesser les reproches qu'elle 
lui faisoit continuellement du pouvoir quej'avoissur 
son esprit. 11 sentit ce que je lui disois: il en fut ravi. 
Arnauld crut avoir fait un miracle en faveur de son 
parti, d'avoir gagné M. de Beaufort par madame de 
Montbazon. Madame de Nemours, «a beUe-sœar, prè^ 
tendit cette gloire. Madame la palatine s'en donnoît 
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toutes les nuits la comédie à elle et à moi. Le prodige 
est qne ce traité de M. de Beaufort demeura très-se- 
cret, contre toutes sortes d'apparences; qu'il ne nuisit 
à rieu , et qu'il ne produisit justement que l'effet que 
l'on vouloit , qui étoit de faire connoître, à ceux qui 
gouvernoient à Paris les affaii^es de M. le prince, que 
l'unique ressource ne consistoit pas en Mazarin. Un 
des articles portoit que M. de Beaufort feroit tous ses 
efforts pour obliger Monsieur à prendre la protection 
de messieurs les princes , et qu'il romproit même avec 
le coadjuteur , s'il persistoit dans l'opiniâtreté qu'il 
avoit témoignée jusque là contre leur service. Ma- 
dame de Montbazon avoit été négligée dans les der- 
niers temps par la cour, qui n'estimoît ni sa capacité 
ai sa fidélité, et qui connoissoit son peu de pouvoir. 
Cette circonstance ne nous fut pas inutile. 
. Quand madame la palatine eut donné le temps à son 
parti de se détromper des fausses lueurs dont la cour 
l'amusoit, et qu'elle eut mis les esprits au point que 
Monsieur les vouloit, je me laissai pénétrer plus que 
je n'avois accoutumé à Ârnauld et à Viole, qui se pres- 
sèrent de lui en apprendre la bonne nouvelle. Groissy 
fut l'entremetteur de notre entrevue ; elle se fit la nuit 
chez madame la palatine. Nous conférâmes , nous si- 
gnâmes le traité; M. de Beaufort le signa aussi, pour 
faire voir au parti des princes notre union , et que ce-. 
lui qu'il avoit signé auparavant tout seul n'étoit pas le 
bon. Nous convînmes que ce traité seroit mis en dé- 
pôt entre les mains de Blancménil , qui , tel qiie vous 
le connoissez , faisoit en ce temps- là quelque figure , 
à cause qu'il avoit été des premiers à déclamer dans le 
parlement contré le cardinal Mazarin. Ce traité est en 
. T. 45« i3 
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original entre les mains de Gstumartin, qui , ëlant un 
jour avec moi à Joiguy il y a huit ou diir ans , le 
trouva abandonné dans une vieille armoire de garde- 
robe. Ce qu il y eut en cela de plaisant dans cette con- 
férence fut que, de concert avec la paisrtine, jëleur 
fis le fin des intentions de Monsieur : ce qui étoit la 
grosse corde, qu'on ne devoit toucher que la dernière ; 
et qu'eux pareillement, parle même concert, me firent 
aussi les fins de ce qu'ils en savoient d'ailleurs* La dif- 
férence est qu'elle vouloit bien que je visse le des^ 
sous des cartes , parce qu'elle voyoit que je ne gâte- 
rois rien au jeu , et qu'elle lé leur cachoit par la rai- 
son que je vais expliquer. 

Monsieur ne se résolvoit jamais que très^fiicile- 
ment aux moyens , quoiqu'il fût résolu à la fin» Ce 
défaut est une des sources les plus empoisonnées des 
fausses démarches des hommes. Il vouloit la liberté 
de messieurs les princes , mais il y avoit des momens 
qu'il la vouloit par là cour. Cela ne se pouvoit pas : 
car si la cour y eût donné , son premier soin eût été 
d'en exclure Monsieur, ou du moins de ne l'y ad- 
mettre qu*aprèscoup, et comme une représentation. 
Il le jugeoit très-bien , mais il étoit foible : il se lais- 
soit aller quelquefois à M. le maréchal de Gramônt , 
qui , d'autre part , se laissoît amuser du soir au matin 
par Mazarin. 

Je m'aperçus bientôt de l'effet des longues conver- 
sations du maréchal de Gramont ; mais comme il me 
sembloit que j'en efiacerois toujours les impressions 
par une ou deux paroles , je n'y faisois pas beaucoup 
de réflexion , ne pouvant m'hnaginer que Monsieur , 
qui m'avoit témoigné des appréhensions morcelles du 
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manquement du siicret , fut capable de se laisser en^ 
tamer par Thomme du monde qu^il counoissoit pour 
en avtoir le mbiné. Je me trompois toutefois : car Moti- 
sieur ^ qui Vëritâblfement ne lui arôit pas àVoué qu'il 
traitât avec lé parti des t)rinbe^ par les frondeurs^ 
avoit fait presque pis eu lui d^cbiiVraht que leh fron* 
deurs y traitoient pour eut-mémes ^ qu'ils lui avaient 
▼oulu petsuader de faire la même chose *, qu'il l'âvëit 
refusé ; et qu*âti fond il ne Vouloit èntt-et que con- 
jointement avec la cour^ dans Topinioii que là cour y 
marcheroit de boh pied. 

Le premier ptësident et lé marëchal cië Gramoiit , 
qui agissoient de concert , se firent honneur dé cette 
importante nouvelle auprès de Yiblë , dé Groissy et 
d'Ariiauld, pour les empêcher dé prendre aucune 
confiance aux fVondeurs^ dont ëtlfih la principale 
considération COUëistoit en Monsieur. Jugez de TéHel 
de ce Contre-temps , si les mesures que j*avois prises 
avec madame la palatitie ne l'eussent sauvé! Elle 
s'en servit finement cinq ou Àix jours durant , pout 
brouiller ce que l'impétuosité de Viole âvoit un peu 
trop édairci. Quand elle eut fait ce qu'elle désiroit , 
et qu'elle crut que cômœdia in comœdid h'étoit plus 
de saison^ elle se servit encore plus finement du dé- 
nouement de là pièce, tel que vous l'allez voir. 

Nous jugeâmes à propos , Inadame la palatine et 
moi , que je m'expliquasse à MoUsieur , pour empê- 
cher qu'une autre fois de pareilsi malentendus ïi'arri- 
vassent , qui eussent été capables de déconcerter les 
mesures les mieux prises. Je Itii padai avec liberté , 
je me plaignis avec resséhtiment : il en eut regret. 
Il me paya d'abord de fausse monhoie , en me disant 

i3. 
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qu'il n avoit pas dit cela et cela au maréchal de Gra« 
mont; mais qu'à la vëritë il avoit estimé quil seroil 
bon de lui faire croire qu il n étoit pas si fort pas- 
sionné pour les frondeurs que la Reine se le vouloit 
persuader. Gomme je lui eus fait voir la conséquence 
de ce faux pas pour lui et pour nous , il m'offrit avec 
empressement de faire tout ce qui seroit nécessaire 
pour y remédier. 11 écrivit une lettre antidatée de Li- 
mours, oàil alloit assez souvent, par laquelle il me 
faisoit des railleries fort plaisantes des négociations 
que le maréchal de Gramont prétendoit avoir avec 
lui. Ces railleries étoient si bien circonstanciées , se- 
lon les instructions que la palatine m'avoit données , 
que les négociations du maréchal n'en paroissoient 
que plus chimériques. Madame la palatine fit voir 
cette lettre , comme en grande confiance , à Viole , 
i Ârnauld et à Groissy. Je fis semblant d'en être fâ-:? 
ché; je me radoucis, j'entrai daqs la raillerie : et de 
ce jour jusqu a celui de la liberté de messieurs les 
princes, le maréchal de Gramont et le premier pré- 
sident furent joués d'une manière qui me faisoit quel- 
quefois pitié. / 

Nous eûmes encore un petit embarras. Le garde 
des sceaux , qui s'étoit remis avec nous pour la perte 
du Mazarin , appréhendoit extrêmement la liberté de 
M. le prince , quoiqu'il ne s'en expliquât pas ainsi en 
nous parlant ] mais comme Lalgues ne s'y étoit rendu 
que parce qu'il n'avoit pas eu la force de me résister, 
il se servit de lui pour essayer de retarder nos effets 
par madame de Ghevreuse. Je m'en aperçus, et j'a- 
battis cette fumée par le moyen de mademoiselle de 
Çhevreuse, qui fit tant de honte à sa mère de ce 
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quelle balançoit pour son établissement, qu'elle re- 
vint à nous, et qu'elle ne nous fut pas même tfun 
médiocre usage auprès de Monsieur , dans la ibiblesse 
duquel il y avoit bien des étages. Il y avoit très-loin 
de la velléité à la volonté , de la volonté à la réso- 
lution, de la résolution au choix des moyens, du 
choix des moyens à l'application. Il arrivoit même 
assez souvent qu'il demeuroit tout court au milieu de 
l'application. Madame de Chevreuse nous aida sur ce 
points et Laiguea même, voyant l'affaire trop enga- 
gée, ne nous y nuisit point. Madame de Rhodes ne 
s'oublia pas auprès du garde des sceaux , qui n'osa 
d'ailleurs tout-à-fait se déclarer. Enfin Monsieur signa 
son traité. Caumartin l'avoit dans sa poche , avec une 
écritoire de l'autre côté. H l'attrapa entre les deux 
portes, il lui mit une plume entre les doigts , et signa, 
i ce que disoit madame de Chevreuse, comme il au-» 
roit signé la cédule du sabbat , s'il avoit eu peur d'y 
être surpris par son bon ange. Le mariage de made- 
moiselle de Chevreuse avec M. le prince de Conti fut 
stipulé par ce traité. La promesse de ne se point op- 
poser à ma promotion y fut aussi insérée, mais par 
fapport à l'article du mariage, et en marquant expres- 
sément que Monsieur ne m'avoit pu faire consentir k 
recevoir pour moi cette parole de M. le prince, qu'a- 
près ra'avoir fait voir que le changement de profession 
de monsieur son ftère ne lui laissoit plus aucun lieu 
idy prétendre pour lui. Messieurs les princes étoient 
détentes ces négociations, comme s'ils eussent été en 
pleine liberté. Nous leur écrivions, ils nous faisoient 
réponse -, et le commerce de Paris à Lyon n'a jamais 
été mieux réglé. Bar , qui les gârdoit , étoit homme- 



4e f^Q^ de sens ; de plus, les pliis fi^s y ^ont ^foinpés. 
M. le cardias^ Mazarin, qv^ avôit pris goût pour 1^ 
seconde fois aux acclamations du peui^e quand le 
^oi reyiçt dç Guienpe, ^'en la^a dai;^s pe^ ci^i^^''^- 
Les froudeurs n ep tinrent pasi vjioins Iç pavé ; mais je 
v^^n ëtoist pas moins souvent à Thôtel d^ Chevreuse , 
qui est ^ pj^és^ent Thâtel de LopgueviUe,, et qui n esj^ 
qu'^ cent pas du f al^s-Royal , où le I^o^ ^ogeoit. J'y 
allo^ tous les soirsi, et mes yedet^esi se po$pi,ent régu* 
lièrement ^ ving^ pas des sentii^^elles. 4^ gardes -, j'eA 
>i encore hpnte qu^nd j'y pense î mais ce q^i m'en 
faisoit dans le fond du coeur dès ce teipps-jià ps^rois- 
^oit grand au vulgaire, parce qu'il é^oit Iji^aut, e| ex- i 
ensable aux ^'^tres, ps^rce qu'il étoit n^essîiip^e^ On 
pauvoit dirç qu'il n'étoH pas nécessaire q^e j'alV^e 
^ l^'hôtel dç Çhevteus(^ \ pa^s presque pei^sonne n^ Je 
dispit , ti^nt rhabi4;ude ^ de fb^çei , particulièrement 
dans la fâcti(vpi, ^ en fayeud? de ^ux qui o^l g^oé les 
coeurs ! ^uvenez-vo.vs de ce que je voi^ ail 4^t d^uis 
^ç premier livre de cet ouvrage suif ce suj^çt. U n'y 
avoit n^ de si contraire à tout ce qui se passoit k 
l'hôtel de Ghevreusie, que les confirmations, les con- 
l^reuiçes de Saint-Magloire , et autres telles occupat- 
ions. Maifi j'avois trouve l'art de le$ cozM^ilier ; et cet 
art justifia, ^ l'égard du monde, ceq^'il concilie. 

Le^ cardinal , fatigué, des alarmas que l'^blpié F(»n- 
quet commençoit à lui donner à Paris poi^r se ren4re 
i^çe^^if^ aupifès de l«ii, et entêté çU^s^ capaciité ^ur 
Ijf g<mvernement d'une armjée , sortit en ce temps-là 
^sez brusquement de Paris poiur aller en caippagiie , 
^ i^eprendre Retbelet ChâteaurPorben, quç les: en* 
H^mÎÂ avoient occupés , et dans lesquels M. de Tur 
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renne prétendoit hhrerner. L'archiduc, qoi •'étoit 
rendu maître de Mouzoa après un siège assez opi- 
niâtre ^ lui anoit donné un corps de troupes considé- 
rable , qui , jointes à celtes qui iToient été ramassées 
par tous ceux qui étaient attachés à messieurs les prin- 
ces , fbrmoient une très-leste et très-belle armée. Le 
cardinal lui enopposaunequin'étoit pas moins forte: 
car il j<Mgnit , à celle que le maréchal Du Plessis com- 
mandoit déjà dans la proirince , les troupes que le 
Roi aToit ramenées de Guienne, et d'autres encore 
que Viltequier et d'Hocquincourt avoient maintenues 
et même grossies tout Tété. Je vous raconterai les ex- 
ploits de ces deux armées, après que vous aurez vu 
ceux qui se firent dans le parlement un peu après k 
départ du cardinal. 

Nous résolûmes^ dans un conseil tenu chez madame 
la palatine, de ne pas le laisser respirev, et de l'atta- 
quer dès le lendemain de Foof erture du pavlemtent. 
Le premier président, qui étoit très-<bîen intentitmaé 
pour. M* le prince, ayoit fait témoigner à ses servi- 
teuts qu'il le serviroit avec zèle eu tout ce qui seroit 
purement des voie» de la justice ; mais que si on pre- 
uoit celles de la faction, il n'en pourroit être. Il s'en 
expliqua ainsi au présâdent Vk^e , ajoutant que le car- 
dinal , Toyant que le panrlement ne pourroit s'empé- 
chet de fiiire enfin justice à deux prince^du smg qui 
ht deuumdbient, et contre lesquels il n'y avoit ai»- 
enne accusatîo» inteutée , se rendroit infaiUâklemeiiil, 
pooinf tt qu'on ne» k» donnât aueiui heu de^ crornr qu'on 
eut des nusuves avec le» frondeurs , et que le moin^ 
dve soupçon de correspondance feroit qu il n'y auroit 
aucunes extrémités dont il ne lut capaUe , plutôt que 



d'avoir la moindre pensée pour leur liberté. Voilà ce 
que la Reine, le cardinal et les subalternes disoient 
à tous momens ; voilà ce que le premier président et 
le maréchal de Gramont se persuaddient être bon et 
sincère -, et voilà ce qui eût tenu M. le prince dans 
. les fers peut-être toute la vie du Mazarin, sans le bon 
ssens et la fermeté de la palatine. Vous voyez de quelle 
nécessité il étoit de couvrir notre jeu dans une con- 
joncture où , au moins pour l'ouverture de la scène , 
la contenance du premier présijdent nous étoit très- 
considérable. Il faut avouer qu'il n'y a jamais eu de 
comédie si bien exécutée. Monsieur fit croire au ma- 
réchal de Gramont qu'il vouloit la liberté des princes, 
mais qu'il ne la vouloit que par la cour, parce qu'il 
n'y avoit qu'elle qui pût la donner sans guerre civile; 
et qu il avoit découvert que les frondeurs ne la vou- 
loient pas dansje fond. Les amis de M. le prince fi- 
rent voir au premier président que , comme nous les 
voulions tromper en nous servant d'eux pour pousser 
Mazarin, sous prétexte de servir M. le prince, ils se 
vouloient servir de nous pour donner la^ liberté à 
M. le prince , sous prétexte de pousser Mazarin. Je 
donnois par mes manières toutes les apparences pos- 
sibles à ces discours et à ces soupçons , et cette con- 
duite fît tous les effets que nous voulions : elle 
échauffa pour le service des princes le premier pré- 
sident, et tous ceux du corps qui avoient de la dispo- 
sition contre la Fronde ; elle empêcha que le cardinal 
ne se précipitât dans quelque résolution qui ne nous 
plût pas, parce qu'elle lui donna lieu d'espérer qu'il 
détruiroit les deux partis l'un par l'autre 5 et elle cou- 
vrit si bien notre marche , que l'pn ne faisoit pas seu- 
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lement réflexion sur les avis qui venoient de toutes 
parts à ]a cour contre nous. On y .croyoit savoir le 
dessous des cartes. Le premier président ne pouvoit 
queljjuefois s'empêcher de dire à sa place de certaines 
paroles équivoques, qu'il croyoit que nous n'enten- 
dions pas, et qui nous avoient été expliquées la veille 
chez la palatine. Nous nous y réjouissions du maré- 
chal de Gramont, qui disoitque les frondeurs seroient 
bientôt pris pour dupes. Enfin il y eut sur ce détail 
mille farces dignes du ridicule de Molière. Revenons 
au parlement. 

La Saint-Martin de l'année i65o arriva. Le premier 
président et l'avocat général Talon exhortèrent la 
compagnie à demeurer tranquille, pour ne point don- 
ner avantage aux ennemis de l'Etat. 

Deslandes-Payen , conseiller de la grand'chambre , 
dit qu'il avoit été chargé la veille , à neuf heures du 
soir, d'une requête de madame la princesse. On la lut. 
Elle concluoit à ce que les princes fussent amenés au 
Louvre ; qd'ils y fussent gardés par un officier de la 
maison du Roi-, que le procureur général fût mandé 
pour déclarer s'il avoit quelque chose à proposer con- 
tre leur innocence ^ et que , faute de ce faire , il fut 
incessamment pourvu à leur liberté. Ce qui fut assez 
plaisant à l'égard de cette requête est qu'elle fut con- 
certée l'avant-veille chez madame la palatine entre 
Croissy , Viole et moi, et qu'elle fut minutée la veille 
chez le premier président, qui disoit aux deux autres: 
« Voilà servir les princes dans les formes et en gens 
A de bien, ^et non pas comme des factieux, n On mit 
le soir même sur la requête le soit montré : ce qui 
étoit de la forme. Elle fut renvoyée au parquet. L'on 
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prit jour povir délibérer au mercredi d'après, quiëtoit 
le 7 décembre. 

Ce jour-là , les chambres étant assemblées, Talon , 
avocat général , qui avoit été mandé pour prendre ses 
conclusions sur la requête , dît que la veille la Reine 
avoit mandé les gens du Roi , pour leur ordonner de 
faire entendre à la compagnie que son intention étoit 
que le parlement ne prit aucune eennoîssance de ta 
requête présentée par madame la princesse, parce 
que tout ce qui regardoit la prison des princes n'ap* 
partenoit qu à Fautorité royale. Les conclusions de 
Talon, au nom du procureur général, furent que le 
parlement renvoyât par une députation la requête à 
k Heine, et la suppMt d'y avoir quelque égard. Ta* 
Ion n'eut pas achevé de parier , que Crespih , doyen 
de la grand'ebambre, rapporta une autre requête de 
mademoiselle de Longueville , par laquelle elle de- 
mandoitk liberté de monsieur son père, et la permis* 
sion de demeurer à Paris pour la solliciter. 

Aussitôt <{He la requête emt été lue , les huissiers 
vinrent avertir que Besroches , capitaine des gardes 
de M. le prioce, étoit h la porte, qui danandoît à la 
compagnie qu'il lui plut de le faire entrer pour ïm 
présenter une lettre des trois princes. On ïni donna 
audience. Il dijt qu'un cavalier dès ti*oupes qui a voient 
conduit M. le prince au Havre-de-Grâce lui avoit 
apporté cette lettre : elle fut lue. On y demandoit 
qu'on leur fit teuv procès, ou' qu'on leur donnât la 
liberté. 

Le vendredi 9 , le parlement s'étant assemblié pour 
diëiibérer, Sainlot, Keutenai^ des cérémonies, ap- 
porta ài kt compagnie une tetifre de cachet , par laquelle 
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le Roi Qrdonnoit de surseoir toqtes dëlibërations jus- 
qvi'^ ce quVa e^t député vçrs lui pour apprendre ses 
volontés. 

On députa dès raprès-dinée, La Reine reçut les 
députés dana le lit , où elle leur dit qu elle se portait 
fort mal. Le garde des sceaux lyouta que Tintention 
du Hoi étoit que le parlement pe s'assemblât, poup 
quelque affaire que ce pût être , ayant que la santé 
de la Reine sa mère ne fut un peu rétablie, afin 
qu'elle put elle-niéme travailler avec plus d applica- 
tion à tout ce qui seroit de leur satisfaction. 

Le içi, le parlemeut, résolut de ne donner de délai 
que ju$quau ^4? ^^ ^^ ^^^ ^^ jou^^à que Gr^spân, 
doyeq du parlement , ne sachant quel avis prendre y 
pprta celui de demander à M. larchevéque une pro- 
cession générale , pour demander à Ddeu b gi:âQet de 
n en point prendre que de bons* 

Le ^4 9 ^^ ^^ une lettre de cachet pour empêcher 
qu on ne délibérât. Elle portoit que la Reine doinae- 
roit satisfaction au plus tôt sur FaffaiirQ de messienirs 
les princes. On n eut aucun égard, à cette lettre de 
cachet. Le Nain , conseiller de la girand'chaïubre , fut 
d'a.vis d'inviter M. le duc^d'Qirléans de vçnip prendre 
sa place ; et la chpse pas^ ^ plus de voix. Vans 
juge? , pajç tout ce que vous avez vu c^rd^vant ^ qu'il 
n étoit pas eucore temps quie Monsieur' parût. Il ré- 
pondit, aux 4éputés qu'il ne. se trouyeroj^ ppiiiA à l'as- 
semblée; qu'on y faisjoit trop de bruit; que ce i^'étoit 
plus qu'une cohue ; qu'il ne concevoit pas ce que le 
pai:leni.çnt prétendoiti; qu'il étoiti inouï qu'il eût pris 
cçi^ioiç^uce dl^ ^eu^blables, afiaires v qu'il Wy ayoit 
qu'à i;euvoyer les requêtes à la Reine. Remarquez que 
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cette réponse , qui avoit été résolue chez la palatine , 
parut, par l'adresse de Monsieur, lui avoir ëtë ins- 
pirée par la cour. 11 ne répondit à Doujat et à Me- 
nardeau (0, qui lui avoient été députés, qu'après en 
avoir conféré avec la Reine , à qui il tourna son ab- 
sence du parlement d'une manière si délicate , qu*il 
se la fit demander. Ce qu'il dit aux députés acheva 
de confirmer la cour dans l'opinion que le maréchal 
de Gramont voyoit clair dans ses véritables inten- 
tions 5 et le premier président en fut encore plus per- 
suadé que les frondeurs demeuroient les dupes de 
l'intrigue. Comme il ne l'étoit pas lui-même du Ma- 
zarin à beaucoup près tant que le maréchal de Gra- 
mont, il n'étoit pas fâché que le parlement lui donnât 
des coups d'éperons -, et quoiqu'il fît toujours sem- 
blant de les rabattre de temps en temps, il n'étoit 
pas difficile à connoître, quelquefois par lui-même 
et toujours par ceux qui dépendoient de lui dans la 
compagnie, qu'il vouloit la liberté des princes, quoi- 
qu'il ne la voulut pas par la guerre. 

Le 1 5, on continua la délibération. 

Le 17, de même, avec cette différence que Des- 
landes-Payen, rapporteur de la requête de messieurs 
les princes, ayant été interrogé par le premier prési- 
dent s'il n'avoit rien à ajouter à son avis, qu'il avoit 
porté dès le i4 et répété dès le i5, y ajouta que 
si la compagnie jugeoit à propos de joindre, aux re- 
montrances qu'il feroit de vive voix et par écrit pour 
la liberté des princes, une plainte en forme contre la 
conduite du cardinal Mazarin, il ne s'en éloigneroit 
pas. Broussel opina encore plus fortement contre lui. 

(1) Gracien Menardeau , conseiller au parlement de Paris. (A. £. ) 
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Je ne sais^pas la raison pour bquelle le premier pré- 
sident s'attira , même contre les formes, cette répéti- 
tion d'avis du rapporteur ; mais je sais bien qu'on ne 
lui en voulut pas de mal au Palais-Royal, et d'autant 
plus que le cardinal fut nommé dans cette répétition. 
Le i8, la nouvelle arriva que le maréchal Du Plessis 
avoit gagné une grande bataille (0 contre M. de Tu- 
renne^ que le dernier, qui venoit au secours de Re- 
thel , et ^ui l'avoit trouvé déjà rendu au maréchal Du 
Plessis par Delliponti , qui y commandoit la garnison 
espagnole , s'étant voulu retirer , avoit été forcé de 
combattre dans la plaine de Saumepuis \ qu'il s'étoit 
sauvé à toute peine lui cinquième, après y avoir fait 
des merveilles; qu'il y avoit eu plus de deux mille 
hommes tués sur la place, du nombre desquels étoit 
un des frères de l'électeur palatin , et six colonels , 
et près de quatre mille prisonniers, entre lesquels 
étoit don Estevan de Gamarre, la seconde personne 
de l'armée; Boutteville, qui est aujourd'hui M. de 
Luxembourg ; le comte de Bossu , le comte de Quintin- 
Haucourt, Sensy, le chevalier de Jarzé, et tous les 
colonels. On ajoutoit que l'on avoit pris vingt dra- 
peaux et quatre-vingt-quatre étendards. Vous ne dou- 
tez pas de la consternation du parti des princes. Je 
a'eus toute la nuit chez moi que des pleurs et des 
désespérés. Je trouvai Monsieur atterré. 

Le 19, j'allai au Palais, où les chambres se dé- 
voient assembler. Le peuple me parut, dans les rues , 
raorne, abattu et effrayé. Je connus dans ce moment 

(1) Avoit gaf^né une grande bataille: Le maréchal Du Plessis avoit 
1>ris Rethel le i3 décembre. -Tiirenne , qui étoit venu au secours de cette 
place, crut devoir hasarder une bataille. Il fat vaincu le i5. 
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combien le premier président ëtoit bien ihtentionné 
pour les prinees : car M. de Rhodes ^ gtand maiti'è 
des cérémonies, étant venu commander au pai^lement, 
de la part du Rot, de se trouver le lendemain à Notre- 
Dame au Te Deum de la victoire , le premiët* prési- 
dent se servit naturellement de cette occasion pour 
faire qu'il n'y eût que peu de getis qui opinassent 
dans un temps où il voyoit bien que personne n'opi- 
neroit apparemment que foiblement. Il n'y eut en 
efiet que quinze ou seite conseillers qui parlassent. 
Le premier président ayant trouvé moyen de con- 
sumer le temps ^ ils allèrent potir là plupart âul re- 
montrances pour la liberté des princes , taais simple- 
ment, timidement y sans chaleur, et sans parler contre 
le MaÂarin^ Il n'y eut que M^iardeàu-Champré qui le 
nomma, mais avec des éloges, en lui donnant tout 
l'honneur de la bataille de Rethel , et disant , cdibine 
il étpit vrai, qu'il avoit forcé le maréchal Du Plessis 
à la donner. Il avança encore que la compagnie ne 
pouvoit mieux faire que 4e supplier la Reine de re- 
mettre les princes à la garde de ce bon et sage mi- 
nistre, qui en àuroit le même soin qu'il avoit en 
jusque là de FEtat. Ce qui me surprit ^ c'est quel cet 
homme non-seulement ne fut pas sifflé dans rassem- 
blée des cbambtes , mais que même en passant dans 
la salle où il y avoit une foule innombrable de penple , 
il ne s'éleva pas une voix contre lui. Cette circc^ns- 
tance , qui n^e fit voir le fond de l'abattement du 
peuple, jointe à tout ce qui me parut l'après-dîriée 
dans la vieille et dans la nouvelle Fronde ( celle-ci 
étoit le parti des princes) , me fit prendre la résolution 
de me déclarer le lendemain pour relever les courages. 



> 
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Le tempérament que jY apportai fut de lai^er 
dans ifion avis , qui paroîtroit favorable à messieurs 
les princes, une pofte, laqueUe le Mazarin et le pre- 
mier président pussent croire que je me tinsse ouverte 
à dessein , pour ne pas m'engager à les servir en par- 
ticulier pour leur liberté. Je connoissois le premier 
président pour un homme tout d'une pièce ; et les 
gens de ce caractère ne manquent jamais de gober 
avec avidité toutes les apparences qui les confirment 
dans la première impression qu'ils ont prise. Je con- 
noissois le cardinal pour un esprit qui n'eût pu s'em* 
pécher de croire qu'il n y eût eu une porte de derrière 
ps^out où il y avoit de la place pour la mettre. C'est 
presque jeu sûr, avec les hommes de cette espèce, de 
leur faire croire que Ton veut tromper ceux que l'on 
veut servir. 

Je me résoins, sur ce fondement, d'opiner le len<^ 
demain fortement contre les désordres de l'Etat , et 
de prendre mon thème sur ce que Dieu ayant béni 
les armes du Roi , et éloigné les ennemis de ]a fron- 
tière par la victoire de M. le maréchal Du Plessis , 
nous donnoit moyen de penser sérieusement aux ma- 
ladies internes, qui sont les plus dangereuses. A 
quoi je fis dessein d'ajouter que je me croydis obligé 
d'Ouvrir la bouche sur l'oppression des peuples, dans 
un moment où la plainte ne pouvoit plus donner 
d'avantage aux Espagnols, atterrés par la dernière dé- 
faite \ qua l'une des ressources de l'Etat étoit la con- 
servation des membres de la maison royale; que je 
ne ponvois voir qu'avec une extrême douleur mes- 
sieurs les fHÎnces dans un air aussi mauvais que celui 
du Havre ; et que }e croyois que l'on devoit faire de 
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très-humbles remontraaces au Roi pour les en tirer , 
et pour les mettre en lieu où il n y eût au moins rien 
à craindre pour leur santé. Je ne crus pas devoir 
nommer le Mazarin , afin de lui donner lieu à lui-même 
et au premier président de croire que ce ménagement 
pourroit être Teffet de quelque arrière-pensée que 
j'avois peut-êti*e de me raccommoder avec lui plus 
facilement, après avoir ameuté et échauffé contre lui 
le parti de messieurs les princes, par une dernière 
déclaration qui, n<étant point pour la liberté, ne 
m'engageoit à rien dans les suites. Je communiquai 
cette pensée à madame de Lesdiguières , à madame la 
palatine, à madame de Chevreuse, à Viole, à Ar- 
nauld, à Croissy , au président de Bellièvre et à Cau- 
martin. Il n'y eut que le dernier qui l'approuva, tout 
le monde disant qu'il falloit laisser remettre les es- 
prits, qui ne se fussent jamais remis. Je l'emportai 
enfin par mon opiniâtreté ; mais je connus que si je 
ne réussissois pas, je serpis désavoué par quelqu'un 
et blâmé par tous. Le coup étoit si nécessaire , que 
je crus en devoir prendre le hasard. 

Le 20, je le pris : je parlai comme je viens de vous 
le dire. Tout le monde reprit cœur -, on conclut que 
tout n'étoit pas perdu. Le premier président donna 
dans ce dont je m'étois flatté, et dit au président Le, 
Coigneux, au lever deJ'assemblée, que monayisavoit 
été fort artificieux ; mais qu'on voyoit au travers mon 
animosité contre les princes. Le président de Mesmes, 
seul et unique, ne donna pas dans le panneau. Il 
jugea que je m'étois raccommodé avec messieurs les 
princes , et il s'en affligea à un point qu'il y a des 
gens qui ont cru que sa douleur contribua à sia mort , 
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qui arriva aussitôt après. Il y eut fort peu de gens qui 
opinasseat ce jour-là , parce qu'il faUat aller au Te 
Deum^ mais ou vit Tair des esprits et des visages 
ieosiblemeat <;haQgë. La salle du Palais, iustruitepar 
ceut qui étoient dans les lanternes , rentra daps sa 
première ferveur : elle retentit des acclamations ac- 
coutumées quand nous sortîmes j et j'eus ce jour-^là 
trois cents carrosses chez moi. 

Le !&a, on continua la délibération, et on s'aperçut 
de plus en plu3 que le parlem€in| ne suîvrpit pas le 
cHar de triomphe du Mazarin. §on imprudence d avoir 
hasardé tout le royaume dans la; dernière bataille , y 
fut relevée de toutes le$ coukfurs que Y on put croire 
capables de ternir celles de la victoire. 

Le 3o couronna Tœuvre : il produisit Tarrét par 
lequel il fut ordonné que très-humbles remontrances 
seraient faites à la Reine pour demander la liberté 
des princes , et le séjour de mademoiselle de Longue- 
ville à Paris. 

11 fut aussi arrêté de députer un président et deux 
cooseillers au duc d'Orléans , pour Je prier d'employer 
son autorité pour le même effet. 

11 ne seroit pas juste que j'oubliasse en ce lieu l'ori-' 
ginal de ]a fameuse chanson : Ilj a trois points dans 
eette affaire (0^ etc. 

(l) Voici cette chan$oA : 

Or écoutez, peuple de Fraticc, 
Le propre avis en ternie exprès 
Du grand Beaufort , fait en présence 
Du parlement dansée Palais. 

Il salut t la compagtiie «, 

De son chapeau très-humblement j 

, T. 45. • 14 
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J^aTois recordë jusqu^à deux heures après mitiuii 
M. de Beaufort diezi madame de Mombazoâ , pour le 
faire parler au moins un peu juste dans une oecasion 
aussi délicate. J^ réussis, comme vous TdyeK, par 
la chanson, qui, dans ht vérité, est rendue en vers 
mot à mot de la prose. Âdmiréz la Ibrce de Timagi- 
nation ! Le tienix Mâchant, doyen du c6nseil , qui n'é- 
toit rien moins qu'un sot , me dit à For^e , en en- 
tendant cet avis : « On voit Jbien que *cek n'est pas 
« de son cru^ d Et ce qui est en<ïoré plus merveil- 
ieûx est que les g^ns de la tônv y entendii^nt ânesse. 
Quand je demandai à M. de Bea«ifort pourvoi il avoit 
parlé dans son avis de M. le duc dX)rléans , qui ne 
pouvoit opiner parce 'qu'il nétoit pas présent, il me 

Pnif d'anc nÛBe tvèf-rliardU 
U fit ce beau raisonnement : 

(t Les princes sont le premier point. 

<t Je les honore et les rtivère : . 

« Cest pourquoi je n^tn parlé point. 

« Le second est de VEminence, 
« Monsieur Jules de Mazarîn. 
ft Sans Iwpguigner j^ainie.la i^vn^tf , 
^- E^ Tas tobjonv* mon grand d^emin. 

« J^ai le cœur fait comme la mine, 
« Et suis tons les beaux sentimens. 
« C^est pourquoi j'conclus et opine 
« Com^ fera monsieur d^Orléans. v 

A ces beaux mots , la compagnie 
Frappa des mains , et dit tout haut : 
« Voyez comment pour sa patrie 
« Beaufort o^ne commf U &ut! » 

( A. E. ) 
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fendit qa^il Tavoit fait pont eftifaiarrate^r te {Anémier 
prë9id:entv -Cette repartie Taot la ^han^ODé 

Les gens dà Roi ayant detnandé audience pour It^ 
remontraiioes , la Reine les remit à la huitaine , sous 
prétexte des remèdes qni lui avoient ëtë ordonnes 
pr les ipëdecins. Monsieur répondit d^nne manière 
ambiguë an président de Novion , qni lui atoit été dé- 
pâté. Les remèdes de la Reine durèrent huit ou difi 
jours plus qu'elle n'avoit eru, ou pltitAt qu'cflle n^avoît 
dit; et les remontrances do parlement ne se firent 
que le ^o jaimer i6St. Elles furent fortes^ et le pMM 
mier président n'oublia rien de <ce qni les ponvoît 
rendre efficaces. 

Le <2i 9 il en fit sa relation -, c'est-à-^dire il la Vonlnt 
faire': car il en fut empêché par un bmit confus quî 
s'éleva tout d'un coup des bancs des enquêtes, pou|r 
l'obliger à remettre cette relation, dans laquelle il me 
s'agissoit que de la liberté des deuic princes dn sang, 
et du repos ou ^u bouleversement de l'Etat) et pour 
délibérer sur une entreprise qu'on prétendoit qvie le 
garde des sceans avoit fait^ sur la jqiridiction du paf « 
leineM en la petisonne d'un secrétaire dti Roi. Cetfje 
bagatelle tint toute la matinée , et oMjgea J?e jpnexaiéè 
président à n0 faire la relation que le â8« Il la finit, en 
dkant que la Reine avoit répondu qu'elle ^roi| yé^ 
ponsë (dans pea de jours. 

[i65iiNoii|^fftmes^vertiseBce temps^àquele ^r^ 
dlnal, quin'étoit revenu àPaa^is(Oaprès labaiaillede 

(t) Rçyen^ h Paris : M^izarin ^toit rentré à Paris le premier janvier , 
avec une escorte de cinq cents chevan^. Il çVtoit flatté qu^il serott reçu 
«ne de grandes srcclamàiions; mais lei^ frondeurs aVoleixt cfn |è temps 
4» lui §êkt pendre Tavantaee qtiMl "«moilt dVlMb^ir. 

.4. 
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Rethel que parce qu'il ne douta poiut qu'il ne dut at^- 
terrer tous. ses ennemis; noos fûmes, dis-je, avertis 
que , se voyant déchu de cette espérance , il pensoit 
à en faire s<^tir le. Roi; et nous sûmes même que 
Beloi qui étoit à lui , quoique domestique de Mon- 
sieur , qui dans le fond ne vouloit point de guerre ci- 
vile , suivroit certainement la cour. Madame de Fre- 
noi dit à Fremont, à qui elle ne se cachoit pas parce 
qu'il lui prétoit de l'argent , que son mari , qui étoit 
à Madame et en cabale avec Beloi , étoit de ce senti- 
ment , et qu'il ne l'avoit pas pris sans fondement. ]Nous 
ne la croyions pas bien informée ; mais comme on ne 
pouvoit jamais pleinement s'assurer de l'esprit de 
Monsieur , et que d'ailleurs nous considérions que le 
parlement étoit si engagé à la liberté de messieurs les 
princes, et que le premier président s'étoit même si 
hautement déclaré, qu'il n'y avoitplus lieu de crain* 
dre qu'ils pussent ni Tun ni l'autre faire le pas en ar- 
rière , nous crûmes qu'il n'y avoit plus de péril que 
Monsieur s'ouvrit, ou du moins que le peu de péril 
qui y restoit ne pouvoit pas contrepeser la nécessité 
que nous trouvions à engager Monsieur lui-même. 
Car, supposé que le Roi sortît de Paris, nous étions 
trë$-assurés que Monsieur ne le suivroit pas , s'il avoit 
rompu publiquement avec le cardinal *, au lieu que 
nous ne nous en pourrions répondre si lacourprenoit 
cette résolution dans le temps qu'il y gardoit encore 
des mesures. Nous nous servîmes de cette disparate 
du parlement, dont je viens de vous parler à propos 
d'un secrétaire du Roi, pour faire appréhender à Mon- 
sieur que cet exemple n'instruisit la cour, et ne lui 
donnât la pensée de faire de ces sortes de diversions, 
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doni elle avoit rotlle moyens dans les conjonctures où 
les momens ëtoient précieux, et où il ne falloit qu'un 
instant pour déconcerter les plus sages résolutions du 
monde. Nous employâmes deux ou trois jours à per- 
suader Monsieur que le temps de dissimuler étoit pas- 
sé. Il le connoissoit, et il le sentoit comme nous ^ mais 
les esprits irrésolus ne suivent jamais ni leur} vues 
ni leurs sentimens^ tant qu'il leur reste une excuse 
de ne se pas déterminer. Celle qu'il nous allëguoit 
étoit que s'il se déclaroit, le Roi sortiroit de Paris, 
et qu'ainsi nous ferions la guerre civile. Mous lui ré- 
pondîmes qu'il ne tenoit qu'à lui , étant lieutenant 
général de l'Etat , de faire que le Roi ne sortit pas de 
Paris , et que la Reine ne pouvoit pas refuser , dans 
une uEiinorité, les assurances qu'on lui demanderoit 
sur cela. Monsieur levoit les épaules : il remettoit du 
matin à l'après-dîûée, et de l'après-dînée au soir.Z'wn 
des plus grands embarras que Von ait auprès des 
princes ^ c'est que Von est sous^ent obligé , par'^la 
considération de leur propre sers^ice^ de leur don-- 
ner des conseils dont on ne peut dire la véritable 
raison. Celle qui nous faisoit parler étoit le doute 
ou plutôt la connoissance que nous avions de sa foi- 
blesse , et c'étoit justement celle que nous n'osions 
dire. De bonne fortune pour nous, celui contre le- 
quel nous agissions eut encore plus d'imprudence 
que celui pour lequel nous agissions n'eut de iou 
blesse: car justement, trois ou quatre jours avant que 
la Reine répondît aux remontrances du parlement, il 
dit à Mpnsieur des choses assez fortes devant la Reine, 
sur la confiance qu'il avoit en moi. Le propre jour de 
la réponse, qui fut le dernier jour de janvier ^.il haussa 
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(ie ton» Il parla à Monsieur ^ dans la petite chambra 
grise de la Reine ,. du parkmeut » de M. de Beaufort 
et de X9oi, cpmiue de la chambre basse de Londre»» 
de Fairfax et de CroniweU. Il s'emporta jusqu'à teii-« 
damation en s'adressant au Roi. Il fît peur à Monsieur, 
qui fut si aise d'être hors du Pâlais-»Royal sain et sauf, 
qu'en montant en carrosse il dit à Jouy, qui étoit à 
lui , qu'il ne se remettrait jamais entre les mains de 
eette enragée furie. Ilappeloit ainsi la Reine, pareil 
qu'elle avoit renchéri sur ce que le cardinal avoit dil 
an Roi. Jouy i qui étoit de mes amis , m'avertit de la 
disposition 4^ Monsieur , et je pe la laissai point re? 
froidir. Nous nous joignîmes, M. de Beaufort et moi , 
pour l'obliger de se déclarer dès le lendemain atl 
parlement. Nous lut fîmes voir qu'après ce qui s'étoil 
passé il n'y avoit plus de sûreté pour lui dans lé tem- 
pérament -, et que si le Roi sortoit de Paris , nous tom*; 
berions dans une guerre civile , où il demeureroit ap- 
paremment seul avec Paris, parcç que le cardinal qui 
tenoit les princes eutre ses mains feroit ses eonditions 
avec eux. Qu'il savoit mieux que personne que nous 
l'avions plu tàt retenu qu'échauffé, tant que nous avions 
cru pouvoir amuser le cardinal Mazarin ; maàs que la 
^hose étant dans sa maturité ^ nous le tromperions ef 
nous serions des serviteurs inutiles , si nous ne lui di- 
sions qu'il n'y avoit plus de temps à perdre , à moins 
iPfi'il ne se résolut lui-même k perdre toute confianee 
dans le parti des princes^ qui commençoient à se dé- 
fier de (fon inaction ^ qu'il falloit que le cardinal fiit lé 
plu^ aveugle de tous les hommes, pour a'avoir pas prb 
pes ipstaus pour négocier avec eux , et pé^r se don-- 
fier le tffï^^it^de leur liberté^ qui paroissoifc par Tévé* 
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nemsiii avoir été appréhendée par Monsieur \ que tout 
ee qui avoit été £ait et dit par les frondeurs ne passe- 
rait en ee cai$ que |)0ur uti:arti6«e ; que ndUs né émh- 
tions p<)&iit que là cdûr ne fût sur le pdial de. prendre 
ce ptrti ; que ce qu elle ^enoit de t'épondre au parlë-^ 
iieat en ëtoit une marque asButrée, paroé ^ù^elk bu 
promettoit la liberté dé messieurs les pHiices ajorn* 
tôt aptes que leur fkapti serôit désarmé^ que sai^* 
pohse étoit captieuse^ mais qu'elle élcit «fixé ^^ qu'elle 
engageoit nëcessàirentent , et sans qu'il y tût rs^éme 
prétexte de s'en défendit , à une négodation àyec le 
parti d^ princes , que le cardinal ëluderoit facile-- 
ment si Monsieur ne la pressoit pas , ou qu'il tourne* 
roit contre Monsieur mêoie si Monsieur ne la pressoit 
qu'à demi ^ qu'il seroit également honteux et péril* 
feux à Son Altesse Royale ou de laisser les princes danà 
les fers après avoir traité avec eux, ou de laisser les 
moyens au cardinal de leur faire croire qu'il )atiroit 
été le véritable auteuir de leur liberté ; qu'aine s'agis^ 
soit de rien moins dans lé délai que de ces deux inOonr 
véniens ; q.ue ^'assemblée du lendemain en dë<tid^iioit 
peutnétr^ , parce que la décision dépendoit de la tna 
nière dont le parlement prendroit la réponse de la 
Reine ^ que celte Manière n'^oit point problématique 
si MonsievkT y vouloit paroitre, parce que sft.pr^eneë. 
assureroit la liberté de^ pjrin<^es , ^t lui en donne^oit 
l'honneur. 

Nous fûineis, depuis huit heures jusqu'à minuit 
sonné , à haranguer MonsieuF smr ce ton ^ et' Madame^ 
qu^ noms ati4)iis fait avertir fiar le vicdmted'AulïeKO^ 

(t) f etry de Choiséàl , trôîiièrtié idù iiAiA , iiccnbté d'Atitcl , frérè pnîtit 
dn èmntfdNil dxm ijf Cfabi»»! , dit i^ imtvcM Bu Pie«si«. (A,E.)> 



ai6 [i^^i] MÉMomES 

Capitaine des gardes ^e Monsieur , fit des efforts in- 
concevables pour le persuader. 11 ne fut pas en ^on 
pouvoir : elle s'emporta , et lui parla même avec ai- 
greur : ce qu elle n'avoit jamais fait, à ce qu'elle nous 
dit; et comme il ëleva sa voix, en disant que s'il al- 
loit au Palais se déclarer contre la cour le cardinat 
emmeneroit le Roi, elle se mit à crier de son côte : 
« Qui êtes-vous, monsieur? n'étes-vous pas lieute- 
« nant général de l'Etat ? ne commandez-vous pas les. 
« armées? n'êtes-vous pas^ maitre du peuple? Je ré- 
H ponds que moi seule je l'en empêcherai, n Monsieur 
demeura ferme; et ce que nous en pûmes tirer fut 
(jue je dirois le lendemain , en son nom et de sa part, 
dans le parlement ce que nous désirions qu'il y allât 
dire lui-même. En un mot , il voulut que j'éprouvasse 
l'aventure, qu'il tenoit fort incertaine, parce qu'ii 
croyoit que le parlement n'auroit rien à dire contre 
la réponse de la Reine; et son raisonnement étoit 
qu'il auroit l'honneur et le fruit de ma proposition 
si elle réussissoit ; et que si le parlement se conten- 
toit de la réponse de la Reine, il en seroit quitte pour 
expliquer ce que j'avois dit , c'est-à-dire pour me désa- 
vouer un peu honnêtement. Je connus très-bien son 
intention ; mais elle ne me fit pas balancer , car il y 
alloit du tout; et si je n'eusse porté, comme je fis le 
lendemain, sa déclaration, je suis encore persuadé 
que le cardinal auroit éludé pour très long-temps 1» 
liberté de messieurs les princes , et que la fin eu seroit 
devenue une: négociation avec eux contre Monsieur. 
Madame, qui vit que je m'exposois pour le bien pu-r 
blic , eut pitié de moi. Elle fit tout ce qu'elle put pour 
faire que Monsieur me commandât de cHre au parie-- 
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ment ce que le cardinal avoit dit au Roi loucbant ]a 
chambre basse d^Londres, Fairlax et Cromwell. Elle 
crut que ce discours , rapporté au nom de Monsieur , 
Fengageroit encore davantage. Elle avoit raison. Il 
me le défendit expressément, et , à mon avis , par la 
même considération : ce qui me fit encore plus ju- 
ger qu'il attendoit Févénement. 

Je courus tout le reste de la nuit pour avertir que 
Ton grondât dans le parlement au commencement de 
la snéance contre la réponse de la Reine , qui étoit vé- 
ritablement spécieuse, et qui portoit que bien qu'il 
n'appartînt pas au parlement de prendre connoissance 
de cette affaire, la Reine vbuloit bien, par un excès de 
bonté, avoir égard à ses supplications, et donner la li- 
berté à messieurs les princes. Elle contenoit de plus 
une promesse positive d'abolition contre tous ceux 
qui avoient pris les armes. Il n'y avoit pour tout cela 
que quelques petites conditions préliminaires. Cétoit 
que M. de Turenne posât les armes ; que madame de 
Longueville renonçât à son traite avec l'Espagne , et 
que Stenay et Mouzon fussent évacués. J'ai su depuis 
que cette réponse avoit été insinuée au Mazarin par 
lé garde des sceaux. 11 est constant qu'elle éblouit 
le premier président, qui la vouloit faire passer 
pour bonne au parlement le dernier de janvier , qui 
est le jour auquel il fit la relation de ce qui s'étoit 
passé la veille au Palais-Royal -, que le maréchal de 
Graraont, qui la croyoit telle, l'avoit si bien dé- 
guisée à Monsieur, qu'il ne pou voit se persuader 
qu'elle se pût seulement contrarier; que le parlement 
y donna, le même jour que je viens de marquer, 
presque aussi à l'aveugle que le premier président. 
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U n'est pas moins constant que le mercredi pre- 
mier de fëvriar» tont le monde re^nt de cette illu- 
sion, et s'étonna de soi-même. Les enquêtes commen- 
cèrent par un murmure «ourd. On demanda après 
ce]a au premier président si la déclaration étoit ex- 
pédiée ^ et comme il eut répondu que le garde des 
sceaux avoit demandé un jour ou d^ux pour la dres- 
ser , Viole dit que la réponse que Ton «avoit faite au 
parlement n'étoit qu un panneau qu'on avoit tendu à 
la compagnie pour l'amuser \ qu avant qu'on pût avoir 
celle de madame de LongueviUe et de M. de Turenne, 
le terme que l'on disoit être pris pour le sacre du Roi, 
et fixé au i:» de mars, «eroit ^chu ; que la cour étant 
hors de Paris , on se moqueroit du parlement. Les 
deux Frondes s'élevèrent à ce discours^ et quand je 
les vis bien échauffées, je fis signe de mon bonnet, 
et je dis que Monsieur m'avoit commandé d'assurer 
la compagnie que la considération qu'il avoit pour 
ses sentimens l'ayant confirmé dans ceux qu'il avoit 
toujours eus naturellement pour messieura ses cou- 
sins , il étoit résolu de concourir avec elle pour leur 
liberté , et d'y contribuer en tout ce qui seroit en son 
pouvoir. Vous ne sauriez concevoir l'effet de ces trente 
ou quarante paroles : ii me surprit moi-même. Les 
plus sages me parurent aussi fous que le peuple, et 
le peuple me parut plus fou que jamais. Les acclama- 
tions passèrent tout ce que vous vous en pouvez figu- 
rer. Il n'en falloit pas moins pour rassurer Monsieur, 
qui a avoit accouché de projets toute la nuit bien {4us 
<( douloureusement , me dit Madame le matin , que 
« je n'ai jamais accouché de tous mes enfans. » Je le 
trouvai dans la |[alerie^ accompagné de trente ou 
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quarante conseillers qai Taccabloient de louanges. II 
les prenoit tous à parties uns après les autres , pour* 
s'informer et se bien asscp:er du succèà ] et k chaque 
éclaircissement qu il en tiroit il dtminuoit le bon trai* 
tement qu'il avoit fait à M. d'Elbœuf , qui depuis la 
paix de Paris s'ëtoit livré dorps et amô à M. le car- 
dinal , et qui étoit un d0 ses négociateurs auprès de 
Monsieur. 

Quand il se fut tout^à-fait éclairci de Tapplaudisse- 
ment que sa déclafation avoit eu , il m'embrassa cinq 
ou six fois devant tout le monde; et LeTellier lui 
étant venu demander, de la part de la Reine, s'il 
avouoit ce que j'avois dit de sa part aU parlement : 
ft Oui, lui répondit"il , je l'avoue, et je l'avouerai tou- 
« jours , de tout ce qu'il fera ou qu'il dira pour moi. » 
Nous crûmes qu'après une aussi grande déclaration 
que cellerlà, Monsieur ne feroit aucune difficulté de 
prendre ses précautions poUr empêcher que le car* 
dinal n'enlevât le Roi ; et Madame lui proposa de faire 
garder les portes de H ville, sous prétexte de quelque 
tumulte populaire. Il ne fut pas en son pouvoir de le 
lui persuader ; et il faisoit scrupule , disoit*-il , de tenir 
son roi prisonnier. 

Comme ceux du patti de messieurs les princes l'en 
pressoient extrêmement , en lui disant que de là dé- 
pendoit leur liberté ^ il leur dit qu'il alloit faire une 
action qui leveroit la défiance qu'ik témoignoient 
avoir de lui. 11 envoya quérir sur-le-champ le garde 
des sceaux ^ le maréchal de Villeroy et Le Tellier. Il 
leur commanda de dire à la Reine qu'il n'iroit jamais 
au Palais-Royal tant que le cardinal y setôtt , et qu'il 
ne pouvoit plus traiter avec un hoitime qui perdoit 



l'Etat. Il se tourna ensuite vers le maréchal de Ville- 
roy. « Je voas charge, dit-il, de la personne du Roi -, 
« vous m'en répondrez. » J'appris cette beUe expé- 
dition un quart-d'heure après , et j'en fus très-fâché , 
parce que je la considérai comme le moyen le plus 
propre pour faire sortir le Roi de Paris : et c'étoit 
uniquement ce que nous craignions. Je a'ai jamais pu 
savoir ce qui obligea le cardinal à s'y tenir après cet 
éclat. Il faut que la tête lui ait alors tout-à-fàit tourné ; 
et Servien, à qui je l'ai demandé depuis, en conve- 
noit. Il me disoit que le cardinal , ces douze ou quinze 
jours, n'étoit plus un homme. Cette scène se passa 
au palais d'Orléans le a février. 

Le 3 , il y en eut une autre au parlement. Monsieur, 
qui ne gardoit plus de mesures avec Mazarin , et qui 
se résolut de le pousser personnellement, et même 
de le chasser, me commanda de donner part à la com-* 
pagjiie , en son nom , de la comparaison du parlement 
à la chambre basse de Londres , et de quelques par- 
ticuliers à Fairfax et à Cromwell. Je l'alléguai comme 
la cause de l'éclat que Monsieur avoit fait la veille, 
et je l'embellis de toutes ses couleurs. Je puis dire, 
sans exagération, qu'il n'y a jamais eu plus de feu en 
lieu du monde qu'il y en eut dans les esprits en cet 
instant. Il y eut des avis à décréter contre le cardi- 
oal un ajournement personnel : il y en eut à le man- 
der à l'heure même pour rendre compte de son admi- 
nistration. Les plus doux proposèrent de faire de très- 
humblés remontrances à la Reine pour demander son 
éloignément. Vous ne doutez pas de l'abattement du 
Palais-Royal à . ce coup de foudre. La Reine envoya 
prier Monsieur d'agréer qu elle lui menât M, le car-- 
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dinal. Il répondit qu'il apprôhendoit qu iJ n'y eût point 
de sûreté pourjui. Elle offrit de venir ^enle au palais 
d'Orléans : il s'en excusa avec respect , mais il s'en 
«xcusa. 11 envoya., une heure après, faire défense aux 
inaréchaux de France de reconnoitre d'autres ordres 
que les siens, comme lieutenant général de l'Etat; 
•et au prévôt des marchands de ne faire prendre les 
armes que sous son autorité. Vous vous étonnerez 
sans <k>ute de ce qu'après ces pas l'on ne fit pas celui 
de s'assurer des portes de Paris, pour empêcher la 
sortie du Roi. Madame, qui trembloit de peur de 
cette sortie >, redoubla tous les jours ses efforts ; mais 
ils ne servirent qu'à faire voir qu'un homme-, foible de 
«on naturel, n'est jamais fort en tout. 

Le 4^ Monsieur vint au Palais, et il assura la com^ 
pagnie d'une correspondance parfaite pour travailler 
ensemble au bien de l'Etat, à la liberté des princes, 
et à l'éloignement du cardinal. Comme Monsieur 
acheva de parler, les gens du Roi qui entrèrent di- 
rent que M. de Rhodes, grand maître des cérémo-- 
nies , demandoit à présenter une lettre de cachet du 
Roi. On balança un peu à lui donner audience, sur ce 
que Monsieur dit qu'étant lieutenant général de l'Etat, 
il ne croyoit pas que , dans une minorité , l'on put 
faire écrire le Roi au parlement sans sa participation* 
Cependant, comme il ajouta qu'il é toit du sentiment 
de la recevoir, l'on fit entrer M., de Rhodes. On lut 
la lettre : elle portoit ordre de séparer l'assemblée, 
d'aller par députés , au plus grand nombre qu il se 
pourroit, au Palais-Royal, pour y entendre les volon- 
tés du Roi. On résolut d'obéir, et d'y envoyer sur 
l'heure même des députés, mais de ne point désem- 
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parer ^ et d'attendre dans la grand'pfaambre les dépu- 
tés ^ Je reçus ^ comme on se levoit pour aller auprès 
du feu ) un billet de madame de Lesdiguiètes , qiii me 
mandoit que la veille Servien avcit concerté àvèc le 
garde des sceaux et atec le premier président la pièce 
qui s alloit jouer ; qu'elle n*€n atoit pu décou'^rir le 
détail, mais que la pièce étoit contre moi. Je dis à 
Monsieur ce que je venois d'apprendre. Il me répon- 
dît quHl n'en don toit point à l'égatd du premier pré- 
sident^ qui ne vouloit la liberté de messieurs les 
princes que par la cour ; mais que si le vieuit fauta-* 
'km (il appeloit ainsi le garde des sceaux de Château- 
neuf, parce qu'il a^ojit toujours une jaquette fort 
courte et un petit chapeau ) étoit captable de cette 
Sdiie et de cette perfidie tout ensemble , il méritoit 
d'âtre pendu de l'autre côté du Mazarin. 11 le méritoit 
donc, car il atoit été Tauteur de la comédie que tous 
allez voir. 

Aussitôt que les députés furent arrivés au Palais- 
Ro^al, M. le premier président dit à la Reine que le 
parlement ëtoH sensiblement affligé de voir que , non- 
obstant les paroles qu'il âvoit plu à Sa Majesté de 
donner pour la liberté de messieurs les princes , Ton 
n'fiivmt point reçu la déclaration que tout le public 
atfeendoit de sa bonté et de sa promesse. La Reine ré- 
pondit que le maréchal de Gramont étoit parti pour 
faire sortir de prison messieurs les princes , en pre- 
nant d'eux les sûretés nécessaires pour l'Etat (je vous 
parlerai tantôt de ce voyage) ; que ce n'étoit pas sur 
ce sujet qu'elle les avt>it mandés y mais sur un autre 
qui leur seroit expliqué par le garde des sceaux. Il fit 
semblant de l'expliquer : mais il parla si bas , sous 
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prétexte d'un rhume, que personne ne Fentendi!, 
'pour aYoir Ueu, à mon aTÎs, de donner par ëerk un 
sanglant manifeste contre moi, que 14. DuPlessis eut 
bien de la peine à lire ; mais la Reine le soulageoit en 
disant de temps en temps ce qui ëtoit swle papier. 
En TFoid le contenu : a Tou» les rapports que le coad- 
c juteur a Êiits au parlement sont &ux , et eontrouvës 
« pax lui (// en a menti I voilà la seule parole que la 
a Reine ajouta à récrit ) : c'est un Biëfchant et dânge- 
c reux esprit ^ qui donne de perÀiéienx conseils à 
« Monsieur. Il veut perdre l'Etat parce qu^on lui a 
« refuse le chapeau ^ et il s^est vante publiquement 
« qu'il mettra le fe«i. aux quatre coins du royaume, 
« et qull ie tiendra auprès avec cent mille hommes 
« qui lui sont engages , pour casser la tête à ceux qui 
« se présenteront pour l'éteindre. » L'expresMon étoit 
un peu £bf t« v ^ j^ ^^^^ assure que je n'avois riep dit 
qui en approchât -, mai$ elle ëtoit assQz propre pour 
grossir la nuée qu'on vouloit faire fondre sur moi , eii 
la détournant die dessus la tête du Mazarin. On voit le 
parlement assemblé pour donner arrêt en faveur de 
mes^eursles princes ] on voit Monsieur dans la grand'- 
ehaml^re déckré personnellement contre le Mazarin •, 
et Voti s'imagine que la diversion , qui ëtoit néces'- 
saîve , se rendroît possible par une nouveauté aussi 
surprenante que seroit celle qui mettroit en quelque 
façon lé coadjuteui? sur la sellette, en l'exposant, 
sans <|iie le parlement eût aucun lieu de se ^aindre 
de la forme, à tous les brocards qu'il plaip<»t au moin- 
dre de la compagnie de lui donnev. On n'oublia rien 
de tout ce qui pouvoit inspirer du respect pour l'at*- 
taqpM, et de toi|t ce qui pouvoit aff<^lir la défente. 
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L'écrit fut signé des quatre secrétaires d'Etat ; et afin 
d avoir plus de lieu de pouvoir rendre mutile tout 
d un coup ce que je dirois apparemment pour ma jus- 
tification , Ton fit suivre de fort près les députés par 
M. le comte de Brienne , avec ordre de prier Monsieur 
de vouloir bien aller conférer avec la Reine, touchant 
le peu qui restoit pour consommer Tafiaire de mes- 
sieurs les princes. Vous verrez, par les suites, que le 
garde des sceaux de Châteauneuf avoit inventé cet 
expédient , dans lequel il avoit deux fins : Tune étoit 
d'éloigner par de nouveaux incidens la délibération 
<|ui alloit directement à la liberté des princes; l'autre, 
de tirer de la cour une déclaration si publique contre 
mon cardinalat, que la dignité même de la parole 
royale se trouvât engagée à mon exclusion. Voilà Fick- 
térét du garde des sceaux. Servien , qui porta cette 
proposition au premier président, fut reçu à bras ou- 
verts, parce que le premier pr^ident, qui ne vouloit 
point que M. le prince se trouv&t uni avec Monsieur 
et avec les frondeurs en sortant de prison, ne cher- 
choit qu'une occasion pour remettre sa liberté, qu'il 
tenoit infaillible de toutes les façons, à une conjono^ 
ture où il ne leur en eût pas l'obligation aussi pure et 
^aussi entière qu'il la leur auroit en celle-ci. Menae- 
deau , à qui le dessein fut communiqué , poussa plus 
loin ses espérances et celles delà cour: car M.deLyonne 
m'a dit depuis qu'il promit qu'il ouvriroit l'avis de 
donner, sur une plainte aussi authentique, commissioa 
au procureur général d'informer contre moi : ce qui, 
ajouta-t-il, sera d'une grande utilité , soit en décrédi- 
tant le coadjuteur par une procédure qui le miettra /a 
r^atUy ou en changeant la carte à l'égard du cajrdiual. 
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Les députés revinrent entre onze heures et midi 
au Palais, où Monsieur a voit mangé un morceau à la 
buvette , afin de pouvoir achever la délibération ce 
jour-là. Le premier président affecta de commencer 
sa relation par la lecture dé l'écrit qui lui avoit été 
donné contre moi. Il crut qu'il surprendroit ainsi les 
esprits. Effectivement il réussit au moins en ce point, > 
et la surprise parut dans tous les visages. Quoique je 
fusse averti, je ne l'étois.pas du détail, et j'avoue ^ue^ 
la forme de la machine ne m'étoit pas venue dânsf 
l'esprit. Dès que je la vis, j'en connus et j'en conçus 
la conséquence, et je la sentis encore plus vivement 
quand j'entçndis M. le premier président qui , se 
touirnant froidement à. gauche, dit : « Votre avis, 
a M. le doyen ? » Je ne doutai point que la. partie ne 
fût faite, çt jene me trompois pas^ mais Menardeau, 
qui d^voît ouvrir la tranchée, eut peur d'une: salve 
du côté delà salle. 11 y trouva une si grande foùîetde 
peuple en entrant^ tant d'acclamations à la Fronde, 
tant d'impcéciations fcontre Mazarin, qu'il n'osa s'ou- 
vrir,^ et;qR'il:Se contenta de déplorer pathétiquement 
laldiviisÎQa i(ie l'Etat^, jet scelle particiilièrëmept qui 
p^rQÎspitdans Ja roaison royale. Je ne puisrvôos dire 
dé. Ipielsi^i^i&rentl.toUsiles; conseillers d^ la gratid'-^ 
ekajnbf^'9 ' et je cr6is qu'eux-mêmes i ne Ifeûssëntpu' 
dire siton ne leseft^ eut pressés à la fin de Idurs^dis-^ 
eoui^» ;:Kun fut du.^enjù.m.eiatt dé. faire dej prièfeside» 
quiarauQ^heurieiS;^ Tslutce, deipriier Monsieue deiprendre 
soin du public. Le bon homme Broussel oublia que 
rassèriïblëé'àvoit été 'résolue et indiquée pour y trai- 
ter de l'affaire des princes, et il ne parla en général 
que contre les désordres de l'Etat, Ce n'étoit pas mon 
T. 45. i5 ^ 
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compte : car je n ignorots pas qucf, tant que ladélib^- 
ration ne se feroit p<nnt , elle pourroit toujours re- 
tomber sur ce qui ne me conTenoit pas. La place dans 
laquelle j'opinois , qui étoit justement entre la grapd'- 
chambre et les enquêtes , me donna le temps de faire 
mes réflexions et de prendre mon parti , qui fut de 
traiter de satire et de libelle Técrit qui avoit ëtë dressé 
contre moi par le cardinal; de réveiller par quelque 
passage court , mais curieux , Fimagination des audi- 
teurs, et de remettre ensuite la délibération dans son 
Tëritable sujet. Comme la mémoire ne me fourùissoit 
tien dans l'antiquité qui eût rapport à mon dessein ^ 
je fis un passage d'un latin le plus pur et le plus appro^ 
chant des anciens qui fut en mon pouvoir, et je for- 
mai mon avis en ces termes : 

« Si le respect que j'ai pour messieurs les préopi- 
« nans ne me fermoit la bouche , je ne pourrois m'em* 
« pécher de me plaindre de ce qu'ils n'ont pas relevé 
« l'indignité de cette paperasse qu'on vient de lire 
« dans cette compagnie, contre toutes les formes, et 
« que l'on voit conçue dans les niémes caractères qui 
« ont profané le sacré nom du Roi pour animer les 
« témoins à brevet. Je pense qu'ils ont cru que ce 
« libelle , qui n'est qu'une saillie de la fiireur de M. le 
« cardinal Mazarin, étoit trop au dessous d'eux et de 
« iiioi« Je n'y répondrai, messieurs, pour m'aocom*- 
« moder à leurs sentimens, que par le passage d'un 
ti ancien (0 qui me vient dans l'esprit : Dmns les 

(i) Le passage ^un ancien : Voicî la phrat« latine quç prononça le 
coadjtitenr : in difficUUmis reipuhlieœ temporibus , urbem non dese- 
ma; Ut proêperis, nAil 4e ptAlUà âelibayi ; in àesperùtis, nskU 
timui. 
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« mauvais temps ^ je n'ai point abandonné /<i vill$; 
« dans les bons, je rHai point eu dUntérêt en vue} 
« et dans les désespérés y je n'ai rien craint. Je 
« demande pardon à la compagnie de la liberté que 
« j'ai prise de sortir, par ce peu de paroles, du sujef 
« de la délibération. Mou avis est de faire de tr^sr* 
<( humbles remontrances ^u Roi, et de le supplier 
« d'envoyer incessamment une lettre de cachet pour 
« obtenir la liberté de messieurs les princes, e^: une 
« déclaration en leur faveur pour éloigner de sa per* 
« sonne et de ses conseils Iç cardinal Mazarin, M0191 
« sentiment est aussi, messieurs, que la compagnie 
« prenne la résolution, dès aujourd'hui, de s'assem^ 
<( hier lundi pour recevoir la réponse qu'il aur^ plu à 
<( Sa Majesté de faire à messieurs les députés. » 

Les frondeurs applaudirent à mon opinipp \ le parti 
des princes la reçut comme Tunique voie pppr lei^r 
liberté : Ton opina avec chaleur, et mon avis passa tout 
d'une voix. JTassurerois au moins qu'il n'y en eut pas 
trois de contraires. 

On chercha long-temp^ mon passage , qui en latin 
a toute autre grâce qu'en français , et même beaucoup 
plus de force. Le premier président , qui ne s'étony^oft 
de rien , parla de la nécessité de l'élpigneinfient du car- 
dinal selon toute la force de l'arrêt, et avec ^utaiijt 
de vigueur que s'il avoit été prpposé par lui-méo^^ : 
mais habilement, finement, et d'une manière qui lui 
donna même lieu de l'alléguer à jyionsieur , comme un 
motif d'accorder à la Reine l'entrevue qu'elle deman- 
doit par M. de Brienne. Monsieur s'en excusant sur le 
peu de sûreté qu'il y avoit pour lui , le premier pré- 
sident insista, et même avec larmes; et quand il vit 

i5. 
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Monsieur uni peu ^ébranlé, il manda les gens du Roi. 
Taion , avocat général , fit une des plus belles actions 
qui se soient jamais faites en ce genre. Je n'ai jamais 
rien ouï ni lu de plus éloquent (0: il accompagna ces 
paroles de tout ce qui leur put donner de là force ; il 
invoqua les mânes de Henri-le-Grand ; il recommanda 
la France en général à saint Louis , un genou en terre. 
Vous vous imagiïiez peut-être que vous auriez ri à ce 
spectacle ^ mais vous en eussiez été émue comme toute 
la compagnie , qui s'émut si fortement , que j'en vis 
!a clameur des enquêtes commencer à s'affoiblir. Le 
premier président, qui s'en aperçut comme moi, se 
voulut servir de l'occasion ; et il proposa à Monsieur 
ûe prendre l'avis de la compagnie. Je me souviens que 
Barillonvous racontoit un jour cet endroit. Comme je 
vis que Monsieur s'ébranloit , et commençoit même à 
dire qu'il feroit tout ce que le parlement lui conseil- 
leroit, je pris la parole, et dis que le conseil que Mon- 
sieur demandoit n'étoît pas s'il iroit ou s'il n'irpit pas 
au Palais-Royal, puisqu'il s'étoit déjà déclaré plus de 
vingt fois sur cela : mais qu'il youloit seulement de- 
inander àla compagnie la manière dont elle jugeroit 
à propos qu'il s'excusât envers la Reine. Monsieur 
m'entendit bien ; il comprit qu'il s'étoit trop avancé ^ 
il avoua mon explication, et Brienne fut renvoyé 
avec cette réponse, que Monsieur r endroit à la Reine 
ses très -humbles devoirs aussitôt que les princes 
seroient en liberté, et que le cardinal Mazarin seroit 

« {t) Je n'ai jamais rien ouï ni lu de plus éloquent: C'est cependant 
»ar cette harangue que Joly s'exprime ajinsi dans, ses Biemoires î « Xalon 
« voulut faire la grimace de pleurer comme le premier président ^ mais 
K ce jeu fut traite', comme il le meritoit, de badin et de ridtciile. » 
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éloigné de la personne du Roi et de ses conseils. 
Nous appréhendions dans la vérité un coup de dés* 
espoir et de la Reine et du Mazarin , si Monsieur fût 
allé au Palais-Royal ^ mais on eût pu trouver des tem- 
péramens et des sûretés, si nous n'eussions eu que 
cette considération. Nous craignions beaucoup davan- 
tage sa foibles&e, et avec d'autant plus de sujet que 
nous avions remarqué que les délais du cardinal pour 
ce quiregardoit la liberté de messieurs les princes 
n'avoient d'autre fondement que Tespërance, qu'il 
ne pouvoit perdre , que la Reine regagneroit Mon- 
sieur : et c'étoit dans cette vue qu'il avoit fait partir le 
maréchal de Gramont et Lionne pour le Havre-de- 
Grâice, comme pour aller prendre avec les prince 
les sûretés nécessaires pour leur liberté. Monsieur 
crut par cette considération l'affale si avancée, qu'il 
se laissa aller à envoyer avec eux Coulas , secrétaire 
de ses commandemens* Il s'y engagea dès le premier 
du mois avec le maréchal de Gramont ^ et il en fut bien 
fâché le 2 au matin, parce que je lui en fis connoltre 
la conséquence, qui étoit de donner à croire au par- 
lement que l'intention du cardinal fût sincère pour la 
liberté des princes. 11 se trouva par l'événement que 
javois bien jugé : car le maréchal de Granïont, qui 
partit le même jour pour aller au Havre, et qui dit 
publiquement au Luxembourg que messieui^s les 
princes avoient leur liberté , et sans les frondeurs , 
n'eut que le plaisir de leur rendre une visite. Il partit 
sans ipstruçtion ^ on promit de lui en envoyer. Quand 
on vit que Monsieur s'étoit retiré du panneau , on prit 
d'autres vues ; et le pauvre maréchal de Gramont , 
avec les meilleures intentions du monde, joua un des 
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plus rïdictdes personnage» qulio'mme de sa qualité 
pouvott jouer. 

Vous allez voir dans peu une preuve convaincante 
que toutes les démarches ou plutôt toutes les démons- 
trations que le cardinal donnoit depuis quelque temps 
de vouloir la liberté des princes , n étoient que dans 
/ la vue de détacher Monsieur de leurs intérêts , sous 

prétexte de les réunir à la Risine. Je vous ai déjà dit 
que cette grande scène des remontrances pour Téloi- 
gnement du cardinal, et du refus fait à M. de Brienne, 
se passa le 4 février : elle ne fut pas la seule. Le vieux 
bon homme de La Vien ville (0, le marquis deSourdis, 
le comte de Fiesque , Béthune et Montrésor , se mirent 
dans la tête de faire une assemblée de noblesse pour 
le rétablissement de leurs privilèges. Je mY opposai 
fortement auprès dé Monsieur , parce que j'étois per- 
suadé qu'il n y avoit rien de plus dangereux dans une 
fttction que de mêler sans nécessité ce qui en a la fi- 
gure. Je Tavois éprouvé plus d'une fois , et toutes les 
circonstances en dévoient dissuader dans cette occa-. 
sion. Nous avions Monsieur, nous avions le parle- 
ment, nous avions Tfaôtel-de^ville. Ce composé parois- 
soit faire le gros de TEtat : tout ce qui n'étoit paa 
assemblée légitime le déparait. U fallut céder à leurs 
désirs, auxquels je me rendis toutefois beaucoup moins 
qu'à la fantaisie d'Annery , à qui j avois Tobligatiou 
que vous avez vue ci-dessus. Il étoit secrétaire de cette 
assemblée , mais il en étoit ai^ssi beaucoup plus le fa- 
natique. Cette assemblée, qui se tint ce jour-là à Thôtel 

(i) La yieuviUe : Charles, duc de La Vieuville, gouverneur du 
Poitou , lieutenant général en Champagne , mort en 1689 , à soixante- 
treÎEe ans. Son fils ^it Pun det amam de la prtnéetae piîlat,îne. 
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de La VieuTÎUe , donna une grande terreur av Palak^ 
Royal y où Ton fit monter six compagnies dies ganles. 
Monsieur s'en fâdba : il «nvoya» en qualité de lieate* 
nant général de TEtat» commander à M. d'Epernon, 
colonel deTinfantearie, et à M. de Schombei^, colonel 
des Suisses, de ne recevoir ordre que de lui. Us ré<* 
pondirent respectueusement, mais en gens qui étoient 
à la Reine* 

Le S t rassemblée de la uoblesae 6e tint dyez M» die 
Nemours^ 

Le 6, les chambres étant assemblées et Momsieur 
ayant {Hris sa place au parlement, les gens du Roi en*- 
trèrent ; et ils dirent à la compagnie qu'ayant été de^ 
fliander audience à la Reine pour les i^emontrauees , 
elle leur ayoit répondu qu'elle soukaitoit plus que 
personne la délivrance de messieurs les princes : mais 
qu'il étoit juste de chercher les sûretés pour TEtat ; 
qae pour ce qui étoit de IhL le cardinal , elle le retiens 
droit dans ses conseils tant qu'elle le jugeroit utile au 
service du Roi ; et qu'il n'appartenoit pas au parler 
ment de prendre connoissance de quel .ministre elle 
se servoit. 

Le premier président essuya toutes les bourrades 
qu'on peut se figurer, pour n'avoir pas fait plus d'ins- 
tances. On voulut l'obliger d^envoyer demander l'an*- 
dience pour l'après-dinée. Tout le délai qu'il put <obi- 
tenir ne fut que jusqu'au lendemain. Monsieur ayant 
dit que les jnanéchaux de France étaient dép^dans 
du cardinal, l'on donna arriêt sur l'heure, par lequel 
U fui; ^ordonné de n'obéir qu'à Monsieur. 

Gomme j'étois le soir chez moi , messieurs de Gué* 
mené et de Béthune y entrèrent, et me dirent que le 
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cardinal s'ëtoit sauve lui troisième; qu'il étoit sorti 
en habit déguisé, et que le Palais étoit dans une-cons- 
ternation effroyable. Je voulois monter en carrosse sur 
cette nouvelle, pour aller trouver Monsieur; mais ils 
me prièrent d'entrer dans un petit cabinet , où ih me 
pussent parler en particulier. Voici le secret: Chan- 
denier, capitaine des gardes en quartier, étoit dans le 
carrosse du prince de Guémené, et vouloit mé dire un 
mot 5 mais il ne vouloit être vu d'aucun de mes domes- 
tiques. Je connoissois pour peu sages les deux hom- 
mes qui me parloient: mais je les crus fous à lier et à 
mener aux Petites-Maisons , quand ils me nommèrehl 
<!!handenier. Je ne l'avois point vu depuis le collège, 
et encore depuis les premières années du collège , où 
nous n'avions que neuf ou dix ans l'un et l'autre. Nous 
ne nous' étions jamais rendu visite-, il avoit été fort 
attaché au cardinal de Richelieu , dans la maison du- 
quel j'avois été bien éloigné^ d'avoir aucune habitude. 
Il étoit capitaine des gardes en quartier; je servoisle 
mien dans la Fronde. Je le vois. à ma porte le propre 
jour que la Fronde ôte de force au Roi son premier 
ministre ; je le vois dans ma chambre ; il me demande 
d'abord si je ne suis pas serviteur du Roi. Je vous con- 
fesse' que j'eusse eu bien peur, si je n'eusse été assuré 
que j'avois un bon corps-de-garde dans ma cour, et 
bon nombre de gens fort braves et fort Mêles dans 
mon antichambre. Comme j'eus répondu à Chande- 
nier que j'étois au Roi comme lui, il me saute aia col- 
let, et me dit : à Et moi je suis au Roi comme vous; 
« mais comme vous êtes aussi contre Mazarin pour la 
a cabale, cela s'entend, ajouta-t-il : car au poste où 
« je suis je ne voudrois pas lui faire du mal autre*» 
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« ment. » Ensuite il me demanda mon amitié; il me 
dit qu'il n étoit pas aussi mal auprès de la Reine qu'on 
le croyoit : qu'il trouveroit bien dans sa place des mo- 
mens à donner de bonnes bottes au Sicilien (0. II re- 
vint une autre fois chez moi avec les mêmes gens, 
entre minuit et une heure; il y vint pour la troisième 
fois avec le grand prévôt , qui , à mon avis , ne faisoit 
ce pas que de concert avec la cour, quoiqu'il fit pro^ 
fession d'amitié avec moi depuis assez long -temps, 
La Reine eut avis de tout ceci; et de quelque manière 
que cet avis lui en soit venu , il est constant qu'elle 
l'eut , et il ne Test pas moins qu'il ne se pouvoit pas 
qu'elle ne l'eut. Le prince de Gu^menë et Béthune 
étant les deux hommes du royaume les moins secrets, 
j'en avertis Ghandenier en leur présence dès la pre* 
mière visite. Il eut commandement de se retirer chez 
lui. en Poitou. Voilà toute l'intrigue que j'eus avec 
lui ; vous en verrez la suite en son temps. 

Aussitôt que Ghandenier fut sorti de chez moi , 
j'allai chez Monsieur, que je trouvai environné d'une 
troupe de courtisans qui applaudissoient au triomphe- 
Monsieur, qui ne me vit pas assez content à son gré, 
me dit qu'il gageroit que j'appréhendois que le Roi né 
s'en allât. Je le lui avouai : il se moqua de moi ; il 
m'assura que si le cardinal avoit eu cette pensée, il 
l'auroit exécutée en l'emmenant avec lui. Je lui répon- 
dis qu'il sembloit que depuis quelque temps la tête 
tournât au cardinal ; et qu'à tout hasard il seroit bon 
d'y prendre garde, parce qu'avec ces sortes de gens 
les contre-temps sont toujours à craindre. Tout ce que 
je pns obtenir de Monsieur fut que je disse comme 

<i) Le cardinal Masarin. (A. E.) 
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de moinnéme à Chamboi , qui 4toit mon ami et qai 
coœmaadoit la compagnie des ^Bdarmes de M, de 
Longueyille, de faire quelque patrouille sans éclat 
dans le quartier du PaIais-Ao]fal. Chamboi avoit £ii4 
couler dans Paris cinquante ou soixante hommes de 
«es geadartnes, de coaceri avec moi, depuis que j'a- 
vois traite avec les princes. Comme je faisois chercher 
Chamboi, Monsieur me rappela, et me défendit ex- 
pressément de faire faire cette patrouille. L'entête^ 
ment qu'il avoit sur ce point étoit inconcevable ; et ce 
n est pas k seule occasion où j'ai observé que la plu- 
part des hommes ne font les grands maux que par lés 
scrupules qu'ils dht des moindres. Monsieur t^raignoit 
au dernier point la guerre civile , qu'il eût fiùte par 
nécessité si le Roi fut sorti. Il se faisoittui crime de la 
seule pensée de l'empêcher. 

Oi# raisonna beaucoup sur l'évasion du cardind, 
chacun y voulant chercher des motifs à sa mode. Je 
suis persuadé que la frayeur en fut l'unique «cause , et 
qu'il ne se put domier à luinméme k temps qu'il eut 
fallu pour emmener ie Roi et la Reine. Vous verres 
dans la suite qu'il ne tint pas à lui de les tirer de Paris 
bientôt après ; et apparemment le dessein en ëtoil; 
formé avant qu'il s'en allât. Je n'ai jamais pu com- 
prendre ce qui le put obliger à ne l'exécuter pas dans 
tme occasion où il avoit, à toutes les heures du monde, 
sujet de craindre que l'on ne s'y opposât. 

Le 17, le parlement s^assembla, et ordonna. Mon- 
sieur y assistant , que très^humbles remerclmens se-* 
roient faits à la Reine pour l'éloignement du cardi-* 
nal ; et qu'elle seroit aussi suppliée de £dre expédia: 
une lettre de cachet pour faire sortir les prince»., et 
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d'myoyer nûe àéchtViûon par laquelle les étrangers 
fussent à jamais exclus du conseil du Roi. Le pre^ 
mier président s étant acquitté de cette commission 
sur les quatre heures du soir, la Reine lui dît qu^elle 
ne pouvoit faire de réponse qu'elle n'eût conféré avec 
M. le duc d'Orléans, auquel on envoya pour cet ef- 
fet le garde des sceaux , le maréchal de Villeroy et Le 
Tellier. Il leur répondit qu'il ne pouvoit aller au Pa- 
iais-Aoyal que messieurs les princes ne fussent en li- 
berté , et que le cardinal ne fût encore plus éloigné 
de la cour. 

Le 1 8 , le premier président ayant fait son rapport 
au parlement de ce que la Reine 'avoit dit. Monsieur 
expliqua à la compagnie les raisons de sa conduite à 
l'égard de l'entrevue que l'on demandoit. Il fit re- 
marquer que le cardinal n'étoit qu'à Saint*X>ermai& , 
d'où il ^ouvernoit encore le royaume ; que son neveu 
et ses nièces étoient au Palai»-Royal ; et il proposa que 
l'on suppli&t très-humblement la Reine de s'expliquer 
si cet éloignement étoit pour toujours et sans retour^ 
On ne peut s'imaginer jusqu'où alla l'emportement de 
la compagnie ce jour-là. 11 y eut des voix à ordonner 
qu'il n'y auroit plus de favoris en France. Je ne croi- 
rois pas , si je ne l'avois ouï , que l'extravagance des 
hommes eût pn se porter jusqu'à cette extrémité. On 
passa enfin à l'avis de Monsieur , qui fut 'de faire ex- 
pliquer la Reine sur la qualité de i'éloignement du 
Mazarin , et de presser la lettre de cachet pour la li- 
berté des princes. 

Ce même jour , la Reine assembla dans le Palais- 
Royal messieurs de V^idôme, de Nemours, d'Elbœuf, 
d'Qarcourt, de Rieux , de L'Ile^nne, d'Epemon , dé 
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Candale, d'Estrëes, de L'Hôpital, de ViUeroy, Dul 
Plessis-^Praslin , d'Hocquincourt , de Grancey \ et elle 
envoya , par leurs avis , messieurs de Vendôme , d'El- 
hoeuf etd'Epernon prier Monsieur de revenir prendre 
sa place au conseil , et lui dire que si pourtant il ne le 
jttgeoit pas à propos , elle lui enverroit le garde des 
sceaux , pour concerter avec lui ce qui seroit néces- 
saire pour Tafiaire des princes. Monsieur accepta la 
seconde proposition , et s'excusa de la première en 
termes fort respectueux ; mais il traita fort mal M. d'EI- 
bœuf, qui le vouloit un peu trop presser d'aller au 
Palais-Royal. Ces messieurs dirent à Monsieur que la 
Reine leur.avoit au&i commandé de l'assurer quel'é- 
loignement du cardinal étoit pour toujours. Vous ver- 
rez bientôt que si Monsieur se fût mis ce jour-là entre 
les mains de la Reine , il y a grand lieu de croire qu'elle 
fût sortie dç Paris , et qu'elle l'eût emmené.. 

Le 19 , Monsieur ayant dit au parlement ce que la 
Reine lui avoit mandé touchant Féloignement du car- 
dinal, et les geus du Roi ayant ajouté. que la Reine 
leur avoit donné ordre de porter la même parole à la 
compagnie, l'on donna ai*rét par lequel il fut dit que , 
vu la déclaration de la Reine , le cardinal Mazarin sor- 
tiroit dans quinze jours du royaume et de toutes les» 
terres de l'obéissance du Roi, avec tous ses parens et 
ses domestiques étrangers : à faute de quoi il setoit 
procédé extraocdinairement contre eux , et permis 
aux communes et à tous autres de ]eur courir sus. 
J'eus un violent soupçon, au sortir du Palais, qu'on 
n'emmenât le Roi ce jour-là, parce que l'abbé Char- 
rier , . à qui le grand prévôt faisoit croira plus de la 
moitié de ce qu'il vouloit, me vint trouver tout 
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échauffe , pour m'assuter que madame de Ghevreuse 
et le garde des sceaux me jouoient , et ne me ^isoîent 
pas tous les secrets , s'ils ne m'aVoient fait confidence 
du tour qu'ils avoient fait an cardinal ; qu'il savoit de 
science certaine et de bon lieu que c'étôient eixx qui 
lui avoiënt'p^tsuadé de sortir de Paris, sur la parole 
qu'ils lu la voient donnée de Je servir ensuite pour 
son rétablissement , et d'appuyer dans Tesprit de 
Monsieur les instances de la Reine , à laquelle il ne 
pou voit jamais résister en présence. L'abbé Charriei' 
accompagna cet avis'de toutes les circonstances que j'ai 
trouvées depuis répondues dans le monde, et qui eus- 
sent fait croire (au moins à tous ceux qui croient que 
tout, ce qui leur pâtoît le plus fin est Je plus vrai ) que 
l'évasion du Mazarin étoît un grand coup de politique 
ménagé par madame de Ghevreuse et par le garde des 
sceaux , et pour perdre le cardinal par lui-même. Les 
misérables gazetiers de ce temps-là dut forgé là des- 
sus* des contes =de Peàu-d'Aney plus ridicules que 
ceux que l'on fait aux! enfans. Je m'en moquai dès 
l'heure même, parce que j'avoisvu et run'eftl'autrê 
fort embafrassés quand ils apprirent ' que le cardinal 
étoit parti , dansr la crainte que le Roi ne lé suivît bien- 
tôt. Mais comme je ciroyois avoir remarque plus d'une 
fois que lai cour se sei^Volt du grand pf évôt pour me 
faire insinuer de ; certaines choses , j'obsrervois sov- 
gneusemènt les circonstances, et il me parut que 
beaucoup de celles que l'abbé Charrier me marquoit, 
et qu'il m'avoua tenir dn grand prévôt, tendbiént à 
me laisse*^ voir que le Mazarin s'en alloit paisiblement 
hors du royaume , attendre avec sûreté l'effet des 
grandes promesses du garde des sceaux et dé madame 
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de CheTreusei Le bruit de ce grand coap d'Etat a é\é 
si uniVersel^ qu'il faut , à mon avis^ qu'il ait été semé 
pour plus d'une fin ; et je suis persuadé que Ton fut 
Uen aise de s'en servir pour m'ôter de la pensée qu'on 
eût eu dessein de sortir de Paris le jour que Ton fai- 
scât effectivement état d'en sortir* Ce qui augmenta 
fort mon soupçon est que la Reine , qui avqit toujours 
donné des délais * s'étoit relâchée tout à coup, et avoit 
offert d'envoyer le garde des sceaux à Monsieur, et 
de terminer Taffaire des princes. Je dis à Monsieur 
toutes mes conjectures , et je le suppliai d'y faire ré- 
flexion. Jp le pressai, je l'importuiiai. Le garde des 
sceaux, qui vipt sur le soir régler avec lui les or4res 
qu'on prpmettoit d'envoyer dès le lendemain poui 
la liberté des princes , Fassura pleinement. Je ne pas 
rien gagner sur lui, et je m'en revins chez moi , très* 
persuadé que nous aurions bientôt quçlqup scène 
nouvelle* Je m'étois presque endormi, quand un 
gentilhomme ordinaire de Monsieur tira le rideau de 
mon lit , et me dit que Son Altesse Royale me deman- 
doit. J'eus la curiosité d'en savoir la cause ) et tont 
ce qu'il m'en put apprendre fut que mademoi^Ue de 
Chevrepse étoit v^iue éveiller Monsieur. Comme je 
m'h^|)illois , un page m'apporta un billet d'elle : il n j 
avoit que ces mots : m VeneK en diligence au Luxem- 
« bourg, et prenez garde k vous p9r les chemins. » 
Je trouvai n)ademoiselle de Chevreuse stssi^e sur un 
coffre dans sa chambre. Elle me dit que m^idame sa 
mère , qui s'étoit trouvée mal, l'avoit envoyée à Mon- 
sieur> pour lui faire savoir qu^ le Roi étoit sur le point 
de sortir de Paris ^ qu'il s'étoijb couché à l'ordinaire; 
et qu'il venoit de se relever , et qu'il i^toit mén^ déjà 
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tout botté. Vëritablemeiit lavis venoit A'znêet h^m 
lieu. Le maréchal d^Âumont, capitaine des gardes en 
quartier, le faisoit donner sous main et de concert 
avec le maréchal d'Âlbret , par la seule vue de ne pas 
rejeter le royaume dans une confusion aussi eJBTroyable 
(]ue . celle qu'il prëvoyoit. Le maréchal de Villeroy 
ay<Ht fait donner au même instant le même avis par 
le garde des sceaux. Mademoiselle de Chevreuse 
ajouta qu'elle croyoit que nous aurions bien de la 
peine à faire prendre une bonne résolution à Mon- 
sieur, parce que la première parole qu'il lui avoit dite , 
lorsqu'elle Tavoit éveillé , étoit : a Envoyez quérir le 
« coadjuteur. Toutefois qu'y a-t^^il à faire ? >i 

Nous^ entrâmes dans la chambre de Madame , on 
Monsieur étoit couché avec elle. 11 me dit d'abord : 
tt Vous l'aviez bien dit : que ferons*nous? -r- H n'y a 
« qu'un parti , lui répondis-*je : c'est de se saisir des 
« portes de Paris. — Le moyen, à l'heure qu'il est? 
« reprît"-il. » Les hommes en cet état ne parlent que 
par monosyllabes. Je me souviens que je le fis remar^ 
quer k mademoiselle de Chevreose. Elle fît des mer« 
veilles : Madame se surpassa. On ne put jamais rien 
giagner de positif sur Feèprit de Monsieur \ et tout ce 
que Ton en put tirer fut qu'il enverroit de Souche» » 
capitaine de ses Suisses , chez la Reine , pour la supt 
I^er de faire réflexion sur les suites d'une action de 
cette nature. Cela suffira , disoit Monsieur; car quand 
la R^ine verra que sa résoluticm est pénétrée , elle 
n'aura garde de s'exposer à l'entreprendre. Madame 
voyant que cet expédient n'étant pas accompagné 
seroit capable de tout perdre , et que pourtant Mon- 
sieur ne pouvoit se résondre à donner aucun ordre. 
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me commanda de lui apporter un écritoire qui étoit 
sur la table de son cabinet; et elle écrivit ces paroles 
dans une grande feuille de papier : 
' • '■ ' • . 

«. Il est ordonné à M. le coadjuteur de faire prendre 
les armes , et d*empêcher que les créatures du cardi- 
nal Masarin, condamné par le parlement , ne fassent 
sortir le Roi de Paris. 

« Mauguebite de Lorbaive. » 

Monsieur ayant voulu voir cette dépêche , Tarra- 
<^a des smains de Madame -, mais il ne put Tempécher . 
de dire à mademoiselle de Ghévreuse : ce Je te prie, 
<t ma chère nièce ^ de dire au coadjuteur <{u'il fasse 
<( ce qu il faut ; et je lui réponds demain de Monsieur, 
« quoi qu'il dise aujourd'hui, y* Monsieur me cria, 
cdmme je sortois de la chambre : « Au moins y M; le 
<(. fioadjuteur,. voua connoissez le parlement^ je ne 
«, : veux point absolument me brouiller avec* lui. » 
jyiadem^piseUe de Ckevrense tira la porte, en disaût : 
K . Je vous défie de. vous brouiller autant avec luï que 
« iViOus rétes'ayecimoi. .» ■<-' ■ -^ 

^ ,Vous:jugeis aisément de rétaë ou ;fe me trouvai; 
mais J0 crois :que vcms ne douter pas d^ iparti que je 
pris. lie» chpix au îûoins n'en étoit pas «mbarrassant , 
qboique révéhementfût bien^.délicatV j'écrivis à'M. de 
B^aufoft ce quisepassoit, etjèle^riai de se rendre 
en toute (diligence ai i'hôtel de Monti^azon. Madem^i-* 
selle dé Ghevreu^e:alla éveiller le maréchal de 'La 
Mothe, qui monta à cheval en m/épie temps*, avectont 
ee qu'il put amasser de. gens attachés à messieurs les 
priikces. Je sais bien que : Langues et Gotigny furent 
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de cette troupe. M. de Montmorency porta ordre de 
ma part à LTpinai défaire prendre les armes à la com- 
pagnie dont il étoit lieutenant: ce qu'ils firent. Il se 
saisit de la porte de Richelieu. Martineau ne s'étant 
pas trouvé à son logis , sa femme, qui étoit sœur de 
madame de Pomereux, se jeta en jupe dans la rue, 
fit battre le tambour ; et cette compagnie se posta à la 
rue Saint-Honoré, 

De Souches exécuta , dans ces entrefaites , sa com- 
mission : il trouva le Roi dans le lit ( car il s'y étoit re- 
mis), et la Reine en pleurs. Elle le chargea de dire 
à Monsieur (}u elle n'avoit jamais pensé à enlever le 
Roi, et que c'étoit une pièce de ma façon. Le reste de 
la nuit Ton régla les gardes. Messieurs de Beaufortet 
de La Mothe se chargèrent des patrouilles de cavale- 
rie. Enfin on s'assura comme il étoit nécessaire dans 
cette occasion. 

Je retournai chez Monsieur pour lui rendre compte 
du succès. Il en fut très^aise dans le fond ; mais il 
n'osa toutefois s'en expliquer, parce qu'il vouloit ap- 
prendre ce que le parlement en penseroit. Selon ce 
qu'il en disoit lui-même, je connus clairement que je 
courois risque d'être désavoué si le parlement gron- 
doit^ et vous observerez, s'il vous plaît, qu'il n'y 
avoit guère de matière plus propre à le faire gronder, 
puisqu'il n'y en a point qui soit plus contraire aux 
formes du Palais , que celles où il se traite d'investir 
Je Palais-Royal. J'étois très-persnadé , coninie je le 
suis encore, qu'elle étoit bien rectifiée et même sanc- 
tifiée par la circonstance : car il est constant que la 
sortie du Roi pouvoit être la perte de l'Etat. Mais je 
^oiinoissois le parlement, et je savois que le bien qui 
T. 45. 16 
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n'est pas dans les formes y est toujours criminel k 
regard des particuliers. Je vous confesse que cest 
une des rencontres de ma vie où je me suis trouvé le 
f>lus embarrasse. Je ne pouvois pas douter que les 
gens du Roi n'éclatassent le lendemain avec fureur 
contre cette action 5 je ne pouvois pas ignorer que le 
premier président ne tonnât 5 j'étois très-assuré que 
Longueil, qui depuis que son frère étoit devenu sur- 
intendant des finances avoit renoncé à la Fronde, 
ne m'épargneroit pas par ses sous-mains, que jecon- 
noissois pour être encore plus dangereuses que les 
déclamations des autres. 

Ma première pensée fut d'aller dès les sept heures 
du matin chez Monsieur le presser de se lever : ce 
qui étoit une affaire ^ et d'aller au Palais : ce qui en 
étoit une autre. Gaumartin ne fut pas de cet avis; et 
il me dit pour raison que l'affaire dont il s'agissoit 
n'étoit pas de la nature de celles où il suffit d'être 
avoué. Je l'entendis d'abord, et j'entrai dans sa pett- 
sée. Je compris qu'il y auroit trop d'inconvénièns k 
faire seulement soupçonner que la chose n'avoit pas 
été exécutée par les ordres positifs de Monsieur 5 et 
que la moindre résistance qu'il feroit à se trouver à 
l'assemblée feroit naturellement ce mauvais effet. Je 
pris la résolution de ne point proposer à Monsieur 
d'y aller , mais de me conduire toutefois d'une ma- 
nière qui l'obligeât d'y venir; et le moyen que je pris 
pour cela fut que nous nous y trouvassions ^ messieurs 
de Beaufort, de La Mothe et moi, fort accompagnés; 
que nous nous y fissions faire de grandes acclama- 
tions parle peuple; qu'une partie des officiers et des 
colonels dépendans de nous se partageât; que les 
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uns vinssent au Palais pour y rendre le concours 
plus grande que les autres fussent chez Monsieur, 
comme pour lui offrir leurs services dans une con- 
joncture aussi périlleuse pour la ville qu'auroit été 
la sortie du Roi \ et que M. de Nemours s'y trouvât 
en même temps avec messieurs de Coligny, de Lan- 
gues , deTavannes, et les autres du parti des princes, 
qui lui dissent que c'étoit à ce coup que messieurs ses 
cousins lui dévoient leur liberté, et qu'ils le sup- 
plioient d'aller consommer son ouvrage au Palais. 
M. de Nemours ne put faire ce compliment à Mon-- 
sieur qu'à huit heures, parce qu'il avoit commandé à 
ses gens de ne point l'éveiller plus tôt, sans doute 
pour se donner le temps de voir ce que la matinée 
produiroit. Nous étions cependant au Palais dès les 
sept heures , et nous observâmes que le premier pré- 
sident gardoit la même conduite: car il n'assembloit 
point les chambres , apparemment pour voir les démar- 
ches de Monsieur. Il étoit à sa place dans la grand'- 
chambre, jugeant les affaires ordinaires; mais il mon* 
troit , par son visage et par ses manières , qu'il avoit 
de plus grandes pensées dans l'esprit. La tristesse pa- 
roissoit dans ses yeux , mais cette sorte de tristesse 
qui touche et qui émeut, parce qu'elle n'a rien de l'a- 
battement. Monsieur arriva enfin, mais bien tard , et 
après neuf heures sonnées, M. de Nemours ayant eu 
toutes lets peines du monde à l'ébraiiler. 11 dit en 
arrivant , à la compagnie , qu'il avoit conféré la veille 
avec le garde des sceaux ; et que les lettres de cachet 
pour la liberté des princes seroient expédiées dans 
deux heures, etpartiroient incessamment. Le premier 
président prit ensuite la parole, et dit, avec un pro- 

i6. 
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fond soupir : « M. le prince est en liberté , et le Roi , 
« le Roi notre maître est prisonnier. » Monsieur, qui 
n avoit point de peur, parce qu'il avoit reçu plus d'ac- 
clamations dans les rues et dans la salle du Palais 
quil u en avoit jamais eu, et à qui Coulon avoit dit 
à Foreille que Tescopeterie des enquêtes ne seroit 
pas moins forte ^ Monsieur, dis-je, lui repartit: « Le 
« Roi étoit prisonnier entre les mains du Mazarin; 
« mais, Dieu merci, il ne Test plus. » Les enquêtes 
répondirent comme par un écho : « Il ne Test plus, il 
« ne Test plus! » Monsieur, qui parloit toujours bien 
en public, fît un petit narré de ce qui s'étoit passé la 
nuit, délicat, mais suffisant pour autoriser ce qui 
s'étoit fait ^ et le premier président ne répondit que 
par une invective assez aigre qu'il fit contre ceux qui 
avoient supposé que la Reine eût une aussi mauvaise 
intention ^ qu'il n'y avoit rien de si faux ^ et tout le 
reste. Je ne répondis que par un souris. Vous pouvez 
croire que Monsieur ne nomma pas ses auteurs ^ mais 
il marqua en général au premier président qu'il en 
savoit plus que lui. 

La Reine envoya quérir dès Taprès-dînée les gens 
du Roi et ceux de Thôtel-de- ville, pour leur dire 
qu'elle n'avoit jamais eu eette pensée, et pour leur 
commander de faire même garder les portes de la ville, 
afin d'en effacer l'opinion de l'esprit des peuples. Elle 
fut exactement obéie. Cela se passa le lo février. 

Le II, M. de La Vrillière, secrétaire d'Etat, partit 
avec toutes les expéditions nécessaires pour foire sor- 
tir messieurs les princes. 

Le i3,le cardinal, qui ne s'éloigna des environs 
4e Paris que depuis qu'il eut appris qu'on y avoit pris 
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les armes , se rendit au Havre-de-Grâce , où il fit toutes 
les bassesses imaginables à M. le prince , qui le traita 
avec beaucoup de hauteur, et qui ne lui fit pas le 
moindre remercîment de la liberté qu'il lui donna 
après avoir dîné avec lui. Je n ai jamais pu compren- 
dre cette démarche du cardinal , qui m'a paru des 
plus ridicules de notre temps dans toutes ses circons- 
tances. 

Le i5, on eut la nouvelle à Paris de la sortie de 
messieurs les princes. Monsieur alla voir la Reine. On 
ne parla de rien, et la conversation fut courte. 

Le i6, messieurs les princes arrivèrent. Monsieur 
alla au devant d^ux jusqu'à mi chemin de Saint-De- 
nis. Illes prit dans son carrosse, où nous étions aussi, 
M. de Beaufort et moi. Us allèrent descendre au Pa- 
lais-Royal , où la conférence ne fut pas plus échauffée 
ni plus longue que celle de la veille. M. de Beaufort 
demeura, tant qu ils furent chez la Reine, du côté de 
la porte Saint-Honoré ; et j'allai entendre compiles 
aux pères de l'Oratoire. Le maréchal de La Mothe ne 
quitta pas le derrière du Palais-Royal. Messieurs les 
princes nous reprirent à la Croix-du-Tiroir, et nous 
soupâmes chez Monsieur, où la santé du Roi fut bue 
avec le refrain : Point de Mazarin! Le pauvre ma- 
réchal de Gramont et M. d'Amville furent forcés à 
faire comme les autres. 

Le 17, Monsieur mena messieurs les princes au par- 
lement ; et (ce qui est remarquable) le même peuple , 
qui avoit fait treize mois auparavant des feux de joie 
pour leur emprisonnement , en fit tous ces derniers 
jours pour leur liberté. 
Le !io , la déclaration que l'on av^it demandée au 
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Roi contre le cardinal fut apportée an parlement 
^our y être enregistrée^ et elle fut renvoyée avec 
fîireur, parce que la cause de son éloignement étoit 
couverte et ornée de tant d'éloges, qu'elle étoit pro- 
prement un panégyrique. Gomme cette déclaration 
portoit que tous étrangers seroient exclus des con- 
seils, le bon homme Broussel, qui alloit toujours 
plus loin que les autres, ajouta dans son opinion : 
H Et tous les cardinaux, parce qu'ils font serment 
« au Pape. » Le premier président , s'imaginant qii^l 
me feroit un grand déplaisir, admira le bon sens de 
Broussel , et approuva son sentiment. Il étoit fort 
tard , l'on vouloit dîner : la plupart if y firent point de 
réflexion 5 et comme tout ce qui se disoit et se faisoit 
en ce temps-là contre le Mazarin, directement ou 
indirectement, étoit si naturel qu'il n'eut pas été 
judicieux de s'y imaginer du mystère, je crois que je 
n'y eusse pas pris garde, non plus que les antres, si 
M. de Châlons, qui avoit pris ce jour-là sa place au 
parlement, ne m'eût dit que lorsque Broussel eut 
proposé Tesclusion des cardinaux français , et que le 
parlement eut témoigné par des voix confuses de 
l'approuver, M. le prince avoit fait paroître beaucoup 
de joie , et s'étoit écrié : « Voilà un bel écho-l » Il faut 
que je vous fasse ici mon panégyrique. Je pouvois 
être un peu piqué de ce que le lendemain d'un traité 
par lequel Monsieur déclaroit qu'il pensoit à me faire 
cardinal, M. le prince appuyoit une proposition qui 
alloit directement à la diminution de cette dignité. 
La vérité est que M. le prince n'y avoit aucune part 5 
qu'elle se fit naturellement, et ne fut appuyée que 
parce que rien de tout ce qui s'avançoit contre le Ma- 
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Tarin ne pouvoit être désapprouvé. Mais j'eus lieu 
de croire en ce temps^là qu'il y avoit eu du CQncert; 
que Longueil avoit fait donner dans le panneau le 
bon homme Broussel ^ que tous les gens marqués pour 
être serviteurs de messieurs ]es princes y avoient 
donné avec chaleur ^ et j eus encore autant de lieu 
d'espérer que j'en ferois évanouir la tentative, quand 
les frondeurs, qui s'aperçurent que le premier prési- 
dent se vouloit servir contre moi en particulier de 
la chaleur que le corps avoit contre le général, m'of^ 
friront de tourner tout court , de faire expliquer l'ar- 
rêt, et d'éclater d'une manière qui eût assurément 
obligé M. le prince à faire changer de ton à ceux de 
son parti. Il y eut dans le même temps une autre 
occasion qui , s'il m'eut plu , m'auroit encore donné 
un moyen bien plus sûr et plus fort de brouiller les 
carteti , et d'embarrasser le théâtre d'une façon qui 
n'eût pas permis au premier président de s'égayer à 
mes dépens. Je vous ai déjà parlé de l'assemblée de 
la noblesse : la cour, qui est toujours disposée à croire 
le pire, étoit persuadée, quoiqu'à faux, comme je 
vous l'ai déjà dit , que cette assemblée étoit de mon 
invention, et que j'y faisois un grand fond. Elle crut , 
par cette raison, qu'elle frapperoit un grand coup 
cootre moi en la dissipant^ et sur ce principe, qui 
étoit faux 9 elle faillit à se faire deux préjudices les 
plus réels et les plus effectifs que ses ennemis les. 
plus mortels lui eussent pu procurer. Pour obliger le 
parlement, qui craint naturellement les Etats, à doQ^ 
ner de^ arrêts contre cette assemblée de la noblesse ^ 
elle envoya le maréchal de L'Hôpital à cette assemblée 
lui dire qu'elle n'avoit qu'à se séparer , parce que le 
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Roi lui donnoit sa foi et sa parole de faire tenir les 
Etats-généraux le premier d'octobre. Je sais bien 
qu'on n'avoit pas le dessein de l'exécuter : mais je 
n'ignore pas aussi que si Monsieur et M. le prince se 
fussent unis ensemble pour le faire exécuter, comme 
il étoit dans le fond de leur intérêt, il se fût trouve , 
par l'événement, que les ministres se fussent attiré 
sans nécessité, pour une bagatelle, celui de tous les 
inconvénîens qu'ils ont toujours iïppréhendé le plus. 
L'autre, qu'ils hasardèrent pat cette conduite, fut 
qu'il ne tint presque à rieti que Monsieur ne prît la 
protection de cette assemblée malgré moi ; et s'il l'eût 
fait dès le commencement, comme je le vis sur le 
point de le faire , la Reine, contre son intérêt et sort 
intention , qui conspiroient ensemble à diviser Mon-^ 
sieur d'avec le prince ^ les eût unis davantage par un 
éclat qui, étant fait dès les premiers jours de la li- 
berté , eût entraîné, de nécessité ^ le délivré dans le 
parti du libérateur. Le temps donne des prétextes , il 
donne même quelquefois des raisons qui sont des 
manières de dispenses pour les bienfaits*, et il n'est 
jamais sage, dans la nouveauté^ d'en presser la mé- 
connoissance. 

La Vieuville et de Soùrdi^(*i, secondés par Mon- 
trésor , qui depuis la disgrâce de La Rivière avoit re- 
pris assez de créance auprès de Monsieur , le piquè- 
rent un jour si vivement sur l'ingratitude que le par- 
lement lui témoignoit , en s'opiniâtrant à vouloir dis- 
siper une assemblée qui s'étoit formée sous son au- 
torité , qu'il leur promit que s'ils continuoient le len- 
demain , il déclareroit à la compagnie qu'il s'en al- 

(i) Charles d'Escoublcau , marrfnis de Sonrdis , mort en ifiS6. (A. E.) 



T)U CARDINAL DE RETZ. [l65l] ^4^ 

loit aux Gordeliers, où rassemblée $6 tenôit, et se 
mettroit à sa tête pour recevoir les huissiers du par- 
lement qui sei:oient assez hardis pour lui venir signi- 
fier son arrêt. Vous remarquerez, s'il vous plaît, que 
depuis le jour que le Palais-Royal fut investi, Mon^ 
sieur ëtoit si persuadé de son pouvoir sur le peuple , 
qn il n'avoit plus aucune frayeur du parlement; M. de 
Beaufort, qui entra dans le temps de cette conversa- 
tion^ ranima encore si fort, qu'il se fâcha contre 
moi-même avec aigreur, et me reprocha que j'avois 
contribué à souffrir que Ton insistât à la déclaration 
contre les cardinaux français ^ qu il savoit bien que 
je ne m'en souciois pas, parce que ce ne seroit qu'une 
chanson , et même très-impertinente et très-ridicuJe , 
toutes les fois qu'il plairoit à la cour : mais que je de- 
tois songer à sa gloire , qui étoit trop intéressée à 
souffrir que les mazarins , c'est-à-dire ceux qui avoient 
feit leurs efforts pour soutenir ce ministre dans le 
parlement , se vengeassent de ceux qui Favoient servi 
pour le détruire, en quittant^sa personne pour atta- 
quer sa dignité, en vue d'un homme en qui lui. Mon- 
sieur, la vouloit faire tomber. M. de Beaufort , outré 
de ce que le président Perrault (0 , intendant de M. le 
prince , avoit dit la veille , dans la buvette de la 
chambre des comptes, qu'il s'opposeroit , au nom de 
son maître , à l'enregistrement de ses provisions de 
l'amirauté; M. de Beaufort, dis-je, n'oublia rien pour 
* l'enflammer, et pour lui mettre dans l'esprit qu'il ne 
falloit pas laisser passer ces deux occasions sans éprou-' 
ver ce que l'on dëvoit attendre de M. le prince , dont 

(i) Président en la eliambre des comptes, intendant de la maison de 
M. le prince. (A. E.) 
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tous les partisans parois$oient en Tun et en l'autre 
s'unir beaucoup avec ceux de la cour. 

Vous voyez que j'avois beau jeu ; et d'autant plus 
que je pouvois presque être d'un sentiment contraire, 
sans me brouiller en quelque façon avec tous les 
autres amis que j'avois dans le corps de la noblesse* 
Je ne balançai pas un moment , parce que je résolus 
de me sacrifier à mon devoir, et de ne pas corrompre 
la satisfaction que je trouvois en moi-même à avoir 
contribue, aptant que j'avois fait, et à l'éloignement 
du cardinal et à la liberté de messieurs les princes : 
deux ouvrages extrêmement agréables au public *, de 
ne la pas corrompre, dis-je, par des intrigues nou- 
velles , et par des subdivisions de parti, qui d'un côté 
m'éloignoient toujours du gros de l'arbre, et qui de 
l'autre eussent toujours passé dans le monde pour 
des effets de la colère que je pouvois avoir contre le 
parlement. Je dis que je pouvois avoir: car dans la 
vérité je ne l'avois pas -, et parce que le gros du corps , 
qui étoit toujours trës^bien intentionné, pour moi , 
sougeoit beaucoup plus à donner des atteintes au 
Mazarin qu'à me faire du mal *, et parce que je n'ai ja- 
mais compris que l'on se puisse émouvoir de ce que 
fait un corps. Je n'eus pas de mérite à ne me pas 
échauffer ; mais je crois en avoir eu un peu à ne me 
pas laisser ébranler aux avantages que ceux qui ne 
m'aimoient point prirent de ma froideur. Leurs van- 
teries me tentèrent^ je n'y succombai pas , et je de- 
meurai fçrme à soutenir à Monsieur qu'il devoit dis- 
siper l'assemblée de la noblesse ; qu'il ne devoit point 
s'opposer à la déclaration qui portoit l'exclusion des 
conseils des cardinaux français; et que son unique 
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vue devoit être dorénavant d'assoupir toutes les par- 
tialités. Je n'ai jamais rien fait qui m'ait donné tant 
de satisfaction intérieure que cette action. Ce que je 
fis à la paix de Paris étoit mêlé de l'intérêt que je 
trouTois à ne pas devenir le subalterne de Fuensal* 
dagne : mais je ne fus porté à cette action-ci que par 
le pur principe de mon devoir. Je me résolus de m'y 
attacher uniquement. J'étois satisfait de mon ouvrage ; 
et s'il eût plu à la cour et à M. le prince d'ajouter 
quelque foi à ce que je leur disois, je rentrois moi- 
même, dans la meilleure foi du monde, dans les exer- 
cices purs et simples de ma profession. Je passois 
dans le monde pour avoir chassé le Mazarin , qui étoit 
l'horreur du public ^ et pour avoir délivré les princes , 
qui en étoient devenus les délices. G'étoit un grand 
contentement, et je le s^ntois au point d'être très- 
fâché que l'on m'eût engagé à avoir prétendu au car- 
dinalat. Je voulois marquer le détachement que j'en 
avois par l'indifférence que je témoignois pour l'ex- 
clusion des conseils qu'on lui donnoit. Je m'opposai 
à la résolution que Monsieur avoit f^rise de se décla- 
rer ouvertement dans le parlement pour l'empêcher-, 
je fis qu'il se contenta d'avertir la compagnie qu elle 
alloit trop loin , et que la première chose que le Roi 
feroit à sa majorité ( comme il arriva ) seroit de révo- 
quer cette déclaration. Je n'entrai en rien à l'opposi- 
tion que le clergé de France y fit par la bouche de 
M. l'archevêque d'Embrun (0; et non-seulement je 
n'opinai pas sur Ce sujet dans le parlement comme 

(i) Georges d'Aubusson de La Fcnillade, archevêque d*Embrun , et 
ensuite evéqne et prince de Metz, etc. j mort en 167g, âge' de qnalre- 
vingi-bait ans. (A. E.) 
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les auti'es^ mais j'obligeai même tous mes amis d'opi- 
ner comme moi. Et comme le président de Bellièvre , 
qui vouloit à toutes forces rompre en yisière au pre- 
mier président sur cette matière, qui, dans la vérité , 
pouvoit se tourner très-facilement en ridicule contre 
un homme qui avoit fait tous ses efforts pour sou- 
tenir cette même dignité en la personne du Mazarin ^ 
comme , dis-je , le président de Bellièvre m'eut repro- 
ché^ devant le feu de la grand'chambre , que je man- 
quois aux intérêts de l'Eglise en la traitant ainsi , je 
lui répondis tout haut : « On n'a fait qu'un mal ima- 
(( ginaire à l'Eglise*, et j'en ferois un solide à l'Etat, 
« si je ne faisois tous mes efforts pour y assoupir les 
<( divisions. » Cette parole plut à beaucoup de gens. 
Le peu d'action que j'eus dans le même temps, 
touchant les Etats-généraux, ne fut pas si approuvé. 
L'on voulut s'imaginer qu'ils rétabliroient l'Etat, et je 
n'en fus pas persuadé. Je savois que. la cour ne lés 
avoit proposés que pour obliger le parlement, qui les 
appréhende toujours, à se brouiller avec la noblesse. 
M. le prince m'a voit dit vingt fois, avant sa prison, 
qu'un roi ni des princes du sang n'en dévoient jamais 
souffrir. Je connoissois la foiblesse de Monsieur, in- 
capable de régir une machine de cette étendue. Voilà 
les raisons que j'eus pour ne me pas donner sur cet 
article le mouvement que beaucoup de gens eussent 
souhaité de moi. Je crois encore que j'avois raison. 
Toutes ces considérations firent qu'au lieu de m*é- 
veiller sur les Etats-généraux ,, sur l'assemblée de la 
noblesse, et sur la déclaration contre les cardinaux , 
je lyie confirmai dans la pensée de me reposer, pour 
ainsi dire, dans mes dernières actions^ et je cherchai 



ou caroimàl de iiETz. [i65i] 353 

même les voies de le pouvoir faire avec honneur. Ce 
que M. de Châlons m'avoit dit de M. le prince, joint 
à ce qui me paroissoit des démarches de beaucoup de 
ses serviteurs , commença à me donner ombrage : et 
cet ombrage me fit beaucoup de peine , parce que je 
prévoyois que si la Fronde se brouilloit avec M. le 
prince, nous retomberions dans des confusions étran- 
ges. Je pris le parti , dans cette vue , d'aller au devant 
de tout ce qui pourroit y donner lieu. J'allai trouver 
mademoiselle de Chevrense , je lui dis mes doutes ^ 
et après que je l'eus assurée que je fer ois pour ses 
intérêts, sans exception , tout ce qu'elle voudroit , je 
la priai de me permettre de lui représenter qu'elle de- 
voit toujours parler du mariage de M. le prince de 
Conti comme d'un honneur quelle recevroit, mais 
comme d'un honneur qui n'étoit pourtant pas au des- 
sus d^elle ; que par cette raison elle ne devoit pas le 
courir, mais l'attendre^ que toute la dignité y étoit 
conservée jusque là, parce qu'elle avoit été recher- 
chée et poursuivie même avec de grandes instances; 
qu'il s'agissoit de ne rien perdre 5 que je ne croyois 
pas qu'on voulut manquer à ce qui avoit été non*seu- 
lement promis dans la prison, mais à ce qui avoit été 
confirmé depuis par tous les engagemens les plus so- 
lennels (vous remarquerez, s'il vous plaît, que M. le 
prince de Conti soupoit presque tous les soirs à l'hô- 
tel de Chevreuse) ; mais qu'ayant des lueurs que les 
dispositions de M, le prince pour la Fronde n'étoient 
pas si favorables que nous avions eu sujet de l'espé- 
rer, j'étois persuadé qu'il étoit de la bonne conduite 
de ne pas s'exposer à une aventure aussi fâcheuse que 
iieroit celle d'un refus d^une personne de sa qualité \ 
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qu'il m'ëtoit venu dans Fesprit un moyen qui me pa- 
roissoit haut et digne de sa naissance , pour noUs éclair- 
cir de l'intention de M. le prince , et propre à en ac^ 
célërer l'effet si elle étoit bonne , ou à en rectifier ou 
colorer la suite si elle ëtoit mauvaise ; que ce moyen 
ëtoit que je disse à M. le prince que madame sa mère 
et elle m'avoient ordonné de l'assurer qu'elles ne pré- 
tendoient en façon du monde se servir des engage- 
mens qui avoieht ëtë pris par les traites •, qu'elles n'y 
avoient consenti que pour avoir la satisfaction de lui 
remettre sa parole; et que je le suppliois, en leur 
nom, de croire que s'ils lui faisoient la moindre 
peine ou le moindre préjudice aux mesures qu'il pou- 
voit avoir en vue de prendre à la cour, elles s'en dé- 
sistoient de tout leur cœur \ et qu'elles ne laisseroient 
pas de demeurer , elles et tous leurs amis , très-atta- 
chés à son service. 

Mademoiselle de Ghévreuse donna dans mon sens» 
parce qu'elle n'en avoit jamais d'autre que celui de 
l'homme qu'elle aimoit. Madame sa mère y tomba , 
parce que ses lumières naturelles lui faisoient toujours 
prendre avec avidité ce qui étoit bon. Laigues s'y op- 
posa, parce qu'il étoit lourd, et que les gens de ce 
caractère ont toutes les peines du monde à compren- 
dre ce qui est double. Bellièvre^ Gaumartin, Montré- 
sor l'emportèrent à la fin en lui expliquant ce double, 
et en lui faisant voir que si M. le prince avoit bonne 
intention, ce procédé l'obligeroit; que s'ill'avoit mau- 
vaise, il le retiendroit, et l'empâcheroit au moins de 
nous accabler dans un moment où nous en usions si 
respectueusement , si franchement et si honnêtement 
avec lui. Ce moment étoit ce que nous avions juste- 
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muent et uniquement à craindre , parce que la consti* 
tation des. cboses nous faisoit déjà voir plus que suf-^ 
fisamment que si nous l'échappions d'abord, nous ne 
serions pas long-temps sans en rencontrer de plus dé^ 
favorables. Jugez, je vous prie , de la délicatesse de 
celui qui pouvoit unir contre nous lautorité royale 
purgée du mazarinisme , et le parti de M. le prince 
purgé de la faction. Sur le tout , quelle sûreté en M. le 
duc d'Orléans? Vous voyez que j'avois raison de son- 
ger à prévenir l'orage, et à nous faire un mérite de ce 
qui pouvoit nous l'attirer. Je fis mon ambassade à 
M. le prince. Je mis entre ses mains la prétention de 
mon chapeau ; je lui remis le mariage de mademoi* 
selle de Chevreuse* Il s'emporta contre moi , il jura ; 
il me xiemanda pour qui je le prenois. Je sortis per^- 
suadé (et je le suis encore) qu'il avoit toute l'intention 
de l'exécuter. 

Tout ce que je viens de vous dire de l'assemblée de 
la noblesse , des Etats-généraux , et de la déclaration 
contre les cardinaux tant français qu'étrangers, fut 
ce qui remplit la scène depuis le 17 février i65i jus- 
qu'au 3 avril. Je n en ai pas daté les jours, parce que 
je vous aurois trop ennuyée par la répétition. Elle 
fut. continuée sans interruption dans le parlement su^' 
ces matières. La cour chicana toutes choses, à son or-* 
dinaire: elle se relâcha aussi de toutes choses, à son 
ordinaire. Elle fit tant par ses journées , que le par- 
lement de Paris écrivit à tous les parlemens du 
royaume pour , les exciter à donner arrêt contre le 
cardinal Mazarin, et ils le donnèrent; qu'elle fut 
aussi obligée de donner une déclaration d'innocence 
à messieurs les princes, qui fut un panégyrique^ 
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qu'elle fat forcée de donner une déclaration par la^ 
quelle tous les cardinaux , tant français qu'étrangers, 
seroient exclus des^ conseils du Roi^ et le parlement 
n eut pas de repos que le cardinal n'eût quitté Sedan 
et ne fût allé à firulh , maison de Télecteur de Co- 
logne. Le parlement faisoit tous ces mouvemehs le 
plus naturellement du monde , s'imaginoit-iL; les res- 
sorts étoient sous le théâtre : vous les allez voir. 

M. le prince , qui étoit incessamment sollicité par 
la cour de s'accommoder, égayoit de jour en jour le 
parlement pour se rendre plus nécessaire à la Reine 
et à Monsieur. Et comme j'avois intérêt à tenir en 
haleine et en honneur la vieille Fronde, je ne men- 
dormois pas de mon côté. La Reine, dont l'animosité 
la plus fraîche étoit contre le prince , me faisoit parler 
dans le même temps qu'elle n'oublioit rien pour l'o • 
bliger à négocier. Le vicomte d'Autel , capitaine des 
gardes de Monsieur, et mon ami particulier, étoit 
frère du maréchal Du Plessis*Praslin ; et il me pressa 
sept ou huit jours durant d'avoir une conférence se-r 
crête avec lui, pour affaire , me disoit-il, où il y al-- 
loit de ma vie et de mon honneur. J'en fis beaucoup 
de difficulté^ parce que je connoissois le maréchal 
DuPlessispour un grand mazarin, et le vicomte d'Au-^ 
tel pour un bon homme très-capable d'être trompé. 
Monsieur , à qui je rendis compte de l'instance que 
Ton me faisoit, me commanda d'écouter le maréchal, 
en prenant de toutes manières mes précautions : et 
ce qui l'obligea à me donner cet ordre fut que le 
maréchal lui fit dire par son frère qu'il se soumettoit 
3 tout ce qu'il lui plairoit, si ce qu'il me devoit dire 
U étoit pas do la dernière importance à Son Altesse 
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Royale. Je le vis donc la nuit chez le ticomte d'Au- 
tel, qui aVoit sa chambre au Luxembourg, mais qui 
avoit aussi son logis dans ]à rue d'Enfer. 11 me parla 
sans façonner de la part de la Reine ; il me dit qu elle 
avoit toujours de la bonté pour moi*, qu'elle ne me 
Youloit point perdre; quelle m'en donnoit une mar- 
que , en m^avertissant que j'étois sur le bord du pré- 
cipice ; que M. le prince traitoit avec elle ; qu'elle ne 
pouYoit s'ouvrir davantage, n'étant pas assurée de 
moi; mais que si je voulois m'engagera son service, 
elle me feroit toucher le détail au doigt et à l'œil. 
Cela étoit, comme vous voyez, un peu trop général. 
Je répondis qu'en mon particulier je ne douterois ja- 
mais de quoi que ce soit qu'il plut à la Reine de me 
faire dire; qu'elle jugeoit bien que Monsieur étant 
aussi engagé qu'il l'étoit à M. le prince, il ne rom- 
proit pas avec lui , à moins non-seulement qu'on lui 
fît voir des faits, mais qu'il put lui-même les faire 
voir au public. Cette parole, qui étoit pourtant très- 
raisonnable, aigrit beaucoup la Reine contre moi. 
Elle dit au maréchal : a 11 veut périr : il périra. » Je 
lai su de lui-même plus de dix ans après. Voici ce 
qu'elle voutoit dire : Servien et Lyonne traitoientavec 
M. le prince , et ils lui promettoient pour lui le gou- 
vernement de Guienne, celui de Provence pour son 
frère, la lieutenance de roi de» Guienne, et le gou- 
vernement de Blaye pour La Rochefoucauld > qui 
étoit du secret de la négociation , et qui y étoit même 
présent. M. le prince devoit avoir par ce traité ses 
troupes entretenues dans ses provinces , à la réserve 
de celles qui seroient en garnisqn dans les places 
qu'on Fui avoit déjà rendues. 11 avoit mis Meillant dans 
T. 45. 17 
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Glermont , Marsin dans Stenay , Boutteville dans Bel- 
legarde, Ârnauld dans le château de Dijon, Persan 
dans Montrond. Jugez quel établissement! Lyonnem'a 
assuré plusieurs fois depuis que lui et Senrien avoient 
fait de très-bonne foi à M. le prince la proposition 
touchant la Guienue et la Provence, parce quils 
étoient persuadés quil n'y avoit rien que la cour ne 
dût faire pour le gagner.. Les g^ps qui veulent croire 
du mystère à toutes ces choses ont dit qu'ils ne pen- 
sèrent qu à lamuser. Ce qui a donné de la couleur à 
cette opinion est que la chose leur réussit justement* 
comme s'ils en eussent eu ce dessein : car M* le 
prince , qui ne douta pas que deux hommes aussi dé- 
pendans du cardinal n'auroiént pas eu la hardiesse 
de lui faire des propositions de cette importance sans 
son ordre , et qui d'ailleurs trouva d'abord toute la 
facilité imaginable pour le gouvernement de Guienne, 
dont il fut. effectivement pourvu^ en laissant celui de 
Bourgogne à M. d'Epernon; M. le prince,, dis*je, ne 
douta point de l'aveu du cardinal pour le gouverne' 
ment de Provence; et avant que de l'avoir reçu, ou 
il consentit, ou il fit entendre qu'il consentiroit (on 
en parle .diversement) , au changement du conseil qui 
arriva le 3 avril , en la manière que je vais vous le ra« 
conter , après que je vous aurai priée de remarquer 
que cette faute de M#le prince est^ à mon opinion, 
la plus grande qu'il ait jamais faite contre la-politique. 
Le 3 avril , Monsieur et M. le prinoe étant allés au 
Palais^-Royal , Monsieur y apjHrit.qufiChavigny, l'in- 
time de M. le prince, y avoit été mandé parla Reine, 
de Touraine où il é^oit. Monsieur y qui le haïssoit mor- ; 
tellement , se plaignit à la Reine de ce qu'elle l'avoit 
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fait revenir sans lai en parler ; et d'autant plus qu'elle 
loi alloit ( au moins selon le bruit cotnmun ) faire 
iprendre la place de ministre an conseil* La Reine lui 
répondit fièrement qu,^il avoit bien fait d'autres choses 
sans elle^ Monsieur sortijt du Palais - Royal , M. le 
prince le suivit. Après le conseil^ la Reine envoya 
M. de La Yrillière demander les soeaux à M. de Châ^ 
teauneuf. Elle les donna sur les dix heures du soir 
i M. le premier président, et elle envoya M. de Sully 
chercher son beau-père (0 potir venir au conseil tenir 
la place de chancelier. La TivoUière , lieutenant de 
ses gardes , vint donner part à Monsieur entre dix et 
onze heures de ce changement. Madame et mademoi-* 
selle de Chevreuse n'oublièrent rien pour lui en faire 
connoître la conséquence , qui ne deVoit pas être bien ' 
difficile approuver à un lie^tenant général de l'Etat ^ 
aussi iftvement et aussi hautement offensé qu'il l'étoit. 
Vous n'aurez pas de peine à croire que je né conser-* 
vai pas en cette occasion la modération sur laquelle 
je vous ai tantôt fait mon éloge. Monsieur nous parut 
très -^ anim^ V ^t il nous assembla tous ; c'est^à-^dirë 
M. le prince^ M^ le pumce de Conti, M. de Beauforty 
M. de Nempurs, > nptpsjsietirs de Brissac, de la Roche^ 
fouc^uld) de Cbana^nes,< fr^f:eaîné de celui que voui^^ 
connoissezj de Vitry , de. La Mothe , dlEtampes , de 
Fie^que, et Montrésor* Il exposa le fait , et il endè^' 
manda avis. Montrésor ouvrit celui daller demander 
les scearux au premier présidept, de.la part de Son 
Altess^. Royale. .Messieij^rs 4e Chattlnes , de Biissac, 
de Vitry, de. Fiesque furent du même sentiment. 
Le mien fut que celui qui v^enoii d'être proposé étoit 

(f) Son beawpère ; Keite Segaier. 
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juste, et fondé sur le pouvoir légitime de Monsieur ; 
quil étoit même nécessaire-: mais que comme il étoit 
de sa bonté d'obvier à tout ce qui pouvoit arriver de 
plus vialent dans une action de cette nature , ma pen- 
sée n'étoit pas qu'il se feillût servir du peuple , comme 
M. de Chaulnes venoit de dire-, mais qu'il seroit , à 
ce qu'il me sembloit, plus à propos que Monsieur fît 
exécuter la chose par son capitaine des gardes ^ que 
M. de Beaufort et moi nous nous pourrions tenir sur 
les quais qui sont des deux côtés du Palais , pour re- 
tenir le peuple , qui n avoit besoin que de bride par- 
tout où le nom de Monsieur paroissoit. M. de Beau- 
fort m'interrompit à ce mot , et il me dit : « Je par- 
« lerai pour moi , monsieur , quand j'opinerai ; pour- 
K quoi m alléguer ? » Je Êiillis à tomber de mon haut. 
Il n'y avcHt pas eu entre nous la moindre ombre , je 
ne dis pas de division, mais de mécontentement. 
M. de Beaufort continua, en disant qu'il ne répondroit 
pas que nous pussions contenir le peuple , et l'empê- 
cher de jeter peut-être le premiei* président dans la 
rivière. Quelqu'un du parti des princes (je ne me sou- 
viens pas précisément si ce fut M. de Nemours ou 
M. de La Rochefoucauld ) releva et orna ce discours 
de tout ce qui pouvoit donner au mien figure ou cou- 
leur d'une exhortation au carnage. M. le prince ajouta 
qu'il confessoit qu'il n'entendoit rien à là guerre des 
pots de chambre; qu'il se sentoit même poltron pour 
toutes les occasions de tumulte populaire et de sédi- 
tion \ mais que si Monsieur croyoit être assez outragé 
pour commencer h guerre civile , il étoit tout prêt 
à monter à cheval , à se retirer en Boui;gogne , et à 
faire des levées pour son service. M. de Beaufort se 
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remit encore sur le même ton : et ce fut prëcbëment 
ce qui abattit Alonsieur , parce que voyant M. de 
Beaufort dans les sentimens de M. le prince, il crut 
que le peuple se partageroit entre lui et mou 

Vous avez sans doute la curiosité de savoir le 
sujet qui obligea M. de Beaufort à cette .conduite : 
vous serez bien ëtonnëe qpand vous le saurez. Gon- 
zeville, lieutenant de ses gardes, m'a dit depuis que 
madame de Nemours sa sœur , qu'il aimoit fort , îa- 
voit oblige par ses larmes plutôt que par ses raisons , 
dans une conversation qu'il eut TaprèsHUnëe, à ne se 
point séparer de M. de Nemours , qui étoit insépa- 
rable de M. le prince ; et que ses efforts se firent de 
concert avec madame de Montbazon , qu'il prétendoit 
avoir été persuadée d'un côté par Yigneuil , et de 
l'autre par le maréchal d'Âlbret , qui tous deux s'ac- 
cordoient en ce tempsJà pour le désunir de la Fronde. 
Madame de Montbazon a toujours soutenu au prési- 
dent de Bellièvre qu'ellen'avoit jamais été de ce com- 
plot,. et qu'elle fut plus surprise que personne quand 
M. de Beaufort lui dit le lendemain au matin ce qui 
s'étoit passé. Le président de Bellièvre ne faisoit au- 
cun fonds sur tout ce qu'elle disoit, et particulière- 
ment sur cette matière , où M. de Beaufort prit si mal 
son parti qu'il tomba tout d'un coup à rien. Vous le 
verrez par la suite, et que par conséquent madame 
de Montbazon avoit raison de ne pas prendre sur elle 
sa conduite. Gonzeville m'a souvent dit depuis que 
M. de Beaufort en fut au désespoir dès le lendemain. 
Je sais que Brillet, qui étoit son écuyer, a dit le con- 
traire. Tout cela est incertain^ mais ce qui m'a paru 
de plus sûr est qu'il me crut perdu , voyant la cour 
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et M. le prince rëunis , et croyant que Monsieur n'au^ 
roit pas la force de se soutenir contre eux. Il ne jugea 
pas bien : car je suis persuadé que si lui-même ne se 
fût pas détaché , Monsieur eut fait tout ce que nous 
eussions désiré , et qu'il l'eût fait à jeu sûr. Il ne tint 
pas à moi de lui faire connoître qu'il le pouv oit même 
sans lui , comme il étoit vrai : car comme il fut entré 
après cette conférence dans la chambre de Madame , 
où madame et mademoiselle de Chevreuse Fatten- 
doient , je lui proposai en leur présence d'atauser 
messieurs les princes , sous prétexte de les consulter 
encore sur le même sujet; et je ne lui demandai que 
deux heures de temps pour faire prendre les armes 
afux colonels , et pour leur faire voir qu'il étoit abso- 
lument maître du peuple. Madame , qui pleuroit' de 
colère , et qui vouloït à toutes forces qu'on prît ce 
parti, l'ébranla, et il dit: «Mais si nous prenions 
« cette résolution , il faut les arrêter tout-à-lTieure , 
« et eux et mon neveu de Beaufort. — Ils sont allés 
« dans le cabinet des livres , répondit mademoiselle 
« de Chevreuse, attendre Votre Altesse Royale. Il 
5c n'y a qu'à donner un tour de clef pour les y enfer- 
« mer. J'envie cet honneur au' vicomte d'Autel : ce 
« sera une belle chose qu'une fille arrête un gagneur 
« de batailles ! » EDé fit un saut , en disant cela, pour y 
aller. La grandeur de la jproposition étonna Monsieur ; 
et comme je connôissois parfaitement son naturel, je 
ne la lui avois pas faîte d'abord, et je ne lui avois 
parlé que de les amuser. Comme il avoit de l'esprit , 
îl jugea bien que dès qu'il y auroit du brfait daiis la 
ville , il seroit absolument nécessaire de les arrêter , 
' j^ son iniagination lui en arracha la proposition. Si 
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mademoiselle de Chevreuse n'eût rien dit, je ne Teusse 
pas relevée , -et Monnenr m'eût peut-être laissé faire : 
ce qui lui eût imposé la nécessité d'exécuter ce 
qu'il avoit imaginé. L'impétuosité de - mademoiselle 
de Chevreuse lui approcha d'abord toute l'action : il 
n'y a rien qui effraie tant une ame foible. Il se mit 
à siffler : ce qui n'étoit jamais un bon signe, quoique 
ce signe ne fût pas rare ', il s'en alla rêver dans une 
croisée j il nous remit au lendemain ; il passa dans le 
cabinet des livres , où il donna congé à la compagnie; 
et messieurs les princes sortirent du Palais -Royal, 
en se moquant publiquement , sur les degrés , de la 
guerre des pots de chambre. ' . 

Comme j'étois le lendemain au matin dans la cham- 
bre de madame de Chevreuse , le président Viole y 
entra fort embarrassé , à ce qui nous parut. Il se dé- 
mêla de l'ambassade qu'il avpit à porter , comme un 
homme qui en étoit fort honteux. Il mangea la moitié 
de ce qu'il avoit à dire , et nous comprîmes par l'autre 
qu'il venoitde déclarer la rupture du mariage. Madame 
de Chevreuse lui répondit galamment. Mademoiselle 
de Chevireuse, qui s'habilloit auprès du feu , se prit à 
rire. Vous jugez bien que nous ne fûmes pas surpris 
de la chose ; mais je vous avoue que je le suis encore 
de la manière. Je n'ai jamais pu la concevoir; mais, 
qui plus est, je n'ai jamais pu me la faire expliquer. 
J'en ai parlé mille fois à M. le prince ; j'en ai parlé à 
madame de Longueville ; j'en ai parlé à M. de La 
Rochefoucauld : aucun d'eux ne m'a pu alléguer au- 
cune raison de ce procédé si peu ordinaire en de pa- 
reilles occasions, où l'on cherche au moins toujours 
des prétextes. On dit après que la Reine avoit défendu 
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cette alliance', et je n'en doute point ; mais je sais 
bien que Viole n'en dit pas un mot dans son compli- 
ment. Ce qui est encore de plus étonnant est que 
madame de Longueville m'a dit vingt fois , depuis sa 
dévotion, qu'elle n'avoit point rompu ce mariage; 
que M. de La Rochefoucauld me l'a confirmé ; et que 
M. le prince , qui est l'homme du mondç le moins 
menteur, m'a juré d'autre part qu'il n'y avoit contri- 
bué ni directement ni indirectement. Comme je disois 
un jour à Guitaut que cette variété m'étonnoit, il 
me répondit qu'il n'en étoit' point surpris , parce qu'il 
avoit remarqué sur beaucoup d'articles que M. le 
prince et madame sa sœur avoient oublié la plupart 
des circonstances de ce qui s'étoit passé dans ce temps- 
là. Faites réflexion, jer-vous prie, sur l'inutilité des 
recherches qui se font tous les jours par les gens 
d'études , à l'égard des siècles qui sont plus éloignés. 
Aussitôt.que Viole fut sorti de l'hôtel de Chevreuse^ 
je reçus un billet de Jouy, qui étoit à Monsieur. Ce 
billet portoit que Son Altesse Royale s'étoit levée de 
fqrt bon matin; qu'elle paroissoit consternée ; que le 
maréchal de Gramont l'a voit entretenue fort long- 
temps , et que Goulas avoit eu une conférence parti- 
culière avec lui 5 que le maréchal de La Ferté-lm- 
bault (0, qui étoit une manière de girasol, commen- 
çpit à fuir ceux qui étoient remarqués dans la maison 
pour être de mes amis. Le marquis de Sablonière , qui 
commandoit le régiment de Valois, et qui étoit mon 
ami, entra aussi un moment après, pour m'avertir 

(i) Jacques d'Etampcs, marquis de La Ferte'-Imbault. Il fut dicvc h la 
dignité de marécharde France en i65i , et mourut en 1668, âge' de 
soixante-dix'huit ans. (A. £.) 
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que Goulas étoit allë chez Ghavigny avec un visage 
fort gai, au sortir de la conversation quil a voit eue 
avec Monsieur. Mademoiselle de Chevreuse reçut en 
même temps un billet de Madame , qui la chargeoit 
de me dire que je tne tinsse sur mes gardes , et qu'elle 
mouroit de peur que les menaces qu on faisoit à Mon- 
sieur ne Tobligeassent à m'abandonner. Ces avis me 
portèrent à me faire un mérite auprès de Monsieur 
du sujet que j'avois de craindre sa foiblesse , et de ce 
que je croyois nécessaire pour ma sûreté. Je déclarai 
ma pensée à l'hôtel -de Chevreuse, en présence des 
gens les plus affidés du parti. Us l'approuvèrent , et 
je l'exécutai. La voici : J'allai trouver Monsieur : je lui 
dis qu'ayant eu l'honneur et la satisfaction de le servir 
dans les deux choses qu'il avoit eues le plus à cœur, 
qui étoit l'éloignement du Mazarin et la liberté de 
messieurs ses cousins, je me sentirois obligé de ren- 
trer purement dans les exercices de ma profession , 
quand je n'aurois point d'autres raisons que celle de 
prendre un temps aussi propre que celui-là pour m'y 
remettre 5 que je serois le plus imprudent de tous les 
hommes si je le manquois dans une occasion où non- 
seulement mon service ne lui étoit plus utile , mais 
où ma présence même lui seroit d'un grand embarras *, 
que je n^'ignorois pas qu'il étoit accablé d'instances 
et d'importunités sur mon sujet, et que je le conju- 
rois de les faire finir , en me permettant de me retirer 
dans mon cloître. 

Il seroit inutile que je vous achevasse ce discours: 
vous en jugez assez la suite. Je ne puis vous exprimer 
le transport de joie qui parut dans les yeux et sur le 
visage de Monsieur, quoiqu'il soit Thomme du monde 
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le plus dissf mole ^ et qu'il fit en paroles tous ses ef- 
forts pour me retenir. 11 me promit qu'il ne m'aban- 
donneroit jamais ^ il m'avoua que la Reine l'en près- 
soit; et il m'assura que bien que la réunion de la 
Rçine et des princes l'obligeât à faire bonne mine , il 
n'oublieroit jamais le cruel outrage qu'il venoit de re- 
cevoir •, qu'il aurort fait des merveilles, si M. de Beatt- 
fort ne lui avoit pas manqué ; que sa désertion étoit 
cause qu'il avoit molli, parce qu'il avoit cru qu'il pou- 
voit partager le peuple; que je me donnasse un peu 
de patience, et que je verrois qu'il sanroit bien pren- 
dre son temps pour remettre les gens à' leur devoir. 
Je ne me rendis pas; il se rendit, mais avec de grandes 
promesses de me conserver toute sa vie dans son cœur, 
et d'entretenir par Jouy un commerce secret. Il vou- 
lut savoir mon sentiment sur la conduite qu'il avoit à 
tenir: il me mena chez Madame qui étoit au lit, pour 
mêle faire dire devant elle. Je lui conseillai de s'ac- 
commoder avec la cour, et de mettre pour unique 
condition que l'on ôtât les sceaux à M. le premier pr^ 
• sident: ce que je fis sans aucune ahimosité contre sa 
personne ; car il est vrai que , bien que nous fussions 
toujours de parti contraire , je l'aimois naturellement. 
Mais j'agissois ainsi, parce que j'eusse cru trahir ce 
que je devois à Monsieur, si je ne lui eusse représenté 
la honte qu'il y auroit pour lui de souffrir que les 
sceaux demeurassent à .un homme qui les avoit eus 
sans la participation du lieutenant général de l'Etat. 
Madame reprit tout d'un coup : « Et de Chavigny , vous 
« n en dites rien? — Non, madame , lui répondi^je , 
« parce qu'il est bon qu'il demeure. La Reine le hait 
« mortellement, il hait mortellement le Mazarin ^ on 
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A ne Ta remis au conseil que parce qu'il plaît à M. le 
« prince. Voilà deux ou trois grains qui altëreroient 
« la composition du monde la plus naturelle. Laissez- 
« le, madame 5 il y est admirable pour Monsieur, dont 
« Imtérêt n'est pas qu*une confédération dans laquelle 
« il n'entre que par force dure long-temps. » Vous re- 
marquerez , s'il vous plaît , que ce M. de Chavigny dont 
il est question avoit été favori et même fils , à ce qu'on 
a cru , du cardinal de Richelieu -, qu'il avoit été fait 
par lui chancelier de Monsieur; et que ce chancelier 
traitoit si familièrement Monsieur, son maître , qu'un 
jour il lui fit tomber un bouton de son pourpoint , en 
lui disant : « Je veux bien que vous sachiez que M. le 
« cardinal vous fera sauter quand il voudra , comme 
« je fais sauter ce bouton. » Je tiens ce que je vous 
dis de la bouche même de Monsieur. Vous voyez que 
Madame n'avoit pas tout-à-fait tort de se ressouvenir 
de Cliavïgny. Monsieur eut de la peine à le souffrir 
dans le conseil; il se rendit pourtant à ma raison. Il 
ne s'opiniâtra que sur le garde des sceaux : on le des- 
titua (i). On crut à la cour que l'on en é,toit quitte Sl 
bon marché , et on àvoit raison. 

Au sortir de chez Monsieur, j'allai prendre congé 
de messieurs les princes^. Ils étoient avec madame de 
Longueville et madame la palatine à l'hôtel de Condé. 
Le prince de Conti reçut nion compliment en riant, et 
en me traitant de bon père ermite. Madame dé Lon« 
gueville ne me parut pas y faire beaucoup de réflexion; 
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(i) On le destitua t La Reine, en redemandant iès sceaux à Mble\ 
' Ini ofirit successivement le chapeau de cardinal , une place de secre'taire^ 



I 



d'Etat pour son fils , une somme de cent mille e'cns. Il refusa Tcspcc^ 
tneusement , et reprit les fonctions de premier président. 
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mais M» Iç prince en conçut la conséquence, et je vis 
clairement que ce pas de ballet Favoit surpris. Ma- 
dame la palatine Tobserva mieux que personne , et 
TOUS le verrez dans la suite. Je me retirai dans mon 
cloître de Notre-Dame, où je ne m^abandonnai pas si 
fort à la Providence , que je ne me servisse aussi des 
moyens humains pour me défendre de Tinsulte de mes 
ennemis. 

Annery avec la noblesse du Vexin me rejoignit v 
Chateaubriand, Ghâteau-Renâud, le vicomte de La- 
met, Argenteuil,le chevalier d'Humières , se logèrent 
dans le cloître ; Balantin et le comte de GrafTort, avec 
cinquante officiers écossais qui avoient été des trou- 
pes de Montross, furent distribués dans les maisons 
de la rue Neuve qui m'étoient les plus affectionnées. 
Les colonels et les capitaines du quartier qui étoient 
dans mes intérêts eurent chacun leur signal et leur 
mot de ralliement. Enfin je me résolus d'attendre ce 
que le chapitre des accidensproduiroit, en remplis- 
sant exactement les devoirs de ma profession, et en ne 
donnant plus aucune apparence d'intrigues du monde. 
Jouy ne me voyoit qu'en cachette ^ je n allois^plus que 
la nuit à l'hôtel de Chevreuse avec Malclerc -, je ne 
voyois plus que des chanoines et des curés. La rail- 
lerie en étoit forte au Palais-Royal et à l'hôtel de 
Coudé. Je fis faire en ce temps-là une volière dans une 
croisée^ et Nogent en fit le proverbe : Le eoadjuteur 
siffle les linotes. La disposition de Paris me conso- 
loit fort du ridicule du Palais -Royal; j'y étois très- 
bien , et d'autant mieux que tout le monde y étoit fort 
mal. Les curés, les habitués, les mendians avoient été 
informés avec soin des négociations de M. le prince. 
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Je donnois des bottes à M. de Beaufort , qu'il ne pa- 
roit pas avec toute l'adresse nécessaire. M. de Châ- 
teauneuf , qui s'étoit retiré à Montrouge après qu'on 
lui eut ôté les sceaux, me donnoit tous les avis, qui 
lui venoient d'ordinaire très -bons, du maréchal de 
Villeroy et du commandeur de Jarzé. Monsieur, qui 
dans le fond du cœur étoit enragé contre la cour, en- 
tretenoit très-soigneusement le commerce que j'avois 
avec lui. Voici qui donna la forme à ces préalables : 
Le vicomte d'Autel vint chez moi entre minuit et 
une heure, et il me dit que le maréchal Du Plessis son 
frère étoit dans le fond de son carrosse à la porte. 
Comme il fut entré , il m'embrassa , en me disant : <( Je 
« vous salue comme notre ministre. » Gomme il vit 
que je souriois à ce mot, il y ajouta : <c Non, je ne 
<i raille pas,, il ne tiendra qu'à vous que vous ne le 
u soyez. La Reine vient de me commander de vous 
tt dire qu'elle remet entre vos mains la personne du 
(( Roi et sa couronne. Ecoutez-moi. » 11 me conta en- 
suite tout le prétendu traité de M. le prince avec Ser- 
vien et Lyonne , dont je vous ai déjà parlé. 11 me dit 
que le cardinal avoit mandé à la Reine que si elle ajou- 
toit le gouvernement de Provence à celui de Guienrie, 
sur lequel elle venoit de se relâcher , elle étoit dés- 
honorée à jamais-, et que le Roi son fils, quand il se- 
rait en âge , la considéreroit comme celle qui auroit 
perdu son Etat ; qu'elle voyoit son zèle pour son ser- 
vice dans un avis aussi contraire à ses propres intérêts ; 
que ce traité portant son établissement comme il le 
portoit, il y pouvoit trouver son compte, parce que 
le ministre du roi affoibli trouvoit quelquefois plus 
d'avantage pour son particulier dans la diminution de 
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Fautoritë que dans son agrandissement.(il eût eu peine 
à prouver cette thèse) ; mais qu'il aimoit mieux être 
toute sa vie mendiant de porte en porte , que de con- 
sentir que la Reine contribuât elie-méme à cette di- 
minution , et particulièrement pour la considëratioa 
de lui Mazarin. Le maréchal Du Plessis, à ce dernier 
mot, tira la lettre de sa poche écrite de la. main du 
cardinal , que je connoissois très^bien. Je ne me sou* 
viens pas d'avoir vu en ma vie une si belle lettre. Voici 
ce qui me la Ht croire offensive : ce n'est pas de ce 
qu elle n'étoit point en chiffres, car elle étoit venue 
par une voie très-sûre^ elle fînissoit ainsi : « Vous sa- 
it vez , madame , que le plus capital ennemi que j'aie 
(( au monde est le coadjuteur ; servez-vous-en y ma- 
te dame, plutôt que de traiter avec M. le prince aux 
« conditions qu'il demande \ faites-^le cardinal , don-^ 
u nez-lui ma place, mettez^e dans mon appartement ^ 
<( il sera peut-être plus à Monsieur qu'à Votre Majesté 5 
4< mais Monsieur ne veut point la perte de l'Etat. Ses 
<( intentions dans le fond ne sont point mauvaises/ 
<( Enfin tout, madame, plutôt que d'accorder à M. le 
« prince ce qu'il demande^ S'il l'obtenoit, il n'y au- 
<( roit plus qu'à le mener à Reims, » Voilà la lettre du 
cardinal. 11 ne me souvient peut-être pas dèsi propres 
paroles , mais je suis assuré que c'en étoit la substance. 
Je crois que vous ne condamnerez, pas le jugement 
que je fis de cette lettre dan& mon ame. Je témoignai 
au maréchal que je la croyois très-sinçère, et qu'il ne 
se pouvoit pas par conséquent que je ne me sentisse 
très-obligé. Mais comme dans I^ vérité je n^en pris 
que la moitié pour bonne du côté de la coiur, je résolus 
aussi sans balancer d'en user de même du mien , de 
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ne point accepter le ministère, et d'en tirer, si je pou- 
Yois, le cardinalat. Je répondis au maréchal Du Pies- 
sis quej'étois sensiblement obligé à la Reine, et que, 
pour lui témoigner ma reconnoissance, je la suppliois 
de me permettre de la servir sans intérêts; que j'étois 
très-incapable du. ministère , par toutes sortes de rai- 
sons \ qu'il n étoit pas même de la dignité de la Reine 
dy élever un homme encore tout chaud et tout fu- 
mant ^ pour ainsi parler, de la faction; que le titre 
même me rendroit inutile à son service du côté de 
Monsieur, et encore beaucoup davantage du côté du 
peuple. G'étoient les deux endroits qui, dans la con- 
joncture présente, lui étoient les plus considérables. 
a Mais , reprit tout d'un coup le maréchal Du Plèssis , 
a il faut quelqu'un pour remplir la niche : tant qu'elle 
. « sera vide , M. le prince dira toujours que l'on y veut 
a remettre le cardinal » et c'est ce qui lui donnera de 
« la force.— Vous avez d'autres sujets, lui répondis- 
« je, bien plus propres à cela que moi. » A quoi le 
maréchal répondit : « Le premier président ne seroit 
« pas agréable aux frondeurs; la Reine ni Monsieur 
« ne se fieront jamais à Chavigny * » Après bien des 
tours , je lui nommai M. de Cbâteaunèuf. Use récria 
à ce mot. « Eh quoi! me dit-il, vous ne savez pas que 
(( ce fut lui qui s'opposa à votre chapeau à Fontaine- 
« bleau? Vous ne savez pas que ce fut lui qui écrivit 
u ce beau mémorial de sa main, qui fut envoyé à votre 
K honneur et louange au {)arlement? » Voilà précisé- 
ment où j'ai appris cette dernière circonstance : car je 
savois déjà la pièce de Fontainebleau « Je répondis au 
maréchal que je n'étois pas peut-être si ignorant qu'il 
se l'imaginoit ; mais que les temps avoient apporté des 
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raccommodemens qui, à Tégard du public, avoient 
couvert le passe ; que je craignois comme la mort la 
nécessité des apologies. « Mais, reprit le maréchal, si 
c< nous vous remettons en main le mémoire envoyé au 

ft parlement — Si vous me le remettez en main , 

« repartis-je, j'abandonnerai M. de Châteauneuf^ car 
<( en ce cas le mémoire qui a été écrit depuis notre rac- 
u commodément me servira d'apologie. » Le maréchal 
s'agita beaucoup sur cet article , sur lequel il prit oc- 
casion de me dire , plus délicatement qu'à lui n'appar- 
tenoit, que Monsieur m'avoit aussi abandonné: ce 
qu'il coula pour découvrir comment j'étois avec lui. 
Je voulus bien lui en donner le contentement , en 
lui répondant qu'il étoit vrai , mais que je ne le traite- 
rois pas néanmoins comme M. de Châteauneuf. J'a- 
joutai à la réponse un petit souris, comme s'il m'eût 
échappé , pour lui faire voir que je n'étois peut-être 
pas si maltraité de Monsieur qu'on avoit cru. Gomme 
il vit que je m'étois refermé après avoir jeté cette pe- 
tite lueur, il me dit : a 11 faudroit que vous vissiez 
tt vous-même la Reine. » Je ne fis pas semblant de l'a- 
voir entendu , et il le répéta encore une fois ; et puis 
tout d'un coup il jeta un papier sur la table, en disant : 
a Tenez, lisez-, \ous-fierez-vous à cela? » C'étoit un 
écrit signé de la Reine , qui me promettoil toute sorte 
de sûreté si je voulois aller au Palais-Royal. « Non, 
« dis-je au maréchal, et vous l'allez voir. » Je baisai 
le papier avec un profond respect, et je le jetai dans 
le feu, en disant : « Quand me voulez-vous mener chez 
<( la Reine? » Je n'ai jamais vu un homme plus surpris 
que le maréchal. Nous convînmes que je me trouve- 
rois à minuit dans le cloître Saint-Honôré. Je n'y man- 
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quai pas ; il me mena au petit oratoire , par un degré' 
dérobé.. La Reine y entra un quart d'heure après rie 
maréchal sortit, et je restai tout seul avec elle. Sa Ma- 
jesté/n'oublia rien, pour m'obliger à prendre le titre 
de ministre et Tappartement du cardinal au Palais-* 
Royal i> que, ce qui étoit précisément et uniquement 
nécessaire pour m'y résoudre : car je connus claire^ 
ment qu'elle avoit plus que jamais le cardinal dans 
l'esprit et dans le cœur ; et quoiqu'elle aflfectât de me 
dire que bien qu'elle l'estimât beaucoup etiqu'elle l'aï-* 
mât fort, elle ne vouloit pas perdre l'Etat pour lui, 
j'eud tout lieu (te croire qu'elle y étoit plus disposée 
que. jamais. Je fus convaincu, avant même que je sor-* 
tisse de l'oratoire , que je ne me trompois pas dans 
mon jugement ; car aussitôt qu'elle eut vu que. je ne 
me rendoîs pas sur le ininistère^ elle me moi^tra le 
cardinalat, maïs comme le prix des efforts que je fe- 
rois pour l'amour d'elle ^ me disoit-elle , pour le réta- 
blissement du Mazarin. Je crus alors qu'il étoit néces-> 
saire que je m'ouvrisse, quoique le pas fût fort délicat 5 
mais j'ai toute ma jie estimé que quand on se trouve 
obligé à faire un discours que Von prévoit ne «fe- 
voirpas agréer^ Von ne peut lui donner trop d'ap- 
parence, de sincérité > parce que c'est V unique ^voie 
pour, V adoucir. Voici ce que, sur ce principe, je dis 
à la Reine : 

ce Je suis an désespoir, m^adame^ qu'il ait plu à Diteu 
a de réduire les affaires dans un état qui lie permet 
« pas seulement ^ mais qui ordonne même ^ à !ua sujet 
« de parler à sa souveraine comme je vais parler à 
« Votre .Majesté. Elle sait mieux que personne que 
K l'un de mes crimes, auprès du cardinal e^t ,d!av4)ir 
T. 45. 18 
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*« prédit cela ', et j'ai passé pour Fauteur de ce dont jô 
« n'ai jamais été que le prophète. L'on y est, madame; 
« Dieu sait mon coeur , et que personne en France » 
« sans exception, n'en est pins afflige cjvlq moi. Votre 
« Majesté souhaite, et avec beaucoup de justice, dé 
(( s'en tirer; et je la supplie très-humblement de me 
(( permettre de lui dire qu'elle ne le peut faire , à mon 
a sens, tant qu elle pensera au rétablissement du car- 
(( dinal. Je né dis pas cela, madame, dans la pensée 
M que je le puisse persuader à Votre Majesté : ce n'est 
a que pour m'acquitter de ce que je lui dois. Je coule 
K le plus légèrement qu'il m'est possible sur ce point, 
tf, que je sais n'être pas agréable à Votre Majesté , et 
« je passe à ce qui me regarde. J'ai, madame, une 
A passion si violente de pouvoir récompenser par mes 
<t services ce que mon malheur m'a forcé de faire 
ft dans les dernières occasions, que je ne reconnoia 
« plus de règles à mes actions , que celles que je me 
(c forme sur le plus ou sur le moins d'utilité dont ellea 
« vous peuvent être. Je ne puis proférer ce mot^ saiia 
A revenir encore à supplier humblement Votre Ma* 
(c jesté de me le pardonner. Dans les temp^ ordinaires 
f( cela seroit criminel , parce que l'on ne doit cousin 

* dérer que la volonté du maître. Dans les malheum 
« où l'Etat est tombé, l'on peut et l'on est ménlè 

* obligé , lorsque l'on se trouve dans de certains pos- 
it tes , à n'avoir égard qu'à le servir ; et c'est là une 
it chose dont un homme de bien he se doit jamais 
M tenir dispensé. Je manquerois au respect que je dois 
t( à Votre Majesté, sijepréténdoi^ (Contrarier, par tdute 
« autre voie que par une très-humble et très-simple 
a ttmùvkWiLnce^ les pensée» qu'elle a peur M. lé teit- 
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« dînai ] mais je croîs que je n'en sors pas, vu les cîr- 
« constances « en lui représentant avec une profonde 
« soumission ce qui me peut rendre utile ou inutile 
« à son service dans la conjoncture présente. Vous 
« avez, madame, à vous défendre contre M. le prince, 
« qui veut le rétablissement de M* le cardinal, à cou- 
« dition que vous lui donnerez par avance de quoi le 
« perdre quand il lui plaira. Vous avez besoin pour 
« lui résister de Monsieur , qui ne veut point le réta- 
« blissement du cardinal , et qui , supposé 9on exdu- 
« sion, veut tout ce quil vx)us plaira. Vous ne voulez 
« point, madame, donner à M. le prince ce qu'il de- 
« mande, ni à Monsieur ce qu'il souhaite. J'ai toute 
« la passion du monde pour vous servir contre l'un, et 
« pour vous servir auprès de l'autre ^ et il est constant 
« que je ny puis réussir qu'en prenant les moyens 
n qui sont propres à ces deux fins. M# le prince n'a 
« de force contre Votre Majesté que celle qu'il tire de 
fc k haine qu on a contre M. le cardinal ; et Monsieur 
« n'a de considération (hors celle de sa naissance) 
« capable de vous servir utilement contre M. le prince, 
« que celle qu'il emprunte de ce qu'il a fait contre 
« M. le cardinal. Vous voyez, madame, qu'il faudroit 
41 beaucoup d'art pour concilier ces contradictions, 
« quand même l'esprit de Monsieur seroit gagné en 
« sa faveur. Il ne Test pas , et je vous proteste que je 
« ne crois pas qu'il puisse l'être^ et que s il entrevoyoît 
€ que je l'y voulusse porter, il se mettroit aujourd'hui 
« plutét que demain entre les mains de M. le prince.» 
La Reine sourit à ces dernières paroles, et elle me dit: 
« Si vous le vouliez , si vous ie vouliez» c. r*^ ^on^ mar 
* dame, reprîs-je, je vous lé jure sur œ qu'il y a. en 

|8. 
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« ' ce monde de plus sacré. — Revenez à moi, medit- 
« elle , et je me moquerai de votre Monsieur, qui est 
« lé dernier des hommes. » Je lui répondis : « Je vous 
« jure^ madame, que sij'avois fait ce pas, et qu'il 
^( parût le moins du monde que je me fusse radouci 
a pour le cardinal, je serois plus inutile à votre ser- 
« vice auprès de Monsieur et du peuple, que le prélat 
fc deDôle, parce que je serois sans comparaison plus 
'(( haï de Tun et de Tautre. » La Reine se mit alors en 
colère, et me dit que Dieu protégeroit le Roi son fils, 
puisque tout le monde Fabiandonnoit. Elle fut plus 
d*un demi quart-d'heure dans de grands mouvemens, 
dont elle revint après assez bonnement. Je voulois 
prendre ce moment pour suivre le fiJ du discours que 
je lui avois commencé. Elle in'interromjHt , en me di- 
sant : a Je ne vous blâme pas tant à l'égard de Mon- 
(i sieur que vous pensez. C'est un étrange seigneur , 
« reprit-elle tout d'un cpup. Je fais tout pour vous : 
a je vous ai offert place dans le conseil , je vous offre 
(( la nomination du cardinalat: que ferez -vous pour 
« moi? — Si Votre Majesté, lui répondis-je, m'avoit 
« permis d'achever ce que j'avois commencé , elle au- 
« roit déjà vu que je n'étois pas venu ici pour rece- 
« voir des grâces, mais pour essayer de les mériter.» 
Le visage de la Reine s'épanouit à ce mot. (c Hé! que 
« ferez-vous? me dit-elle fort doucement. — Votre 
<c Msgesté me permet-elle , ou plutôt me commaade- 
« t-elle, de lui dire une sottise ? parce que ce sera man- 
« quer au respect qu'on doit au sang royal. —Dites, 
ft dites , reprit la Reiqe avec impatience. — -.Madame, 
« lui repartis-je, j'obligerai M. le prince à sortir de 
xc Paris avant qu'il soit huit jours, et je lui enlèverai 



DU tÀRDIUÀL DE R£TZ/[l65l] ^77 

« Monsieur dès demain. » La Reine transportée de joie 
me tendit la main, en me disant' : a Touchez là ; et 
« vous êtes après demain cardinal , et de plus le se- 
t €ond de mes amis. » Elle entra ensuite dans les 
moyens^ je les lui expliquai : ils lui plurent jusqu'à 
Femportement ^ elle eut la bonté de souffrir que je lui 
fisse un détail et une manière d'apologie du passé ; 
elle conçut ou fit semblant de couicevoir une partie 
de mes raisons ^ elle combattit les autres avec^bonté 
et douceur. Elle revint ensuite à me parler du Mazarin, 
et à me dire qu'elle vouloit que nous fussions amis ^ 
et je lui fis voir que je me rendrois absolument inutile 
à son service , pour peu que l'on touchât cette corde ; 
que je la conjurois donc de me laisser le caractère 
d'ennemi de Mazarin. « Mais vraiment, dit la Reine ^ 
« je ne crois pas qu'il y ait jamais eu une chose si 
« étrange que celle-là. 11 faut que, pour me servir, 
« ^ous deveniez l'ennemi de celui qui a ma confiance! 
« — Oui, madame, il le faut ^ et n'ai-je pas dit à Votre 
« Majesté, en entrant ici, que l'on est tombé dans un 
« temps où un homme de bien a quelquefois honte 
« de parler comme il y est obligé ? » J'ajoutai : « Mais, 
« madame , pour faire voir à Votre Majesté que je 
« vais, même à l'égard de M. le cardinal, jusqu'où 
a mon devoir et mon honneur me le permettent, je 
« lui fais une proposition. Qu'il se serve de l'état où je 
« suis avec M. le prince, comme je me sers de l'état 
« où M. le prince est avec lui-, il y pourra peut-être 
« trouver son compte comme j'y trouve le mien. » La 
Reine se prit à rire , et de bon cœur ^ puis elle me de- 
manda si je dirois à Monsieur ce qui'venoit de se pas- 
ser. Je lui répondis que je savois certainement qu'il 
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TapprouTeroit ; et qaë pour le lui témoigner , ie len- 
demain au cercle il Ini parleroit d'un appartement 
qu'elle vouloit faire accommoder ou faire à Fontaine^- 
bleau. Comme je la suppliai de garder le secret, elle 
me répondit qu'elle en avoit bien plus de sujet que je 
ne pènsois. Elle me dit sur cela tout ce que la rage 
feît dire contre Servien et Lyonne, qu'elle appela vingt 
fois des perfides. Elle traita Çhavigny de petit coquin, 
et finit par Le Tellier, en disant : ce 11 n'est pas traître 
« comme les autres , mais il est foible , et n'est pas as-* 
« sez reconnaissant. -**- Madame , repris-je , je supplie 
tr Votre Majesté de me permettre de lui dire que tant 
f( que la niche du premier ministre sera vide, M. le 
M prince en prendra une grande force , parce qu'il la 
« fera toujours paroitre comme prête à recevoir le car* 
m dtnal. •*-* Il est vrai^ me répondit la Reine; et j'ai fait 
*i réflexion sur, ce que vous en avez dit la nuit passée 
k an maréchal Du Pfessis. Le vieux Châteauneuf est 
« bon pour cela ; mais le cardinal y aura bien de là 
<f peine , parce qu'il le hait mortellement ; et il en a 
« sujet. Le Tellier croit qu'il n'y a que lui à mettre en 
K cette place. Mais à propos de cela, ajouta*t-e)le, 
« j'admire votre folie. Vous vous faites un point d'hon- 
« neur de rétablir cet homme , qui est le plus grand 

« ennemi que vous ayez sur la terre. Attendez ^ 

En disant cette parole , elle soirtit du petit oratoire, et 
y rentra aussitôt, en jetant sur un petit autel le mé- 
moire qui avoit été envoyé contre moi au parlement. 
Ce mémoire étoit brouillé et raturé, mais écrit de la 
main dtf M. de Châteauneuf. Je lui dis, après l'avoir 
lu : « S'il vous plaît, madame , de me permettre de le 
« faire voir, je me séparerai dès demain de M. de Châ- 
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« tecmneuf ; mais Votre Majesté jugç bien qu'à m<nn^ 
« d'une justification de cette nature je me dëshono- 
« rerois.— ^Mon» répondit la Reine, je ne veux pas qu« 
« vous le montriez. Châteauneuf nous est bon ^ et au 
e contraire il faut qu^ vous lui/assiez meilleur v^sag^ 
« que jamais. » Elle me reprit des mains son papier. 
« Je le garde , dit*e]le , pour le faire voir en temps 
f( et lieu à sa bonne amie madame de Ghevreuse. 
« Mais, à propos de bonne jtmie, ajouta la Reine, Vot^s 
« en avez une meilleute peut-être que vous ne pei>- 
« sez. DevinezJa. C'est la palatine , reprit-elle. » i^ 
demeurai tout étonné, parce que je croyois la palafin^ 
encore dans les intérêts de M* le prince. « Vous êtes 
K surpris , me dit la Reine \ elle est moins content^ 
« de M. le prince que vous ne Têtes. Voyez-la : je 
n suis convenue avec elle que vous régleriez ensçni- 
ft Me ce qu'il faut mander sur tout ceci à M. le car* 
« dinal ; car vous croyez facilement* que je n'exécu- 
« terai rien sans avoir de ses nouvelles. Ce n'est pas , 
« ajouta-t-elle, que cela soit néceii»aire à Tégard de 
f( votre cardinalat : car i) y est très-bien résolu, e( il 
« recpnnoit de bonne foi que vous ne pouvez plus 
f vous-même vous en défendre ^ mais enfin il le faut 
c persuader pour Châteauneuf: ce qui sera très-dif- 
K ficile. La palatine vous dira encore autre chose. Il 
« faut que Bertet parte ^ le temps presse. Vous voye^ 
n comme ]VL le prince me traite ! il me brave tous les 
« jours depuis que j'ai désavoué mes deux traîtres» » 
C'est ainsi qu'elle appeloit Servien et Lyopne. Vous 
yerjrez qu'elle changera bientôt de sentiment à l'égard 
du dernier. Je pris ce moipent où elle rougisçoit de 
colère pour lui bien faire ma cour, en lui répondstnt : 
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K Avant qa il soitdeux jours, madame, M. le prince 
« rie vous bravera plus. Votre Majesté veut attendre 
« des nouvelles de M. le cardinal , pour effectuer ce 
« qu elle me fait l'honneur de me promettre : je la 
ft supplie très-humbl^pnent de me permettre de n'at- 
« tendre rien pour la servir. » La Reiiîe fut touchée 
de cette parole, qui lui parut honnête. Le vrai est 
qu'elle m'étoit de plus nécessaire : car je voyois que 
M. le prince depuis cinq ou six joiu^s gagnoit du ter-? 
rain par les éclats qu'il faisoit contre Mazarin , et qu'il 
ëtoit temps que je parusse pour en prendre ma part. 
Je fis valoir sans affectation à la Reine la démarche 
que je méditois; j'achevai de lui en expliquer h ma- 
nière , que j'avois déjà touchée dans le discours. Elle 
en fut transportée de joie. La tendresse qu'elle avoit 
pour son cher cardinal fit qu'elle eut un peu de peine 
à agréer que je continuasse à ne le pas épargner dans 
le pariement , où l'on étoit obligé à toiis les quarts- 
d'heure de le 4échirer. Elle se rendit toutefois à la 
considération de«la nécessité. 

Gomme j'étois déjà sorti de l'oratoire, elle me 
rappela pour me dire qu'au moins je me ressouvinsse 
bien que c'étoit M. le cardinal qui lui avoit fait cette 
instance de me donner la nomination. A quoi je lui 
répondis que je m'en sentois très-obligé, et que je 
lui en témoignerois toujours ma reconnoissance en 
tout ce qui ne seroit pas contre mon honneur-, qu'elle 
savoit ce que je lui avois dit d'abord , et que je la 
pouvois assurer que je la tromperois doublement si 
je lui disois que je la pusse servir pour le rétabh'^sse- 
ment de M. le cardinal dans le ministère. Je r'emar- 
c[uai qu'elle rêva un peu 5 et puis elle me dit, d'un 
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air assez gai : « Allez, vous êtes un vrai démon/ 
« Voyez là palatine^ bon soir. Que je sache la veille 
a le jour que vous irez au Palais. » Elle me mit entre 
les mains de Gabouri (car elle avoit renvoyé le ma- 
réchal Du PI assis) ; qui me conduisit, par je ne sais 
combien de détours , presque à la porte de la cour 
des cuisines. 

J'allai le lendemain, la nuit, chez Monsieur, qui 
eut une joie que je ne puis vous exprimer. 11 me 
gronda toutefois beaucoup de ce que je n avois pas 
accepté le ministère et Tappartement du Palais-Royal , 
en ine disant que la Reine étoit une femme d'habi- 
tude, dans l'esprit de laquelle je me serois peut-être 
insinué. Je ne suis pas encore persuadé que j'aie eu 
tort en cette rencontre. On ne se, doit jamais jouer 
avec la faveur s on ne la peut trop embrasser quand 
elle est véritable : on ne la peut trop éloigner quand 
elle estfausse\ 

J'allai, au sortir de chez Monsieur, chez la pala^ 
tine, d'où je ne sortis qu'un moment avant le jour. 
Xai fait tous les efforts que j'ai pu sur ma tflémoire, 
pour y rappeler les raisons qu'elle me dit ae son mé- 
contentement contre M. le prince. Je sais bien qu'il 
y en avoit trois ou quatre -, je ne me ressouviens que 
de deux, dont l'une, à mon sens, fut plus alléguée 
pour moi que pour la personne intéressée; et l'autre 
étoit, en tous sens, très-solide et très-v4ritable. Elle 
prenoit part à l'outrage que mademoiselle de Che- 
vreuse avoit reçu, parce que c'étoit elle qui avoit 
porté la première parole du mariage. M. le prince 
n'avoitpas fait ce qu'il avoit pu pour faire donner la 
surintendance des finances au bon homme La Vieu- 
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vHfe, père du eh^valier du mémâ aorn^ qa'ells ai-, 
moit ëperdument. Elle me dit que la Keine lai en 
stwit donné parole positive : elle y engagea la mieniie ] 
j'ei^ageai la sienne pour mon cardinalats Nous nous 
tinmes fidèlei^ent parole de part et d'autre, et je 
(vois, dans la vérité, lui devpir le chapeau; parce 
qu'elle ménagea si adroitement le cardinal , qu il ne 
pnt enfin s'empêcher , avec les plus mauvaises inten- 
tions du monde, de Je laisser tomber sur ma tête. 
Nous concertâmes , cette nuitJà et la suivante , tout 
ce qu'il y avoit à régler touchant le voyage de Beftet. 
La palatine écrivit pour lui une grande dépêche en 
chiffre au cardinal 9 qui est une des plus belles pièces 
qui se soit peut-être jamais faite. Elle lui parloit , entre 
autres , du refus que j'avois fait à la Reine de la servir, 
à l'égard de son retour en France , si délicatement ^ 
si habilement , qu'il me sembloit à moi-même que ce 
fût la chose du monde qui lui fût la plus avantageuse. 
Vous pouvez juger que je ne m'endormis pas du côté 
de Rome. Je préparai les esprits de celui de Paris à 
l'ouverti^e de la nouvelle scène que je méditois. 
L'importance des gouvernemens de Guienne et de 
Provence fut exagérée 5 le voisinage d'Espagne et d'I- 
talie fut figuré ^ les Espagnols, qui n'étoient pas en- 
core sortis de la ville de Stenay, quoique AL le prince 
en tint la citadelle , ne furent pas oubliés. Après qne 
j'eus un pe% arrosé le public, je m'ouvris avec Jes 
particuliers : je leur dis que j'étois au désespoir que 
l'état où je voyoîs les affaires m'obligeât à sortir de la 
retraite où je m'étois résolu^ que j'avois espéré qu'a- 
près tant d'agitations et de.troublçs on pourroit jouir 
de quelque calme et d'une honnête tranquillité ; qu'il 
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me poroissoit qne nous tomberioDs dans oâe condi- 
ûùn beaucoup plus mauvaise que celle dont noua 
▼enions de sortir j parce que les nëgociatlofis <{nB 
Fou faisoit continuellement avec le Mazarin faisoîent 
bien |dus de mal à FEtat que son ministère ; qu'elles 
entretenaient la Reine dans Tespérance de son réta* 
blissement , et qu'ainsi rien ne se faisoit que par lui ; 
et que comme les prétentions de M. le prince étoient 
immenses , nous courions fortune d'avoir une guerre 
civile' pour préalable de son rétablissement, qui seroit 
le prix de raccommodement; que Monsieur en seroit 
la victime , mais que sa qualité ,1e sauveroit dû sacri- 
fice , et que les pauvres frondeurs y demeureroient 
égorgés. Ce canevas beau et fort , comme vous voyes , 
qui fut mis et étendu sur le métier par Caumartin , 
fut brodé par moi de 'toutes les couleurs que je 
crus les plus revenantes à ceux à qui je les faisois 
voir. Je réussis. Je m'aperçus qu'en trois on quatre 
jours j'avois fait mon effet; et je mandai à la Reine, 
par madame la palatine , que le lendemain j'irois au 
Palais. Jugez, s'il vous plaît, de la joie qu^elle en 
eut , par un emportement qui ne mérite d'être ire- 
marqué que pour vous la &ire voir ! Il me semble que 
je vous ai déjà dit qne madame de Chevreuse avcÂt 
toujours assez gardé de mesures avec la Reine, et 
l^n'éllé avoit pris soin de lui faire croire qu'elle étoit 
beaucoup plus emportée par sa fille que par elle^ 
même à tout ce qui se pa'ssoit. Je ne puis bien vo«s 
dire ce que la Reine en crut effectivement , parce que 
j'ai ofbservé'sur ce point beaucoup de pour et de 
contre» Ce qui s'ensuivit fut que madaâie de Ch«^ 
vreuse ne cessa point d'aller au Palais-Royal , dans le 
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temps même que M. le prince s'y croyait le mMtre; 
ni de parler à la Reine avec beaucoup, de familiarité 
dès que le traité qu'il croyoit avoir conclu avec Ser- 
vien et Ljronne fut désavoue. Elle étoit dans le ca- 
binet avec mademoiselle sa fille, le jour que la pala- 
tine venoit d'écrire à la Reine le jour que j'irois au 
Pakls. La Reine appela mademoiselle de Chevreuse, 
et lui demanda si je continuois dans cette résolution. 
Mademoiselle de Chevreuse lui ayant répondu qae 
j'irois, la Reine la baisa deux ou trois fois, en lui 
disant : « Friponne , tu me fais autant de bien que 
« tu m'as fait de mal. » 

Vous avez vu ci-devant que M. le prince égayoit 
de temps en temps le parlement, pour se rendre plus 
considérable à la cour. Quand il sut que le cardinal 
avoit rompu le traité de Servien et de Lyonne , il 
n'oublia rien pour l'enflammer , afin de se rendre plus 
redontable à la Reine. Il y avoit tous les jours quel- 
que nouvelle scène. Tantôt l'on envoyoit dans les 
provinces informer contre le cardinal •, tantôt l'on fai- 
soit des recherches de ^es effets dans Paris *, tantôt 
l'on déclamoit dans les chambres assemblées contre 
les fiertet , les Brachet et les Fouquet , qui alloient 
et venoient incessamment de Paris à Brulh. Et comme 
^ depuis ma retraite j'avois cessé d aller au parlement, 
j'aperçus que l'on se servoit de mon absence pour 
faire croire que je mollissois à l'égard du Mazarin , et 
que j'appréhendois de me trouver dans les occasions 
où je pourrois être obligé de me déclarer sur son 
sujet. Un certain Moutarde, méchant écrivain à qui 
de Vardes avoit fait couper le nez pour je ne sais 
quel libelle qu'il avoit fait contre madame la mare- 
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chale^e Guébriant sa so&ur, s attacha, pour avoir, du 
pain , à la misérable fortuae du commandeur de Saint- 
Simon, chef des criailleurs du parti des princes: et 
m attaqua par douze ou quinze libelles, tous plus 
mauvais Tun que lautre, en dou;se.ou quinze jours 
de temps. Je me les faisols apporter régulièrement 
sur l'heure de mon dîqer , pour les lire publiquement 
au sortir de. table, en présence de tous ceux qui se 
trouvoient chez moi; et quand je crus avoir fait con- 
noitre suifisamment aux particuliers que je méprisoî^ 
ces sortes d'invectives, je me résolus de faire voir 
au public que je les savois relever. Je travaillai ppup: 
cela avec soin aune réponse courte, mais générale, 
que. j'intitulai VJpologie de T ancienne et légitime 
Fronde^ dont la lettre paroissoit être contre le Ma- 
zarin, et dont le sens, étoit proprement contre ceux 
qui se servoieut de son nom pour abattre l'autorité 
roj^ale. Je la fis crier et débiter dans Paris par cin- 
quante colporteurs ^ qui parurent en même temps dans 
différentes rues, et qui étoient soutenus dans ^toutes 
par des gens apostés pour cela. J'allai le même matin 
au Palais avec quatre cents hommes. Je pris ma place, 
après avoir fait une profonde révérence à M. le prince , 
que je trouvai devant le feu de la grand' chaml)re. 11 
me salua fort civilement. Il.parla daos la séance avec 
beaucoup d'aigreur contre le transport d'argent hors 
du royaume par Gantarini, banquier du cardinal. 
Vous jugez bien, que je ne l'épargnai pas non plus, 
et' que tout ce qui étoit. de la vieille Fronde se piqua 
de renchérir sur la nouveUe. Celle-ci en parut em- 
barrassée ; et Croissy qui en étoit , et qui venoit de 
lire l'apologie de l'ancienne, dit à Gaumartin : a La 
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« bbtte est belle, vous Fentendez mieux que nous. » 
J'ftvois bien dit à M. le prinoé qu'il falloit &tre taire 
ce coquin de Moutarde. Commç il ne se tut poortant 
point , je continuai aussi de mon cdté à écrire et fain 
écrire. Portail , avocat au parlement et habile homme ^ 
gt en ce temps^là la Défense du Coadjuteury cpd 
est d'une très-grande éloquence. Sarrazin (0, secrë- 
laite de M. le prince de Gonti , fit contre moi la Letim 
du Marguillier au Curé, qui est une fort belle pièce, 
Patru (a), bel esprit et fort poli, y répondit par une 
Lettre du Curé au Marguillier y qui est très-ingé* 
nieuse. Je composai ensuite le Vrai et le Faux du 
prince de Condé et du cardinal d0 Retz, le Vrai^ 
semblable y le Solitaire y les Intérêts du temps y les 
Contre-temps du sieur de CAaçignj-y le Manifeste (3) 
de M. de Beaufort en son jargon. Joly (4), qui étoit 
à moi , fit les Intrigues de la Paix. Le pauvre Moq^ 
tardé s'étoit épuisé en injures , et il est constant que 
}a partie n'étoit pas égale pour Téçriture. Çroissy s'eii^ 
Iremit pour faire cesser cette escarmouche de {dumes^ 
M. le prince la défendit aux siens , mâme en de^ 
termes fort obligeans pour moi. Je fis laméme chose^ 

(i) Sarrazin : Jean-François , auteur de plusieurs poésies qui eurent 
dans le temps beaucoup de succès , et d^une Histoire de la conjuration 
<le Walstein; mort en t654*^(2) Patru: Olivier. Il sutTÎt iong>tempi 
le barreau , et se borna ensuite à cultirer Uts lettres, ok il obtint des 
«uccès par la pureté de son style. Protégé par Richelieu , il 'fut Pun des 
premiers académiciens français. A sa réception , en 1640 , il introduisit 
l^sage de prononcer iiu discours. Boilean et La Fontaine le cotuulUneAt 
lÊkxf leurs ouvrages. Mort très-àgé en f68i^-« (3) Cett« pièoe^ «|a« W» 
Itrouve parmi les OEuyres de Saint-Evremont, a pour titre : ^poiogie 
^e M* de Beaufort. Girard , auteur de la Vie de M. le duc d^Epemon , 
iVst aussi de oiette Apologie. (A. E. ) — (4) Guy Joly,' conseilla àb 
cbAtelet , , auteur des Mémoires. ( A . £. } 
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en la manière la plus respectueuse qu il me fut pos*' 
^ble^ L'on n ëcrivit'{4u9 ni de part ni d'antre , et les 
deum Frondes ne s'égayèrent plus qu'aux dépens • de 
Maxarin. Cette suspension de plumes ne se fit qu'après 
trois ou quatre mois de guerre bien échauffée ; mais 
j'ai cru qu'il seroit bon de réduire en ce petit en^^ 
droit tout ce qu'il y a de ces combats et de cette 
trêve, pour n'être pas obligé de rebattre une ma- 
tière qui ne se peut tout*à*fait omettre, et qui^ à mon 
sens, ne mérite pas d'être beaucoup traitée. Il y a 
plus de soixante volumes de pièces composées dans 
le cours de la guerre civile : je crois pouvoir dire 
avec vérité qu'il n'y a pas cent feuillets qui méritent 
que l'on fes lise» 

Mon apparition au Palais plut si fort à la Reine ^ 
qu'elle écrivit dès l'après-dlnée à madame la palatine 
de me témoigner la satisfaction qu'elle en avoit, et 
âtd me commander de sa part de tne trouver dès le 
lendemain , entre onze heures et minuit , à la porte 
du cloître Saint^-Honoré. Gabouri m'y vint prendre, 
et me mena dans le petit oratoire dont je vous ai déjà 
parlé, où je trouvai la fteine, qui ne se sentoit pas 
de la joie qu'elle avoit de voir sur le pavé un parti 
déclaré contre M. le prince. Elle m'avoua qu'elle ne 
Tavoit pas cru possible : du moins qu'il pût être eii 
état de parokre sitôt. Elle me dit que M. Le Teliiei^ 
ne Be le pouvoit encore persuader^ elle ajouta que 
SeriHien soutenoit qu'il failoit que j'eusse un concert 
secret aVec M. le prince. « Mais je ne m'étonne pas 
« de Servien, ajouta-t*elle: c'est un traître qui s'en-^ 
« tend avec lui , et qui est au désespoir de ce que vous 
« hii fûtes tête. Mais à proposde cela, continua-^elle , 
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n il faut que je fasse réparation à Lyonne : il a été 
a trompé par Servien ; il n'y a point de sa faute en 
« tout ce qui s'est passé ; et le pauvre homme est si 
« fort affligé d avoir été soupçonné, que je n'ai pu 
a lui .refuser la consolation qu'il m'a demandée, que 
n ce soir il traite avec vous de tout ce qu'il y aura à 
«, faire contre. M* fe prince» » . 

Je vous ennuierois si je vous racontois le détail qui 
avoit justifié M. de^ Lyonne dans l'esprit de la Reine ; 
mais je me contenterai de vous dire, en général, que 
SDu absolution même ne me parut guère mieux fondée 
que les, soupçons que l'on avoit. pris de sa conduite ^ 
ati moins jusque là. Je dis jusque là ,. parce que vous 
allez voir que celle qu'il eut dans la suite marque un 
ménageifient bien extraordinaire pour M. le prince. 
Mais de tout ce que je vis en ce temps-là:- dan» la 
plainte de la Reine contre Lyonne et Servien, sur le 
traité qu'ils avoient projeté pour le gouvernement de 
Prpvençe , je ne puis encore i àTheurequ'il est, m'en 
former aucune idée qui aille à les condamner ou à 
les. absoudre, parce que les faits mêmes qui ont été 
les plus éclaircis sur cette matière se trouvent dans 
une telle circonvolution de circonstances obscures et 
bizarres, que je me, souviens qu'on s'y perdoit dans 
les mon^ens qui en étoient les plus proches. Ce qui 
çst cpnstant, c'est que la Reine, qui m'avoit parlé, 
comme vous»avez vu le dernier mai, de Servien etde 
Lyqnne comme de deux traîtres/^ me parla du der- 
nieir, le 25 juin, comme d'un fort homme de bien^ 
et que le a8 elle me fit dire par la palatine que 
le pemier n'avoit pas failli par malice; que M. le 
cardinal étoit très-^persuadé de son innoo^ce. J'ai 
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taujonrs oublié de parler de ce délaii à M. lé prince, 
qui seul le pouvoit ëcïaii*cir. 

le reviens à ma conférence avec la Réinè ; elle 
dura jusqu'à deux heures après minuit, et je crus voir 
dairènleht, dans son ctfcur et dans son esprit, qu elle 
craignoit le raccomïuodemeht avec M. le prince; 
qu'elle souhaitoit, avec une «xtrême passion, qùè 
M. le cardinal en quittât là pensée , à laquelle il doii- 
noit, disoit-elle, par etcèâ de bonté, coihtne Un in- 
nocent; et qu'elle ne comptoit pas pour tm. gfâiid 
niâlheùr la guerre civile. Comme elle convenoil pouf- 
t^fit que le plus court sèroit d'arrêter , à'il étbit pos- 
sible, M. le prince, elle me commanda de lui en 
expliquer les moyens. Je n'ai jamais pu savoir la tûi- 
ton pour laquelle elle n'approuva pas celui que je lûî 
proposai, qiii ëtoit d'obliger Monsieur d'exécutef là 
chose cheî lui. J'y avôis trouvé du jotit*, et je sàvoifc 
bien que je ne serois paà désavoué ; mais elle n'y 
voulut jamais entendre , sous prétexte que Monsieur 
fie seroit jamaiai capable de cette résolution, et qu^il 
y âiiroit même trop de péril à là lui communiquer'. Je 
lie ^is sî elle ne craignit point que Monsieur^ a^àrit 
fait un coup de cet éclat, ne s'eû servît enstrite contre 
dle-méine. Je ne sais non plus si ce que d'Hocquin- 
c<ràrt itie dît de Foffre qu'il lui avoit faite dé tuer M. le 
prihcé en l'attaquant dân^ une rue, ne lui àvoit pas 
fait ct(nté que cette voie étoit eticore plus décisive. 
EriflA elle tejeta absolument celle dêf Moûsieuf-, qui 
étôh îiifailliblé , et elle nié commanda de conférer 
avec d^HocquincoUrt , « qui voué dira , ajoutà-t-élle , 
. « qu'il y a deé fnoyens pïu^ $ArS qtiè celui que vous 
« ptopôâez. » 

T. 45. *9 
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Je vis d'Hocquincourt le lendemain à Thôtel de 
Cheyreusé , qui me conta familièrement tout le par- 
ticulier de roffre qu'il ayoit faite à la Reine. J'en 
eus horreur; et je suis obligé de dire, pour la vérité, 
que madame de Cheyreusé n'en eut pas moins que 
moi. Ce qui est d admirable , c'est que la Reine , qui 
m'ayoit renvoyé à lui, la veille comme à un homme 
qui lui avoit fait une proposition raisonnable , noos 
témoigna,' à madame de Chevreuse et à moi, qu'elle 
approuvOitfort nos sentimens, qui étoient assurément 
bien éloignés d'une action de cette nature. Elle nous 
nia même absolument qu'Hocquincourt la lui eût ex- 
pliquée ainsi. Voilà le fait sur lequel vous pouvez 
fonder vos conjectures. M. de Lyonne m'a dit depuis 
qu'un quart-d'heure après que madame de Chevreuse 
eut dit à la Reine que j'avois rejeté avec horreur la 
proposition d'Hocquincourt , la Reine dit à Senne- 
terre, à propos de rien'^: « Le 9oadjuteur n'est pas si 
« hardi que je le croyois. » Et le maréchal Du Plessis 
me dit dans le même moment, à propos de rien 
aussi , que le scrupule étoit indigne d'un grand 
homme. Je n'appliquai pas cette parole eu ce temps- 
là \ mais ce qui me l'a fait observer depuis , et ce qui 
m'a toujours fait croire que le maréchal savoit et ap- 
prouvoit même l'entreprise d'Hocquincourt , est que 
Âf . le duc de Vitry m'a dit plus d'une fois que ma- 
dame d'Ormail , parente et intime amie du maréchal , 
l'avoit envoyé quérir en ce temps-là , lui M. de Vitry, 
à Âigrevilie ^ et qu'elle lui avoit proposé à Picpus , 
où il étoit venu à sa prière, d'entrer avec le maréchal 
dans une entreprise contre la personne de M. le 
prince. Elle s'adressoit bien mal : car je n'ai jamais 
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connu personne plus incapable d'une action noirt - 
que M. le duc de Vîtry. 

Le lendemain du jour dans lequel ce que je viens 
de vous dire se passa, je reçus ce billet de Montrësor 
à quatre heures du matin , qui me prioit d'aller chez 
lui sans perdre un moment. J y trouvai M. deLyonne, 
qui me dit que la Reine ne pouvoit plus souffrir M. le 
prince , et qu'elle avoit des avis certains qu'il formoit 
une entreprise pour se rendre maître de la personne 
du Roi ^ qu'il avoit envoyé en Flandre pour faire un 
traite avec les Espagnols ; qu'il falloit que lui ôti elle 
périt; qu'elle ne voùloit pas se servir deô voies du 
sang ; mais que ce qui avoit été proposé par d'Hoc* 
quincourt ne pouvoit avoir ce nom , puisqu'il Favoit 
assuré la veille qu'il prendroit M. le prince satis coup 
férir, pourvu que je l'assurasse du peuple: Enfin je 
connus clairement, par tout ce que Lydnnê me dit, 
qu'il falloit que la Reine eût été encore nouvellement 
échauffée; et je trouvai, un moment après, que ma 
conjecture avoit été bien fondée : car Lyonne m'ap- 
prit qn'Ondedei étoit arrivé avec un mémoire san- 
glant contre M. le prince , et qui devoit convaincre 
la Reine qu'elle n'avoit pas lieu d'apptéhender la trop 
grande douceur de M. le cardinal: Lyonne me parut 
en son particulier trës-^animé, et au delà même de 
ce que la bienséance le pouvoit permettre. Vous 
verrez , par la suite , que l'animosité de celui-ci étoit 
aussi affectée que celle de la Reine étoit naturelle. 

Tout contribua ces jours-là à aigrir son esprit. Le 
parlement continua avec aigreur sa procédure crimi- 
nelle contre le Mazarin, qui se trouvoit convaincu, 
par les registres de Cantarini, d'avoir volé neuf mil- 

19- 
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Uon^. M. le prince ayoit obligé les chambres de s^as- 
sembler malgré toute la résistance du premier prési* 
dent, et de dpnuer un nouvel arrêt contre le com- 
merce que les gens de la cour entretenoient avec lui. 
Les ordres deBrulh arrivèrent dans ces conjonctures, 
et enflammèr0nt aisément la bile de la Reine , qui 
étoit naturellement susceptible d'un grand feu; et 
Lyonne , qui croyoit , à mon sens , que M. le prince 
demeurerait maître du champ de bataille , soit par la' 
faction ^ sojt par la négociation , et qui par cette rai- 
son le vonloit ménager, p oublia rien pour m'obli- 
ge^ à porter les choses à l'extrémité , apparemment 
pour découvrir tout mon jen , et pour tirer métite de 
\a connaissance qu'il lui en poorroit donner lui-même. 
)1 me pressa , à un point dont je suis encore surpris k 
Vheurequ'ilest, de coneourir à l'entreprise d'Bocquin- 
court , qui ^boi^ti^ACjit, ton} ours en termes nn peu âé- 
guises , à assassiner M. le prince. 11 me somma viugC 
^ois, au n^m de la Reine, de ce que je l'avois assu- 
rée que je lui ferois quitter Isb partie : les instances 
allèi^e^t j^UiSqu'à l'emportement , et il ne me parut que 
ipédi^crement satisfait de sa négoeiation avec moi , 
quoique je lui offrisse de liûre arrêter M. le prince an 
palais d'Orléans ^ ou , en cas que la Reine continnil 
à ne pas vouloir prendre ce parti, à continuer moi- 
même d'aUer au Palais fort accompagné , et en état 
4e m'opposer à ce que M. le prince voudroit entre- 
prendre contre son service. Montrésor, qui étoit pré- 
sent à cette conférence, a toiyours cru que Lyonne 
me.parloit sincèrement; qne son intiention véritable 
étoit de perdre M. le prince ; et qu'il ne prit te parti 
de le ménager quiapcès qu'il eut vu que jene'vonlois 
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pas le sang , el qu'il crut par oeltfe raison qu'il detoeu- 
reroit à la fia maître ; et il e^t vrai qti'il mé répéta 
deux ou troi^ fois , dans le discours , la parole de 
Machiavel , qui dit que la pUcpart des Aomnies pé-* 
rissent^ parce qu'ils né sont qi/à demi rHëchans. 
Je suis encore eonvaificii que Montr^oi* se tronipiDit ; 
que Lyonne n'avoit d'autre intention, dfès qu'il com- 
mença à me parler 9 que de tirer de moi tout ce ^ut 
pou voit être de^ la mieane , piour en' fiiit-e i'usagef qu'il 
en fit : et ce qui mé l'a toujours persuadé , c'est un 
certaÎA air quQ je refliatquaî' dans son visage et dâfns' 
ses paroles qui ne se petrt ex^Hmei* ^ mais qui pi^ouve 
souvent beaucoup mieux que tout ce qui se peut ex- 
primer. C'est Une remarque que j'ai faîte petft-étVe 
plus de mille fois dans ma vie. J'oteer vai auâsî dans 
cette Feuteentre qu'il y a des poitits^ihexpK<;able&âans 
les affaires^, et inexpJicabies môme dans leUr irisiat^f . 
La conversation que j'eus aveô Lyonne chez Mt^ntré- 
sor commença à cinq hôures^ du* maftin, et finit à 
sept. Lyonne en avertit à huit M. lemari^chaldé Gra^ 
mont, qui la fit savoir kdix par Gbaviguy à M. lé 
prince. Il yaapparenoe qtre i^yonne étoit bienintën^ 
tionné pour loi. 11 est corlstamt toutefois qu'il ne lui 
découvrit rien du détail; qu'il ne nomma' pas fldcquin- 
courf, c|Ui étoit cependant k» plus dangereux *, et qu'il 
se contenta de lui fkire dii^ que la Reine traîtdit avec' 
le coadjuteur pour le faire arrêter. Je n'aijdtnàis osé 
entamer ave&M. de Lyonne cette affaire, q^i , comme 
vous voyez, n'est pas le plus bel endroit de sa vîé. 
M% te prinCe, à^nij'en ai' parlé, n'est pafs plus infxH-- 
mé qijte inoi, à ce qu'il m'a paru, de l'inégalité dfe 
cet^e conduite, La Rehi©, aflrea la4uell€ j'ai eu une 
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fort longue conversatioa deux jours après surle même 
sujet, en étoit aussi étonnée de même que vous le 
pouve?; être. Ne doit-on pas admirer après cela l'inso- 
lence des historiens vulgaires , qui croiroient se faire 
tort s'ils laissoieut un seul événement dans leurs 
ouvrages dont ils ne démêlassent pas tous les res- 
sorts, quils montent et qu ils relâchent presque tou- 
jours sur des cadrans de collèges ? 

L'avis que Lyonne fit donner à M. le prince ne 
demeura pas secret : je Fappris le même jour à huit 
heures du soir par madame de Pommereux , à qui Fia- 
marin l'avoit dit , et qui l'avoit aussi inforipée par quel 
canal il avoit été porté. J'>allai en même temps chez 
madame la palatine, qui en avoit déjà été instruite 
d'ailleurs, et qui me dit une circonstance que j'ai ou- 
l^liée, mais qui étoit toutefois très-cqnsidérable , au- 
tant que je m'en puis ressouvenir, à propos de la 
iaute que la Reine avoit faite de se confier à Lyonne. 
Je sais bien q^e madame la palatine ajouta que la 
première pensée de la Reine , après avoir reçu la dé- 
pêche de Brulh, dont je vous ai déjà parlé, fut de 
m'envoyer quérir dans le petit oratoire à l'heure or- 
dinaire *, mais qu'elle n'avoit osé , de peur de^éplaire 
à Ondedei, qui lui avoit témoigné quelque ombrage 
de ces conférences particulières. La trahfto^ de 
Lyonne étourdit tellement ce même Ondedei, qu'il 
ne fut plus si délicat, et qu'il pressa lui-même la 
Reine de me commander de l'aller trouver la nuit 
suivante. 

J'attendis Gabouri devant les Jacobins, le rendez- 
vous du cloître , ^ui étoit connu dé Lyonne , n'ayant 
pas été jugé sûr. Il me mena donc dans la petite ga- 
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lerie , qui , par la même raison , fut choisie au lieu 
de Foratoire. Je trouvai la Reine dans un emporte- 
ment extraordinaire contre Lyonne , mais qui ne di- 
minuoit néanmoins rien de celui qu'elle avoit contre 
M. le prince.EUe revint encore à la proposition d' Hoc* 
quincourt, à laquelle elle donnoit toujours un air in- 
nocent. Je la combattis avec fermeté , en lui soutenant 
que le succès ne pouvoitTétre. Sa colère alla jusqu'aux 
reproches , et jusqu'à me témoigner de la défiance de 
ma sincérité. Je souffris ces défiances et ces repro- 
ches avec le respect et la soumission que je lui de vois, 
et je lui répondis simplement ces propres paroles : 
a Votre Majesté, madame, ne veut pas le sang de 
ff M. le prince ; et je prends la liberté de lui dire 
a qu'elle me remerciera de ce que je m'oppose à ce 
« qu'il soit répandu contre son intention. Il le seroit , 
« madame , avant qu'il soit deux jours , si l'on pre- 
« noit les moyens que M. d'Hocquincourt propose. » 
Imaginez-vous , je vous prie , que le plus doux au- 
quel il s'étoit réduit , c'étoit de se rendre maître , à 
la petite pointe du jour y du pavillon de l'hôtel de 
Condë , et de surprendre M. le prince au lit. Consi- 
dérez , je vous prie , si ce dessein étoit praticable , 
sans massacre , dans une maison toute en défiance , 
et contre l'homme du plus grand courage qui soit au 
monde. Après une contestation fort vive et fort lon- 
gue , la Reine fut obligée de se contenter que je con- 
tinuasse de jouer le personnage que je jouois dans 
Paris : « avec lequel j'ose, lui dis-je, vous promettre, 
K madame , que M. le prince quittera le pavé à Votre 
« Majesté , ou que je mourrai pour son service ^ et 
« ainsi mon sang effacera le soupçon qu'Ondedei vous 
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4( donne de ma fidélité. » {4 {ieiae , qui vU que j'é- 
tois touché de ce^ qu'elle p'avoit dit, îpe i^t piille 
honnéjetés : elle ajouta que jje fai^ois iiyustiçe à Odl- 
ciedei^ çt qu'elle voulpit que je le vi^çç.. Elle Fenyoya 
queçiv sur l'heure p^r G,^hov^n. 11 vinli ha])i]l|é çn \r21i 
capitan de comédie ^ et cbarg^ de plucue^ comme un 
ijiulet.. Ses discours i^e pari;irent eaoore.plus fous quç 
sa mine : il ne parloit qviç de là facilité qu'il y avoit 
à terrasser M. le prince et à rétablir M. le cardio?!- 
II traita les instances %ue je fai$oi$ à la {leu^e > d,^ 
permettre que Monsieur arrét^âtM. le priac^ çl^z Lui, 
de propositions ridicules e% fixités à d^ssjçiui ^ pour 
éluder les entreprises ^es plus faciles et le^ plu^ rai- 
SQnnables que l'on ppuYOit faire contre l^i. Ënj^n |out 
ce que je vis ce soir-l^ dç cet homme n^ fut qu'un 
ti^i:^ d'imperljii:^ences et de fijireur. U ^e içad.oucit xin, 
peu sur Ja fin, à la trës-hun^ble supplifÇatioii delaReine, 
qui me paroissoit avpir i^ne grwde considératiop pç^ur 
lui ; et ipad^me Ja p^lati^eme dit deu:^ JQ.ur& apirë^ 
que tout ce quç j'avois vu de ce sei^neu^ capital u'é- 
tVit rien au prix d^ ce qin s'étoit pas^é le lendemain, 
et qu'il l'aypit traitiée avec ui3ie insolep/Qe qu^ l'on Oi'^u-^ 
rpiit pu s'imaginer. Elle fut un peu rabattue .par le re^ 
tour de Bertet, qui appprtoit ujje gra^ndç, dép44?he dm 
cardinal ^ qui blâmoil, niéme avec bes^ucpup d's^^çeur, 
ceux qui. aypiçnt empêché U B^eine i^ 4<ànmT, l^s 
rpai.ns à la proposition que je lui. ayoi$ fajite de faille 
arrêter M. le prince, chez Monsieur, qi;i fajsoit me» 
éloges sur cette propp^itipp > qui traitoit Oi^dçi de 
fou, Le TçUi^r d^ poltron, Seryieu et Lyonne de 
dupes , et . qui cpntenoit naême une ir^stai^çis très- 
pressante à la Rei^ç de me faire expédia l^nç^ina- 
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tioa.; de faire M. de Châteaitneuf chef du conseil , et 
de* donner la surintendance des finances à M. de La 
Yieuyille. La Reine me fit commander, une heure aprts 
que Ja dépêche de Brulh fut dëchifirëe, de Taller trou- 
ver entre minuit et une heure. Elle me fit voir le dé- ^ 
çhifirement , qui me parut être véritable *, elle me té- 
moigna une joie sensible dés sentimens où elle voyoit 
M. le cardinal; elle me fit promettre de tes mettrf^ 
dans leur piqs beau jour> en eh rendant compte k 
tfonsieur, et d'adoucir son esprit sur son' sujet le plus 
qu'il me seroit pos&ible. « Car je vois bien , ajouta-t- 
«. elle, qu'il ny a que lui qui vous retienne; et que 
« si vous n'aviez pas cet engagement, vous seriez ma- 
« zariu. » Je fus très -aise d'en être quitte à si bon 
marché. Je lui rupondi3 que j'étois au désespoir d'ê- 
tre engagé , et que je n'y trowvois de consolation que 
la croyance où J'étois que je seirois par cet engagement 
moins iautile à son sepvice que par ma liberté. La 
fleiae m^ dit ensuite que l'avis du maréchal de \il^ 
lerqy étoit qu'elle attenditia majorité du Roi, qui étoit 
fort proche , pour faiïe éclater Je changement qu'elle 
avoit résolu pour les i^bices du conseil , parce que ce 
nouvel établissement , qui seroit très - désagréable à 
M. le prince, tireroit encore de là dignité et dé la 
force d'une action qui doutoe un nouvel éclat à l'au- 
toritié royale, a Maïs, repartit^elle tout à coup, il faii- 
« droit par la même raison remettre votre nomina*- 
« tion; M. de Chàteauneuf estde ce sentiment, w Elle 
soui:it à ce mot, et elle me dit : « Non, la voici en 
« bonne forme ; il ne faut pas donner le temps à M. le 
<c prince de cabaler contre vous à Rome. » Je répon^ 
dis ce que vous vous pouvez imagirier à la Reine , qui 
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fit celte action avec la meilleure grâce da monde, parce 
que le cardinal Tavoit trompée la première, en lui 
mandant qu'il falloit agir de bonne foi avec moi. Bluet, 
avocat du conseil, et intime d'Ondedei, m'a dit plu- 
sieurs fois depuis que celui-ci lui avoit avoué , le soir 
qu'il arriva de Brulh à Paris, que le cardinal ne lui 
avoit rien recommandé avec plus d'empressement que 
de faire croire à la Reine même que son intention 
pour ma promotion étoit très-sincère, parce, dit-il à 
Ondedei , que madame de Chevreuse la pénétreroit 
infailliblement, si elle savoit elle-même ce que nous 
avons dans l'ame» Vous ne serez pas assurément sur-, 
prise de ce qu'il y avoit dans cette ame, et que c'étoit 
une résolution bien formée de me joue^% de se servir 
de moi contre M. le prince , de me traverser sous 
main à Rome, de traîner ma promotion , et de trouver 
dans le chapitre des accidens de quoi la révoquer. 

La fortune sembla dans les commencemens favo- 
riser ces projets : car comme je m'étois enfermé le 
lendemain au soir chez IVfc l'abbé de Bernay, pour 
écrire à Rome avec plus de loisir, et pour dépêcher 
l'abbé Charier que j'y envoyois pour solliciter ma pro- 
motion , j'en reçus une lettre qui m'apprit la mort de 
Pancirole. Ce contre-temps, qui rompit en un instant 
les seules mesures qui m'y paroissoient certaines , 
m'embarrassa beaucoup , avec d'autant plus de raison 
que je ne pouvois pas ignorer que le commandeur de 
Valençay (0, qui étoit ambassadeur pour le Roi, et qui 
avoit pour lui-même de grandes prétentions au cha- 

(i) Henri d'Etampes, grand^croix et bailli de Malte, grand prieuç 
de France, alors ambassadeur à Rome ^ mort à Malte en 1678, âgé de 
foixante-quinze ans. (A. E.) 
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peau , ne fit contre moi tout ce qui seroit en son pou*' 
.voir. Je ne laissai pas de faire partir Fabbé Gharier. 
qui , comme vous verrez dans la suite , trouva fort peu 
d'obstacles à sa négociation, quoique le cardinal n ou- 
bliât rien de tout ce qui pouvoit y en mettre. 

II est à remarquer que la Reine, dans toute la con- 
versation que j'eus avec elle touchant cette dépêche 
de M. le cardinal, ne s'ouvrit en façon du monde de 
ce qu'il lui avoit écrit par un billet séparé, à ce que 
M< de Ghâteauneuf me dit le lendemain, touchant la 
proposition du mariage de mademoiselle d'Orléans , 
qui est présentement madame de Toscane, avec le Roi. 
La grande Mademoiselle ( y avoit beaucoup prétendu , 
le cardinal le lui avoit fait espérer ^ et comme elle vit 
qu il n'en avoit aucune intention dans le fond , elle 
affecta de faire la frondeuse, même avec emportement. 
Elle témoigna une chaleur inconcevable pour la li- 
berté de M. le prince. Monsieur la connoissoit si bien, 
et il avoit si peu de considération pour elle, que Ton 
ne faisoit presque aucune réflexion sur ses démarches, 
dans le temps même où elle eût du, au moins par sa 
qualité, être de quelque considération. Vous me par- 
donnerez par cette raison le peu de soin que j'ai eu 
jusqu'ici de vous en rendre compte. Le cardinal,^ qui 
crut que Monsieur pouvoit se flatter plus facilement 
de faire épouser au Roi la cadette, dont l'âge étoit en 
effet plus sortable, manda à la Reine de lui donner 
toutes les ouvertures possibles pour cette alliance, 
mais de se garder sur toutes choses de les faire donner 

(i) La grande Mademoiselle : Anne-Marie-Louise, connue sous Is 
nom de mademoiselle de Montpensier. Gaston Tavoit eue de sa première 
femme. ' 



3ou [rG5lJ MÉMOIRES 

par moi, parce que, ajouta-t-il ^ ]e coadjuteurensef'- 
reroit les mesures plus brusquement et plus étroite^ 
pient qu'il ne convient encore à Votre Majo^té. M* d?e 
Çhâteauneuf me ûl voir ces^ propres paroles! danâ un 
billet qu il me jura avoir été copié sur Torigiiial mène 
de celui du cardinal. Il prioit la ftei«e d^ faire pcHter 
cette parole ou plutôt cette vue à Monsieur pier Bel<iy : 
« Si toutefois y portoit le billet , ToA conAinHé ài être 
a assuré de lui. » Monsieur m'a juré plus d« dix fois/ 
depuis que Ton ne lui avoitjamais fait cette priipo- 
sition, ni directement ni indirectement. Ces deux faits 
^aroissent donc bien contraires : mais vokf^ qui.n^esrl 
pas Hnoins inexplicable. 

J e vous ai déjà dit que le cardinal blâfmoit extrè- 
lioement par sa dépêche ceux qjui> avoient diftsitadé la 
Reine d'accepter la proposition que je lui avoiâi faite 
de faire arrêter M. le prince chess M» le duc d'Orléans : 
je In'attendoîs par cette raison qu'elle en piendroitlaf 
pensée , et qu'elle me presseront même de lui tenir m» 
promesse en Iç lui proposant. Je fus surpris au der- 
nier point, quand je tro^uvai qu'elle ne me partit pas» 
seulement y avoir fait réflexion^ et je le sais encore 
quand je la fais moi-même. Le Tellier, Servienelî ma*- 
dame la palatine , que j'ai mis depuis sur oette mat- 
tière cent et cent fois , ne m'en ont pas pami plus" sa- 
\aus que moi 5. et ce qui m'étonne encore davantiige 
est qu'ils ont tous convenu que la lettre du oa^idîniil 
étoit véritable et sincère eii ce point. J^ me confipwî 
donc en ce que j!ai dit ci- devant qju'U y a des^ ]}»pîM9i 
€l des affaires qui échappent par des rencontres, même 
naturelles, aux plus clairvoyans, et que nous en ren- 
contrerions bien plus fréquemment dans les histoires» 



DU CARDINAL DE RETZ. [l65lj 5or 

* 

si dles étoîent toutes écrites par des gens qui eussent 
été eux-mêmes dans le secret des choses, et qui par 
conséquent eussent été supérieurs à la vanité ridicule 
(Je ces auteurs impertinens qui étant, pour ainsi dire ,' 
n^ dans }a basse-cour, et n'ayant jamais passé Fantl- 
chambre, se piquent de ne rien ignorer de ce qui s'est 
passé dans le cabinet. J'admire à ce propos l'insolence 
dé ces gens de néant en tout sens , qui slmaginent 
avoir pénétré dans tous les replis des cœurs de ceuit 
qui ont eu le plus de part dans les affaires, et qui n'ont 
laissé aucuns événemens dont ils n'aient prétendu 
avoir développé et la suite et l'origine. Je trouvai un 
jour, sur la tabl^ du cabinet deM. le prince, deux ou 
trois ouvrages de ces amesi serviles et vénale^. M. Je 
prince me dit, en voyant que j y avois jeté les yeux : 
(t: Ces misérables nous ont fait vous et moi tels qu'ifs 
u auroient été, s'ils s'étoient trouvés datis nos places. » 
Cette pavole est d'un grand sens. 

Je répreads ce qui se passa sur la fin de cette con- 
versation que l'eus cette nuit -là avec la Reine. Elle 
aiBecta de me faire promettre que je ne manquerois 
pas d'»Mer au- Palais toutes le* fois que M. le prince 
s'y troûveroit -, et madame la palatine, à qui je dis le 
lendemain que j'avois observé une application parti- 
culière de ta Reine sur ce point, me répondit ces pro- 
pres paroles : a J'en sais la raison ; Servien lui dit à 
« toutes ïes heures du jt)ur que vous êtes de concert 
« avec M. le prince, et qu'il y aura des occasions où, 
« par le môme concert, vous ne vous trouverez pas 
« aux assemblées dti parfement. » Je n^en manquai 
atficUfie, et je tins une conduite qui dut, au moins par 
Févé«ement, faire honte au jugement de M. Servien* 
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Je n'y eus de complaisance pour M; le prince que . 
celle qui ne lui pouvoit plaire. J'applaudissois^ à tout 
ce qu'il disoit contre le cardinal , mais je n'oubliois 
rien de tout ce qui pouvoit éclairer et lés négociation^ 
et les prétextes i conduite qui étoit d'un grand eni- 
barras à un parti dont l'intention n'étoit dans le fond 
que de s'accommoder avec la cour, par les frayeurs 
qu'il prétendoit donner au ministre. L'intention de. 
M. le prince étoit très - éloignée de la guerre civile-, 
celle de La Rochefoucauld , qui gôuvernoit madame 
d^ Longueville et M. le prince de Conti^ étoit tou- 
jours portée à la négociatioui Les conjonctures obli^ 
geoient les uns et les autres à des déclarations et à de» 
déclamations qui eussent pu aller à leurs fins , si ces 
déclarations et ces déclamations n'eussent été soi«- 
gneusement expliquées et commentées par les frbn- 
deurs, et du côté de la cour et du côté de la ville. La 
Reine , qui étoit très-fiëre , ne prit pas confiance à des 
avances qui étoient toujours précédées par des ilie- 
naces. Le cardinal ne prit pas la peur, parce qu'il vit 
que M. le prince n'étoit plus dominant (au moins uni- 
quement) dans Paris. Le peuple, instruit du dessous 
des cartes, ne prit plus pour bon tout ce qu'on vou- 
loit lui persuader sous le prétexte du Mazarin , qu'il 
ne voyoit plus. Ces dispositions ^ jointes à l'avis que 
M., le prince eut de ma conférence avec Lyonne, et 
à celui que Le Boi^^het lui donna de la marche de 
deux compagnies des gardes , l'obligèrent de sortir 
le 6 juillet sur les deux heures du matin de Thôtel de 
Condé, et de se retirer à Saint-Maur. 11 est constant 
qu'il n'avoit point d'autre parti à prendre , et que la 
place n'étoit plus tenable dans Paris pour lui, à moins 
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qu'il ne se fût résolu de &ire dès ce temps-là ce qu'il 
y fit depuis , c'est-à-dire à moins qu'il ne s'y fût mis 
publiquement sur la défensive. Il ne le fit pas ^ parce 
qu'il ne s'élqit pas encore résolu à la guerre civile , 
pour laquelle il est constant qu'il avoit une aversion 
mortelle. On a voulu blâmer son irrésolution; mais je 
crois que l'on en doit plutôt louer le principe : et je 
méprise au dernier point ces âmes de boue , qui ont 
osé écrire et imprimer qu'un coeur aussi ferme et aussi 
éprouvé que celui de César eût été capable dans cette 
occasion d'une alarme mal prise. Ces auteurs imper- 
tinens et ridicules mériteroient qu'on les fouettât dans 
les carrefours. 

Vous ne doutez pas du mouvement que la sortie 
de M. le prince fit dans tous les esprits. Madame de 
Longueville , quoique malade ^ Talla joindi^e aussitôt; 
et le prince de Conti , messieurs de Nemours , de Bouil- 
lon, de Turenne,,de La Rochefoucauld^ de Riche- 
lieu , de La Mothe ^ se rendirent en même temps au- 
près de lui. II envoya M. de La Rochefoucauld à 
Monsieur, pour lui faire part des raisons quil'avoient 
obligé à se retirer. Monsieur en fut et en parut éton- 
né. 11 en fit l'affligé : il alla trouver la Reine , il ap- 
prouva la résolution qu'elle prit d'envoyer le maré- 
chal de Gramont à Saint-Maur , pour assurer M. le 
prince qu'elle n'avoit eu aucun dessein sur sa per- 
sonne. Monsieur , qui crut que M. le prince ne re- 
viendroit plus à Paris après le pas qu'il avoit fait , et 
qui s'imagina par cette raison qu'il l'obligeroit à 
bon marché, chargea le maréchal de Gramont de 
toutes les assurances qu'il lui pouvoit donner en son 
particulier. Vous verrez dans la suite , par cet exem- 
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« ... 

pie 9 qu^il y a toujours de rinconvénient à s'engag^ër 
j^ur des suppositions de ce que Ton croit impossible^ 
Il est pourtant vrai qu'il n'y a presque personne qui 
en fasse difficulté. . • . 

Aussttèt que M. le prince fut à Saint-Maur , il n'y 
eut pas un homme dans son parti qui ne pensât à l'ac- 
commoder avec la cour ; et c'est ce qui arrive tou- 
jours dans les affaires où le chef est cotinu pour ilé 
pas aimer la faction. Un esprit bien sage ne la peut 
jamais aimer ; mais il est de la sagesse de cacher ^on 
aversion , quand on a le malheur d'y être engage. Té- 
lîgay^, beau'fils de M; l'amiral de Goligny , disoit , là 
veille de la Saint-Barthelemy, que son beau -père 
avoit plus perdu dans le parti des huguenote, en 
laissant pénétrer sa lassitude , qu'en perdsmt les hû^ 
tailles de Moncontour et de Sainte-Denis. Voilk donc 
le premier coup que celui de M. le prince reçut , et 
d'autant plus dangereux qu'il n'y a peiltfétre jamais 
en de corps auiiquels ces sortes de blessures fussent 
plus mortelles qu'à celui qui composoit son parti. 
M. de La Rochefoocaold , un des membres les pifus 
<;oilsidérablespar le pouvoir absolu qu'il avoit sur l'es- 
prit de M. le prince de Conti et sur celui de itiadame 
de Longueville , étoit dans la faction ce que M. de 
Bouillon avoit aiotrefois été d^s les finances. M. ïé 
cardinal disoit que celui-ci employoit douze hëtitëi 
du jour à la création de nouveaux offiees, ef lesdociKê 
autres à leur suppression ; et Matha âppliq^oit cette 
Remarque à M. de La Rochefoucauld, en disant qtt'9 
ùàsak tous les matins une brouillerie , et qtite toti^lés 
soirs il travailloit à un rhabillement (c'étok son taû(). 
M. de Bouillon, qui a'étoit nullement cofiteiit de M. Je 
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prince ^ et qui ne Tétoit pas davantage de la cour ^ 
n'aida pas à fixer les résolutions-, parce que la diffi- 
culté de s'assurer des uns et des autres brouiUoit à 
midi les vues qu'il avoit prises à dix heures, ou pour 
la rupture ou pour raccommodement. M. deTurenne, 
qui n étoit pas plus satisfait ni des uns ni des autres 
que monsieur son frère, n étoit pas, à beaucoup près^ 
si décisif dans les affaires que dans la guerre. M. de 
Nemours j amoureux de madame de Châtillon, trou- 
voit^ dans les craintes de s'en éloigner, des obstacles 
an mouvement que la vivacité de son âge, plutôt que. 
celle de son honneur^ lui pou voit donner pour l'ac- 
tion. Chavigny , qui étoit rentré dans le cabinet , son 
unique éléinent, et qui y étoit rentré par le moyen 
de M. le prince, ne pouvoit souffrir qu'il l'abandon- 
nât ; et il pouvoit encore moins souffrir qu'il le tint 
en bonne intelligence avec Mazarin , qui étoit l'objet 
de son horreur. Viole, qui dépendoit de Chavigny, 
joignoit aux sentimens toujours incertains de son ami 
sa propre timidité qui étoit très-grande, et son avi-^ 
dite qui n'étoit pas moindre. Croissy , qui avoit l'es^ 
prit naturellement violent , étoit suspendu entre l'ex- 
trémité à laquelle son inclination le portoit^ et la 
modération, dont les mesures, qu'il avoit toujours . 
gardées très-soigneusement avec M. de Châteauneuf ^ 
l'obligeoient de conserver au moins les apparencesi 
Madame deLongueville vouloit en des momens l'ac-^ 
commodément , parce que La Rochefoucauld le dési- 
roit; en d'autres, elle vouloit la rupture, parce qu'elle 
l'éloîgnoit de monsieur son mari, qu'elle n avoit jamais 
aimé, mais qu'elle avoit commencé à craindre depuis 
quelque temps. Cette constitution des esprits auxquels 
T. 45. ^o 
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M. le prince avoit affjiire eût embarrassé Sertorius : 
jugez, s'il vous plaît, quel effet elle pouvoit faire 
dans celui d un prince du sang , couvert de lauriers 
innocens, qui ne regardoit la qualité de chef de parti 
que comme un malheur , et même un malheur qui 
ëtoit au dessous de lui! Une de ses grandes peines, 
à ce qu il m'a dit depuis , fut de se défendre des dé* 
fiances, qui sont naturelles et infinies dans les com* 
mencemens des aflaires , encore plus que dans leurs 
progrès et dans leurs suites. Comme rien n y est en- 
core formé, et que tout y est vague, l'imagination, qui 
n'y a point de bornes, se prend et s'étend même à 
tout ce qui est possible. Le chef est par avance res- 
ponsable de tout ce qu'on soupçonne lui pouvoir tom* 
ber dans l'esprit. M. le prince, \>o\xt cette raison, nq 
se crut point obligé de donner une audience partica- 
Kère à M. le maréchal de Gramont, qi^oiqu'il l'eût tou- 
jours fort aimé. 11 se contenta de lui dire , en présence 
de toutes les personnes de qualité qui éioient avec lui, 
qu'il ne pouvoit retourner à la cour tant queles créatures 
de M. le cardinal y tiendroient les premières places. 
Tous ceux qui étoient dans les intérêts de M. le prince, 
et qui souhaitoient pour la plupart l'accommodement, 
trouvoient leur compte à cette proposition , qui , ef- 
frayant les subalternes du cabinet, les rendort plu$ 
souples aux différentes prétentions des particuliers. 
Chavigny, qui alloit et venoit de Saint-Maur à Paris 
et de Paris à Saint-Maur , se faisoit un mérite auprès 
de la Reine ( à ce qu'elle m'a dit elle-même ) de ce que 
le premier feu que ce nouvel éclat de M. le prince 
avoit jeté s'étoit plutôt attaché à Lejellier, à Lyonne 
et à Servienr, qu'au cardinal même. Il ne laisaoit pas 
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de faire , en poussant ces trois sujets , Teffet qui lui 
eonvenoit; et c'étoit d'éloigqer d^auprèsde la Reine 
ceux dont le ministère véritable et solide offusquoit 
le sien, qui nëtoit qu'apparent et imaginaire. Cette 
vue , qui étoit assurément plus subtile que judicieuse, 
le charmoit à un point qu'il en parla à Bagnols , le jour 
que M. le prince se fut déclaré contre eux , comme 
de Faction la plus sage et la plus fine qui eût été faite 
de notre siècle, a Elle amuse le cardinal , lui dit^il . 
« en lui faisant croire que Ton prend le change, et 
K qu au lieu de presser la déclaration contre lui , la- 
ïc quelle n est pas encore expédiée , on se contente 
« de clabauder contre ses amis. Elle chasse du cabi- 
« net les seules personnes à qui la Reine se pourroit 
« ouvrir , et y en laisse d'autres auxquels il faudra né-^ 
K cessairement qu'elle s'ouvre, faute d'autres \ et elle 
« oblige les frondeurs ou à passer pour mazarins en 
« épargnant ses créatures, ou à se brouiller avec la 
« Reine en parlant contre elle. » Ce raisbnnement, 
que Bagnols me rapporta un quart-d'heure après , me 
parut aussi solide pour le dernier article qu'il me sem- 
bla frivole pour les autres. Je m'appliquai soigneu* 
sèment à j remédier, et vous verrez par la suite que 
fj travaillai avec succès. 

Je vous ai déjà dit que M. le prince se retira à Saint- 
Maur le 6 juillet i65i. Le 7 , M. le prince de Conti 
vint au Palais y porter les raisons que M. le prince 
avoit eues de se retirer. Il ne parla qu'en général des 
avis qu'il avoit reçus de tous côtés des desseins de la 
cour contre sa personne. 11 déclara ensuite que mon- 
sieur son frère ne pou voit trouver aucune sûreté à la 
cour, tant que messieurs Le Tellier, Servien et Lyonae 
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n'en seroiedt pùint éloignes. Il fit de grandes plaintes 
de ce que M. le cardinal s'ëtoit votdu rendre maître 
<ie Brisach et de Sedan; et il conclut en disant à la 
"<;ompagnie que M. le prince lui envoyoit un gentil- 
homme avec une lettre. M. le premier président ré- 
pondit à M. le prince de Gonti que M. le prince ,auroit 
mieux fait de venir lui-même prendre sa place au par- 
lement. On fit entrer le gentilhomme, il rendit sa let- 
tre, qui n'ajoutoit rien à ce qu'avoit dit M. le prince 
de Conti. Le premier président prit la parole , en don* 
nant part à la compagnie que la Reine lui avoit en- 
voyé un gentilhomme, à cinq heures du matin, pour 
lui donner avis de cette lettre de M. le prince , et 
pour lui commander de faire entendre à la compagnie 
tjue Sa Majesté ne désiroit pas qu'on fit aucune dé- 
libération qu elle ne lui eût fait savoir sa volonté. 
M. le duc d'Orléans ajouta que sa conscience l'obli- 
geoit à témoigner que la Reine n'avoit eu aucune pen*- 
sée de faire arrêter M. le prince ; que les gardes qui 
avoient passé dans le faubourg Saint - Germain n y 
avoient été que pour favoriser l'entrée de quelques, 
vins qu'on vouloit faire passer sans payer les droits 5 
que la Reine n'avoit aucune part à ce qui s^étoit passé 
à Brisach. Enfin Monsieur parla comme il eût fait s'il 
eût été le mieux intentionné du monde pour la Reine. 
Comme je pris la liberté de lui demander , après la 
séance , s'il n'avoit pas appréhendé que la compagnie 
lui demandât la garantie de la sûreté de M. le prince, 
dont il venoit de donner des assurances si positives , 
il me répondit d'un air très-embarrassé : « Venez chez 
a moi , je vous dirai m^ raisons. » Il est certain qu'il 
s'étoit exposé, en parlant comme il avoit fait, à cet 



r 



DU CÀRDINIL DE RETZ. [l65l] Sogt 

inconvénient, qui n'ëtoit pas médiocre^ et M. le pre- 
mier président , qui servoit SLÏbrs la cour de très-bonne 
foi » le lui évita très-habilement en donnant le change 
à Mâchant, qui avoit touché cet expédient \ et en sup- 
pliant seulement Monsieur de rassurer M. le prince , 
et d'essayer de le faire revenir à la cour. Il affecta 
aussi de laisser couler le temps de la séance : et ainsi 
on n'eut que celui de remettre l'assemblée au lende- 
main , et d'arrêter seulement qu'en attendant la lettre 
de M. le prince seroit portée à la Reine. Je reviens à 
ce que Monsieur me dit lorsqu'il fut revenu chez lui. 
11 me mena dans le cabinet des livres , il en fer- 
ma la porte au verrou , il jeta son chapeau avec émo- 
tion sur une table , et il s'écria en jurant : « Vous êtes 
4i une grosse dupe, ou je suis une grosse béte : croyez- 
« vous que la Reine veuille que M. le prince revienne 
« à la cour? — Oui , monsieur , lui dis-je sans balan- 
ce cer , pourvu qu'il y vienne en état de se faire pren- 
« dre on assommer. — Non , me répondit-il , elle veut 
« qu'il revienne à Paris en toutes manières ; et de- 
« mandez à votre ami le vicomte d'Autel ce qu'il 
« m'a dit aujourd'hui de sa part, comme j'entrois 
c( dans la grand'chambre. » Voici ce qu'il lui avoit dit : 
que le maréchal Du Plessis-Praslîn son frère avoit eu 
ordre de la Reine, à six heures du matin ^ de prier 
Monsieur de sa part d'assurer le parlement que M. le 
prince ne courroit aucune fortune s'il lui plaisoit de 
revenir à la cour. « Je n'ai pas été jusque là, ajouta 
« Monsieur : car j'ai mille raisons pour ne lui pas sér- 
ie vir de caution , et ni Fun ni l'autre ne m'y ont obli- 
« gé. Mais au moins vous voyez, me continua-t-il, 
« que je n'#pu moins dire que ce que j'ai dit ^ et vous 
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a voyez de plus le plaisir qu'il y a d'agir entre tous 
« ces gens -là . La Reine dit avant-hier qu'il faut qu'elle 
« ou le prince quitte le pavé : elle veut aujourd'hui 
« que je l'y ramène, et que je m'engage d'honneur 
« au parlement pour sa sûreté. M. le prince sortit 
« hier au matin de Paris pour s'empêcher d'être ar- 
« rêté^ et je gage qu'il y reviendra avant qu'il soit 
w deux jours , de la manière que cela tourne. Je veuîx 
« m'en aller à Blois , et me moquer de tout. » 

Gomme je connoissois Monsieur, et que je savois 
de plus que Valois, qui étoit à lui, mais qui étoit 
serviteur de M. le prince , avoit dit la veille que l'on 
se tenoit à Saint-Maur très-assuré du palais d'Orléans , 
je ne doutai point que la colère de Monsieur ne vînt 
de son embarras , et que son embarras ne fût l'effet 
des avances qu'il avoit faites lui-même à M. le prince , 
dans la peiïsée qu elles ne l'obligeroient jamais à rien , 
parce qu'il étoit persuadé qu'il ne reviendroit plus à 
la cour. Gomme il vit que la Reine , au lieu de prendre 
le parti de le pousser , lui offroit des sûretés au cas 
qu'il voulût retourner à Paris , et que cette conduite 
lui fit croire qu'elle seroit capable de mollir sur la 
proposition de joindre à Téloignement du cardinal 
celui de Lyonne , Servien et Le Tellier , il s'effraya -, 
il crut que M. le prince reviendroit au premier jour 
à Paris , et qu'il se serviroit de la foiblesse de la Reine , 
non pas pour pousser effectivement les ministres, 
mais pour faire sa cour en se raccommodant avec 
elle, et en tirant ses avantages particuliers pour prix 
des complaisances qu'il auroit pour elle en les rap- 
pelant. Monsieur crut, sur ce fondement, qu'il ne 
pouvoit trop ménager la Reine, qui lui%voit fait la 



I 

DU CARDINAL DS aBTl. [l65l] 3ll 

veille des reproches des mesures qu'il gardoit avec 
M. le prince, « après ce qu'il avoit fait, lui dit*e]le, 
c< sans ce que je ne vous ai pas encore dit. n Vous 
remarquerez , s'il vous plaît , qu'elle ne s'en est jamais 
expliquée plus clairement : ce qui me fait croire que 
ce n'étoit rien. Monsieur venoit de charger le maré- 
chal de Gramont de toutes les douceurs et de toutes 
les promesses possibles touchant la sûreté de M. le 
prince : car ce fut l'après-dînée de ce même jour, 
7 juillet , que le maréchal de Gramont fit le voyage 
de Saint-Maur dont je vous ai parlé ci-dessus : voyage 
qui avoit été concerté la veille avec la Reine. Mon- 
sieur crut donc qu'ayant fait d'une part ce que la Reine 
avoit désiré, et prenant de l'autre avec M. le prince 
tous les ^ngagemens qu'il lui pouvoit donner pour sa 
sûreté , il s'assuroit ainsi lui-même des deux côtés. 
Yoilà justement où échouent toutes les âmes timides : 
la peur, qui grossit toujours les objets, donne du corpft 
à toutes leurs imaginations; elles prennent pour forme 
tout ce qu'elles se figurent en pensée de leurs enne- 
mis, et elles tombent presque toujours dans des incon- 
véniens très-eflectifs , par la frayeur qu'elles prennent 
de ceux qui ne sont qu'imaginaires. 

Monsieur vit , le 6 au soir , dans l'esprit de la Reine , 
des dispositions à s'accommoder avec M. le prince, 
quoiqu'elle l'assurât du contraire- et il ne pouvoit 
ignorer que l'inclination de M. le prince ne fût de 
s'accommoder avec la Reine. La timidité lui fit croire 
que ces dispositions produiroient leur effet dès le 
hâitième -, et il fit dès le septième , sur ce fondement, 
qui étôit faux , des pas qui n'auroient pu être judi- 
cieux , que supposé qi^e l'accommodement eût été 
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fait dès le cinquième. Je le lui fis avouer à lui-même 
avant que de le quitter», par ce dilemme : « Vous ap-- 
« prëhendez que M. le prince ne revienne à la cour, 
« parce qu'il en sera le maître. Prenez-vous un bon 
<( moyen pour Fen éloigner, en lui ouvrant toutes 
(( les portes , et en vous engageant vous-même à sa 
« sûreté ? voulez-vous qu'il y revienne pour avoir 
«'plus de facilité aie perdre? Je ne vous crois pas 
« capable de cette pensée , -à Fégard d'un homme à 
a qui vous donnez votre parole à la face de tout ua 
« parlement et de tout un royaume. Le voulez-vous 
« faire revenir pour l'accommoder effectivement avec 
« la Reine ? il n'y a rien de mieux , pourvu que vous 
« soyez assuré qu'ils ne s'accommoderont pas en- 
« semble contre vous-même , comme ils firent il n'y 
« a pas long-temps : mais je m'imagine que Votre 
« Altesse Royale a bien su prendre ses sûretés. » 
Monsieur, qui n'en avoit pris aucune, eut honte de 
ce que je lui représentois avec assez de force; et il 
me dit : « Voilà des inconvéniens ; mais que faire en 
« Fétat où sont les choses? Ils se raccommodercmt 
« tous ensemble , et je demeurerai seul comme Faulxe 
« fois. — Si vous me commandez, monsieur, lui ré- 
« pondis-je, de parler à la Reine de votre part aux 
V « termes que je vais proposer à Votre Altesse Royale , 
« j'ose vous répondre que vous verrez, au moins 
« bientôt , clair dans vos affaires, » 11 me donna carte 
blanche : ce qu'il faisoit toujours avec facilité quand 
il se trouvoit embarrassé. Je la rem{>lis d'une manière 
qui lui agréa : je lui expliquai le tour que je donn^ 
rois à ce que je dirois à la Reine. Il Fapprouva ^ et je 
fiff supplier la Reine par Gabouri , dès le soir même ^ 
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de me permettre d'aller ^ à l'heure accoutumée , dans 
la petite galerie. Monsieur , à qui je fis savoir par 
Jouy que la Reine m'avoit mandé de m'y rendre à 
minuit , m'envoya chercher sur les huit heures à l'hô- 
tel de Chevreuse, où je soupoîs , pour me dire qu'il 
m'avouoit qu'il n'avoit de sa vie été si embarrassé 
qu'il l'étoit alors ; qu'il convenoit qu'il y avoit beau- 
coup de sa faute ^ mais qu'il étoit pardonnable de 
faillir dans, une occasion où il sembloit que tout le 
inonde ne cherchoit qu'à rompre ses mesures ; que 
M. le prince lui avoit fait dire par Croissy , à sept 
heures du matin, des choses qui lui donnoient lieu 
de croire qu'il ne reviendrpit pas à Paris \ que M. de 
Chavigny lui avoit parlé , à sept heures du soir, d'une 
manière qui lui faisoit juger qu'il y pourroit être au 
moment qu'il me parloit. 11 ajouta que la Reine étoit 
une étrange femme : qu'elle lui avoit témoigné la 
veiUe qu'elle étoit très-aise que M. le prince eût quitté 
la partie , et que ce qu'elle lui feroit dire par le ma- 
réchal de Gramont ne seroit que pour la forme *, qu'elle 
lui avoit fait dire ce jour-là , à six heures du matin , 
qu'il falloit faire tous ses efforts pour l'obliger à re- 
venir 5 qu'il m'avoit envoyé quérir pour me recom-» 
mander de bien prendre garde à la manière dont je 
parlerois à la Reine \ « parce qu'enfin , me ditril , je 
« vous déclare que voyant, comme je le vois, qu'elle 
a se va raccommoder avec M. le prince, je ne veux 
« plus me brouiller ni avec l'un ni avec Taulre. » 
J'essayai de faire comprendre à Monsieur que le vrai 
moyen de se brouiller avec tous les deux seroit de ne 
pas suivre la voie qu'il avoit prise , ou du moins ré- 
solue, et de faire expliquer la Reine. 11 vétilla beau- 
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coup sur la manière dont il ëtoit convenu à midi^ et 
je connus encore en cette rencontre que de toutes 
les passions la peur est celle qui affoiblit davantage 
le jugement, et que ceux qui en sont possédés re- 
tiennent aisément les impressions qu'elle leur inspire , 
même dans le temps où ils se défendent, ou plutôt 
où on les défend des mouvemens qu'elle lewv, donne. 
J'ai fait cette observation trois ou quatre fois en 
ma vie. 

Gomme la conversation avec Monsieur s'échaufFoit 
plus sur les tertnes que sur la substance des choses, 
dont il me paroissoit que je l'avois assez convaincu , 
le maréchal de Gramont entra. Il venoit de rendre 
compte à la Reine du voyage de Saint-Maur, dont je 
vous ai déjà parlé : et comme il étoit fort piqué da 
refus que M. le prince lui avoit fait de l'écouter en 
particulier , il donna à son voyage et k sa négociation 
un air de ridicule qui ne me fut pas inutile. Monsieur , 
qui étoit Thomme du monde qui aimoit le plus à se 
^ jouer , prit un plaisir sensible à la description des 
Etats de la Ligue assemblés à Saint-Maur ( ce fut 
ainsi que le maréchal appela le conseil devant lequel 
il avoit parlé). Il peignit fort plaisamment tous ceux 
qui le composoient *, et je m'aperçus que cette idée 
de plaisanterie diminua beaucoup dans l'esprit de 
Monsieur la frayeur qu'il avoit conçue du parti de 
M. le prince. 

Je reçus , au moment que le maréchal de Gramont 
partit d'auprès de Monsieur , un billet de madame 
la palatine, qui ne me servit pas moins à lui faire 
connoitre que les mesures du Palais-Royal n'étoietit 
pas encore si sûres qu'il fût encore temps d'y bitir 
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comme sur des fondemens bien assurés. Voici les 
propres mots de ce billet : 

« Je vous prie que je vous puisse voir au sortir de 
chez la Reine •, il est nécessaire que je vous parle. 
J'ai été aujourd'hui à Saint-Maur , où Ton ne sait ce 
que Ton peut 5 et je sors du Palais-Royal, où Ton sait 
encore moins ce que Ton veut. » 

J'expliquai ces mots à Monsieur à ma manière. Je 
lui dis qu'ils signifioient que tout étoit en son entier 
dans Tesprit de la Reine. Je Tassurai que, pourvu 
qu'il ne changeât rien à Tordre qu'il m'avoit donné 
de négocier de sa part avec elle , je rapporterois de 
quoi le tirer de ia peine où je le voyois. Il me le 
promit , quoiqu'avec des restrictions que la timidité 
produit toujours en abondance. 

J'allai chez la Reine , et je lui dis que Monsieur 
m'avoit commandé de l'assurer encore de ce qu'il 
lui avoit protesté la veille touchant la sortie de M. le 
prince , qui étoit que non- seulement il ne l'a voit pas 
sue , mais encore qu'il la désapprouvoit , et qu'il la 
condamnoit au dernier point ; qu'il n'entreroit en rien 
de tout ce qui seroit contre le service du Roi et contre 
le sien^ que M. le cardinal étant éloigné , il ne favo- 
riseroit en façon du monde les prétextes que l'on 
vouloit prendre de la crainte de son retour,* parce 
qu'il étoit persuadé effectivement que la Reine n'y 
pensoit plus 5 que M. le prince ne songeoit qu'à ani- 
mer son fantôme pour effaroucher les peuples -, et 
que lui , Monsieur , n'avoit d'autre d^sein que de 
les radoucir -, que l'unique moyen d'y réussir étoit 
de supposer le retour du cardinal pour impossible , 
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parce que tant que l'on feroit paroître qu'on le crai- 
gnît comme proche , on tiendroit les peuples et même 
les parlemens en défiance et en chaleur. Je com- 
mençai ma députation vers la Reine par ce préambule , 
qui, pour vous dire le vrai, n'étoit pas fort néces- 
saire-, et je m'arrêtai en cet endroit. pour essayer de 
juger , par la manière dont elle recevroit un dis- 
cours dont le fond lui étoit très-désagréable, si un 
avis que l'on me donna en sortant de chez Monsieur 
étoit bien fondé. Valois, qui étoit à lui, m'assura, 
comme je montois en carrosse , qu'il avoit ouï Gha- 
vigny, qui disoit à l'oreille à Goulas que la Reine 
étoit, depuis midi, dans une fierté qui lui faisoit 
craindre qu'elle n'eût quelques négociations cachées 
et souterraines avec M. le prince. Je n'en trouvai 
aucune apparence ni dans son air ni dans ses pa- 
roles : elle écouta tout ce que je lui dis fort paisi- 
blement et sans s'émouvoir*, et je fus obligé de passer 
plus tôt que je n'avois cru au véritable sujet de mon 
ambassade , qui étoit de la supplier de s'expliquer 
pour une bonne fois , avec Monsieur , de la manière 
dont il plaisoit à Sa Majesté qu'il se conduisit à l'é- 
gard de M. le prince 5 que l'ouverture pleine et en- 
tière étoit encore plus de son service en cette con- 
joncture que de rintérêt de Monsieur , parce que les 
moindres pas qui ne seroient pas concertés seroient 
capables de donner des avantages à M. le prince , 
d'autant plus dangereux qu'ils jeteroient de la défiance 
dans les esprits, en une occasion où la confiance se 
pouvoit presque dire uniquement nécessaire. LaReine 
m'arrêta à ce mot , et me dit , d'un air qui me parois- 
soitfort naturel et même bon : « A quoi ai-je manqué? 
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« Monsieur se plaint-il de. moi depuis hier? — Non, 
K madame, lui répondis-je; mais Votre Majesté lui 
(( témoigna hier à midi qu'elle étoit bien aise que 
« M. le prince fût sorti de Paris , et elle lui a fait 
« dire ce matin j par le vicomte d'Autel , qu'il ne lui 
« pouvoit rendre un service plus signalé que d'obli- 
ci ger M. le prince à revenir. — Ecoutez-moi , reprit 
« la Reine sans balancer et tout d'un coup ; et si j'ai 
« tort 5 je consens que vous me le disiez librement. 
« Je convins hier à midi avec Monsieur que nous 
« enverrions, pour la forme seulement, M. de Gra- 
« mont à M. le prince, et que nous tromperions 
<( même l'ambassadeur , qui , comme vous savez , n'a 
« point de secret. J'apprends hier à minuit que Mon- 
« sieur a envoyé Goulas à neuf heures du soir à 
<i Chavigny , pour lui ordonner de donner de sa part 
4i à M. le prince toutes les paroles les plus positives 
« et les plus particulières d'union et d'amitié. J'ap- 
« prends au même instant qu'il a dit au président de 
« Nesmond qu'il feroit des merveilles au parlement 
« pour son cousin. Puîs-je moins faire , dans l'émo- 
« tion où je vois tout le monde sur l'évasion de M. le 
<( prince , que de prendre quelques dates pour me 
a défendre, à l'égard de Monsieur même, des re- 
« proches qu'il est capable de me faire dès demain 
« peut-être ? Je ne me prends pas à vous de sa con- 
« duite -, je sais bien que vous n'êtes point du con- 
(c cert qui passe par le canal de Goulas et de Chavi- 
(( gny : mais aussi, puisque vous ne pouvez pas les 
« empêcher , vous ne devez pas au moins trouver 
d étrange que je prenne quelques précautions. De 
« plus, je vous avoue, reprit la Reine, que je ne 
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(( sais où j'en suis. M. lo cardinal est à cent lieues 
« d'ici : tout le monde me l'explique à sa mode. 
« Lyonne est un traître ; Servien veut, que je sorte 
m demain de Paris , ou que je fasse aujourd'hui tout 
(1 ce qu'il plaira à M. le prince , et cela à votre hon- 
c( neur et louange ; Le Tellier ne veut que ce que j'or- 
(( donnerai \ le maréchal de Villeroy attend les volon*- 
« tésde Son Eminence. GependantM. leprince me met 
a le couteau à la gorge *, et voilà Monsieur qui pour 
(( rafraîchissement dit que c'est ma faute, et qui veut se 
a plaindre de moi parce que lui-même m'abandonne. i» 

Je confesse que je fus touche de ce discours de la 
Reine, qui sortoitde source. Elle remarqua que j'en 
ëtois ému , et me témoigna qu'elle m'en savoit bon 
gré ; et elle me commanda de lui dire avec liberté 
mes pensées sur l'état des choses. Voici les propres 
termes dans lesquels je lui parlai , que j'ai transcrits 
sur ce que j'en écrivis moi-même le lendemain : 

(t Si Votre Majesté , madame , peut se résoudre à 
« ne plus penser au retour de M. le cardinal , elle 
« peut sans exception tout ce qu'il lui plaira , parce 
« que toutes les peines qu'on lui fait ne viennent que 
« de la persuasion où l'on est qu'elle ne songe qu'à 
« ce retour. M. le prince est persuadé qu'il peut tout 
« obtenir en. vous le faisant espérer. Monsieur , qui 
a croit que M. le prince ne se trompe pas dans cette 
« vue , le ménage à tout événement. Le parlement , 
ft à qui l'on présente tous les matins cet objet , ne 
n veut rien diminuer de sa chaleur. Le peuple aug- 
« mente la sienne \ M.^le cardinal est à Brulh , et son 
« nom fait autant de mal à Votre Majesté et à l'Etat 
« que pourroit faire sa personne s'il étoit encore dans 
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a le Palais-Royal. — Ce n'est qu'un prétexte, reprit 
« la Reine comme en colère ; ne fais-jé pas assurer 
« tous les jours le parlement que son ëloignement 
« est pour toujours, et sans aucune apparence de 
« retour? — Oui, madame, lui répondis-je^ mais je 
« supplie très-humblement Votre Majesté de me pet- 
it mettre de lui dire qu'il n'y a rien de secret de tout 
« ce qui se dit et de tout ce qui se fait au contraire de 
« ses déclarations publiques ; et qu'un quart-d'heure 
« après que le cardinal eut rompu le traité de Ser- 
« vien et de Lyonne , touchant le gouvernement de 
« Provence , tout le monde fut également informé 
« que le premier article étoit son rétablissement à la 
t cour. M, le prince n'a pas avoué à Monsieur qu'il 
« y eut consenti \ mais il est convenu que Votre Ma- 
il jesté le lui avoit fait proposer comme une condi- 
« tion nécessaire , et il le dit publiquement à qui le 
« veut entendre. — Passons, passons, dit la Reine: 
« il ne sert de rien d'agiter ici cette question; je 
f( ne puis faire sur cela que ce que j'ai fait. On le 
« y eut croire , quoi que je dise ; il faut donc agir sur 
« ce que l'on veut croire. — En ce cas-là, madame, 
« je suis persuadé qu'il y a bien plus de prophéties 
« à faire que de conseils à donner. — Dites vos pro- 
(( phéties , repartit la Reine ; mais sur le tout qu'elles 
a ne soient pas comme celles des Barricades.- Tout 
« de bon, ajouta- t-elle, dites-moi, en homme de 
« bien, ce que vous croyez de tout ceci. Vous voilà 
« cardinal, autant vaut : vous seriez un méchant 
« homme si vous vouliez le bouleversement de l'Etat. 
« Je confesse que je ne sais où j'en suis; je n'ai que 
te des traîtres et des poltrons à l'entour de moi^ Dites- 
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« moi vos pensées en toute liberté. — Je le vais fair^^ 
«c madame , repris-je , qiioiqu avec peine , parce que 
c( je sais que ce qui regarde M. le cardinal est sen-' 
a sible à Votre Majesté ^ mais je ne puis m'empécher 
a de lui dire encore que §i elle se peut résoudre 
a aujourd'hui à ne plus penser au retour du cardinal , 
« elle iera demain plus absolue qu'elle n'étoit le 
« premier jour de sa régence; et que si elle continue 
a à vouloir le rétablir, elle hasarde TEtat. — Pour^ 
« quoi , reprit-elle , si Monsieur et M. le prince y 
« consentoient ? — Parce que , madame , lui répondis- 
(( je. Monsieur n y consentira que quand FEtat sera 
« hasardé -, et que M. le prince n'y consentira que pour 
K le hasarder. » Je lui expliquai, en cet endroit, le 
détail de tout ce qui étoit à craindre; je lui exagérai 
l'impossibilité de séparer M. le prince du parlement, 
et l'impossibilité de gagner sur ce point le parlement 
par une autre voie que celle de la force, qui mettroit 
la couronne en péril. Je»lui remis devant les yeux 
les prétentions immenses de M. le prince , de mes* 
sieurs de Bouillon et de La Rochefoucauld. Je lui fis 
voir au doigt et à l'œil qu'elle dissiperoit quand il lui 
plairoit, par un seul mot , pourvu qu'il partît du cœur, 
toutes ces fumées si noires et si épaisses. Et comme 
j'aperçus qu'elle étoit touchée de ce que je lui disois; 
et qu'elle prenoit particulièrement goût à ce que je 
lui représentois du rétablissement de son autorité, je 
crus qu'il étoit assez à propos de prendre ce moment 
pour lui expliquer la sincérité de mes intentions. « Et 
« plût à Dieu, madame, ajoutai-je, que Votre Ma* 
« jesté voulût rétablir son autorité par ma propre 
« perte ! On lui dit à toutes les heures du jour que 
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« je pense au ministère 5 et M. le cardinal s'est ac- 
« coutume à ces paroles : // veut ma place. Est-il 
« possible, madame , que l'on me croie assez imper» 
tt tinent pour m'imaginer qu'on puisse devenir mi- 
« nistre par la faction, et que je connoisse si peu la 
« fermeté de Votre Majesté pour croire que je con- 
« querrai sa faveur par les armes ? Mais ce qui n'est 
« que trop vrai' est que ce qui se dit ridiculement 
<c du ministère se fait réellement à l'égard des autres 
a prétentions que chacun a. M. le prince vient d'ob- 
« tenir la Guienne : il veut Blaye pour M. de La 
« Rochefoucauld ; il veut la Provence pour monsieur 
« son frère. M. de Bouillon veut Sedian ; M. de Tu- 
« renne veut commander en Allemagne 5 M. de Ne- 
« mours veut l'Auvergne 5 Viole veut être secrétaire 
« d'Etat 5 Chavigny veut demeurer en son poste 5 et 
« moi, madame, je demande le cardinalat. S'il plait 
« à Votre Majesté de se moquer de toutes nos pré^ 
« tentions, et de les régler absolument selon ses 
« intérêts et selon ses volontés , elle n'a qu'à ren- 
ie voyer pour une bonne fois M. le cardinal en^ltulie , 
« rompre tous les commerces que les particuliers 
« çqnservent aycc lui, effacer de bonne foi les idées 
tt qui restent de son retour , et qui se renforcent même 
« tous les jourS) et déclarer ensuite qu'ayant bien voulu 
« donner au public la satisfaction qu'il a souhaitée de 
« l'éloignement du cardinal , elle croit qu'il est de sa 
Cl dignité de refuser aux particuliers les grâces qu'ils 
te ont demandées ou prétendues sous ce prétexte^ 
« Nul ne perdra plus que moi , madame, à cette con- 
« duite , qui révoque ma nomination d'une manière 
« qui sera agréée généralement de tout le monde, 
T. 45. ai 



3m [i&5i] MpMmmsia 

a mais qui ne le sera assurément de nul aii^re , sans 
« exception, plus que de moi-même, parce que J€ 
•« ne me la crois nécessaire que pour des. raisons qui 
« cesseront dès que Votre Majesté aura rétabli les 
« choses dans Tordre où elles, doivent être. — N'ai-je 
« pas fait tout ce que tous me proposez , reprit k 
« Reine? JN'ai-je pas assuré dix fois Monsieur, M, le 
m prince et Je parlemexri: que le cardinal ne reviendroîl; 
« jamais? Avez-vous pour cela cessé de prétendre?. 
41 et vous qui parlez , tout le premier ! — Nqn ^ mar 
« dame, lui dis-je , persoBue n a cessé de prétendre» 
« parce qu'il n y a personne qui ne sache que M. 1»^ 
« cardinal gouverne plus que jamais. Votre Majesté 
« m'a fait rhonneur de ne se point cacher de inoi sur 
« ce sujet : mais ceux à qui elle ne (e dit pas en 
K savent peut-être encore plus que moi ; et c'est oe 
« qui perd tout , madame , parce que tout le mo«de 
A se voit en droit de se défendre de ce que Ton croit 
« d'autant moins légitime , que Votre Majesté le dés^ 
«avoue publiquement. — Mais tout de boa, dit la 
« Reine, croyez-vous que Monsieur abandonnât M* le 
« prince s'il étoit assuré que le cardinal ne revuM: pas? 
« — En pouvez-vous douter , madame , lui répondis- 
se je , après ce que vous avez vu ces jours passiés ? Il 
« l'eut arrêté chez lui si vous Taviez voulu, quoi- 
ii qu'il ne se croie nullement assuré qu'il œ doive 
« point revenir. » La Reine rêva un peu sur ma 
réponse*, et puis tout d'un coup elle ipe dit, mêmje 
avec précipitation y comme aya^s^t impatience de finijr 
ce discours : ce C'est un plaisant moyen de rétablir 
K l'autorité royale , que de chas^^ le iniaistre du Roi 
« malgré lui ! » Elle ne me laissa pas reprendre la ,pa- 
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rôle, et^continua en me commandant de lui dire mon 
sentiment sur Tëtat on ëtoient les choses : n car, 
« ajouta-t-elle , je ne puis faire davantage sur ce point 
a que ce que j'ai déjà fijiit j et ce que je fais tous les 
<i jours. » J'entendis bien qu elle ne vouloit pas s'ex- 
pliquer plus clairement; Je n'insistai donc point di- 
rectement, mais je fis la même chose en. satisfaisant 
à ce qu elle m'avoit commandé , qui étoit de lui dire 
ma pensée *, car je repris ainsi le discours : « Pour 
« obéir, madame, à Votre Majesté, il faut que j ère- 
« tombe dans les prophéties^ que j'ai tantôt pris la 
« liberté de lui toucher. Si les choses continuel 
« comme elles sont. Monsieur sera dans une perpé- 
« tuelle défiance que M. le prince ne se raccommode 
« avec Votre Majesté par le rétablissement du cardi* 
<t nal ; et il se croira obligé par cette vue de le mé- 
n nager toujours, et de se tenir, avec soin dans le 
« parlement et parmi le peuple. M. le prince , oa 
« s'unira avec lui pour s'assurer contre ce rétablisse- 
« ment s'il n'y trouve pas son compte , ou il parta- 
it géra le royaume pour le soutTrir, jusques à ce 
« qu'il trouve plus d'intérêt à le chasser. Les parti- 
al culiers qui opt quelque considération ne songeron| 
«. qii-à en tirer leur avantage : il y ^ura mille subdi- 
« visions et dans la cour et dans les factions. Voilà, 
« madame , bien des matières pour la guerre civile ^ 
« et cette guerre, se mêlant à une guerre étrangère 
n ^ussi grande que celle que nous avons aujourd'hui , 
tt peut porter l'Etat sur le penchant de sa ruine. — 
a Si Monsieur vouloit, repartit la Reine.... — 11 ne 
ti voudra jamais , lui répondis-je. On trompe Votre 
« ])|ajesté si on le lui £ût espérer , et je me perdrois 

ai. 
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<c auprès de lai si je le lui avois seulement proposé. Il 
<( craint M. le prince, il ne Faime point; il ne peut 
«c plus se fier à M. le cardinal. 11 aura dans des mo- 
« mens des foiblesses pour Fun ou pour l'autre , se* 
c( Ion ce qu'il en appréhendera *, mais il ne quittera 
<c jamais Tombre du public, tant que ce public fera 
« un corps ; et il le fera encore long-temps sur une 
« matière sur laquelle Votre Majesté est obligée elle- 
« même de l'échauffer toujours par de nouvelles dé- 
« clarations. » 

Je connus en cet endroit, plus encore que je n'a- 
vois fait, qu'il est impossible que la cour conçoive ce 
que c'est que le public. La flatterie, qui en est la peste, 
l'infecte toujours à un tel point, qu'elle lui cause un 
délire incurable sur cet article 5 et je remarquai que 
la Reine traitoit dans son imagination tout ce que je 
lui en disois de chimères , avec la même hauteur que 
si elle n'eût jamais eu aucun sujet de faire des ré- 
flexions sur les Barricades. Je glissai sur cela par cette 
considération , plus légèrement que la matière ne le 
portoit ; et elle m'en donna d'ailleurs assez de lieu , 
parce qu'elle me rejeta dans le particulier de la ma- 
nière d'agir de M. le prince , en me demandant ce que 
je disois de la proposition qu'il avoit faite pour Téloi- 
gnement de Le Teliier, de Lyonne et de Servien. 
Comme j'eusse été bien aise de pouvoir pénétrer si 
cette proposition n'étoit pas le hausse-pied de quel- 
ques négociations souterraines , je souris à cette pro- 
poçition de la Reine avec un respect que j'assaisonnai 
d'un air de mystère. La Reine, de qui tout l'esprit con- 
sistoit en ait , l'entendit , et elle me dit : « Non, il n'y 
ft a rien que ce que vous voyez comme moi et comme 
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« tout le monde. M. le priace a voulu tirer de moi 
« de quoi chasser douze ministres, par Tespérance de 
« m'en laisser un, qu'il m'auroit peut-être ôté dès le 
a lendemain. On n'a pas donné daqs ce panneau , il 
«i en tend un autre ^ il me veut ôter ceux qui me res- 
te tent , c'est-à-dire il propose de les ôter : car si on 
« lui veut. laisser la Provence, il me laissera Le Tel- 
« lier, et peut-être que j'obtiendrai Servien pour le 
«c Languedoc. Qu'en dit Monsieur?- — 11 prophétise, 
« madame , lui i^épondis-je : car, comme j'ai déjà dit à 
« Votre Majesté , que peut-on dire dans l'état où sont 
« les affaires ? — Mais enfin qu'en dit-il , reprit la Reine? 
« ne se joindra- 1- il pas encore à M. le prince pour 
« me faire faire ce pas de ballet? — Je ne le crois pas, 
c( madame , repartis-je , quand je me ressouviens de 
a ce qu'il m'en a dit aujourd'hui; mais je n'en doute 
« pas , quand je fais réflexion qu'il y sera peut-être 
« forcé dès demain. — Et vous , me dit la Reine , que 
«. ferez- vous? — Je me déclarerai en plein parlement, 
« répliquai-je , et en chaire même, contre la proposi- 
K tion , si Votre Majesté se résout à se servir de l'u- 
« nique et souverain remède ; et j'opinerai apparem- 
« ment comme les autres, si elle laisse les choses dans 
a l'état où elles sont. » 

La Reine , qui s'étoit fort contenue jusque là , s'em- 
porta à ce mot ; elle éleva même sa voix , et me dit que 
je ne lui avoisdonc demandé cette audience que pour 
lui déclarer la guerre en face? « Je sui^ bien éloigné, 
« madame, de cette insolence et de <:ette folie , lui 
<( répondis-je, puisque je n'ai supplié Votre Majesté 
w de me permettre d'avoir l'honneur de la voir au- 
« jourd'hui que pour savoir de la part de Monsieur 
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« ce qu'il volts plaît, madame, de lm*<îOmmàiiâer, 
a pour prévenir celle dont M. le prince vous menace. 
« il y a quelque temps que je disais à Votre Majesté 
«c qu'on est bien malheureux de tomber dans des 
« temps où un homme de bien est obligé, même par 
« son devoir, de manquer au respect qu'il doit à son 
« maître. Je sais, înadame, que je ne l'observe pas 
<( en parlant comme je fais sur le sujet de M. le cardi^ 
« nal ^ mais je sais en même temps que je parle et 
« que j'agis en bon sujet, et que tous ceux qui font 
« autrement sont des prévaricateurs qui plaisent , 
« maig qui trahissent leur conscience et leurs devoir». 
« Votre Majesté me commande de lui dire mes pen- 
« sées avec liberté, et je lui obéis. Qu'elle me ferme 
a la bouche, et eUe verra ma soumission, et que je 
« rapporterai simplement k Monsieur et sans réplique 
\i ce dont elle me fera l'honneur de me charger. t> 
La Reine reprit tout d'uii coup Tin air de douceur ^ et 
me dit : « Non , je veux au contraire que vous me di- 
'« siez Vos séntimens : expliquez-les-moi à fond, d* Je 
jloivis son ordre à la lettre , je lui fis une peinture la 
-plus naturelle qu'il me fut possible de l'état oii les 
affaires étôient réduites», j'achevai de crayonner ce 
que vous en voyez déjà ébauché; je lui dis toute la 
vérité , avec là même sincérité et la même exactitude 
que j'aurois eue si j'avois du en rendre compte à Dieu 
trn quart-d'heure après. La R^ine en fut touchée, et 
elle dit le lendemain à 'la palatine qu'elle étoit con- 
vaincue que je^parlois du cœur; mais que j'étois aveu- 
glé moi-même par la préoccupation. Ce qui me parut, 
c'est qu'elle l'éloit beauèoup elle-même par l'attaehe- 
ment qu'elle avoit pour le cardinal Massarin, et que 
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son inclination l'empotloit tjs^jMrs sur lea vellëttët 
que je lui voyois d^ temp»^ eo-tempsi d'entrer dans les 
ouvertares que je lui fais$Hs pour rétablir Tautorit^. 
royale aux dépens et des mazarins et dés frondeurs. 
Je remarquai que sur la fin de la conversation elle 
prit plaisir à me faire parler sur ce sujet \ et que comme 
elle vit que je le faisois^ eSfectivement avec sincéf itë 
et avec bonne intention , elle m'en témoigna sa recon^ 
nois^ance. 

J'appréhenderois de vous ennuyer, si je m'étendois 
davantage sur un détail qui n'est déjà que trop long^ 
et je me contenterai de vous dire que le résultat fut 
que je ferois tous mes efforts pour obliger Monsieur 
à ne se point joindre à M. le prince pour demander 
Téloignement de messieurs Le Tellier, Servien et 
Lyonne, en lui donnant parole de la part de la Reimqi 
qu'elle ne s'accommoderoit pas eUe-méme avec M. le 
prince , sans la participation et sans le consentemeol 
de Monsieur. J'eus bien de la peine à tirer cette pa- 
role; et la difficulté que j y trouvai me confirma dans 
l'opinion où j'étois que les apparences d'accommo-r 
dément entre le Palais-Royal et Saint-Maur n'étoient 
pas tout-à^fait éteintes. Je le crus encore bien davan^ 
tage, quand je vis quil m'étoit impossible d'obliger 
la Reine à s'ouvrir de ses intentions touchant la cou?*, 
duite que Monsieur devoit prendre , ou pour procurer 
le retour d^ M. le prince, ou pour le traverser. Elle 
affecta de me dire qu'elle n'avoit point changé de sen^ 
timent à cet égard , depuis ce qu'elle en avoit dib à 
Monsieur m4Ene; mais je connus clairement à ses 
manières , et même à quelques-unes de ses paroles , 
qu'elle en avoit changé plus de trois fois depuis que 



i'ëtois dans la galerie \ et je me souvins de ce que la 
palatine m'avoit écrit , qu'on ne savoit au Palais-Royal 
ce que Ton y vouloit. Je ne laissai pas d'insister et de 
presser la Reine, parce qae je jugeois bien que Mon- 
sieur, qui étoit très-clairvoyant , ne recevant de moi 
qu'une parole vague et générale, à laquelle il n'ajou- 
teroit pas beaucoup de foi, parce qu'il se défioit beau- 
coup des intentions de la Reine à son égard , ne man-* 
queroit pas de jeter et d'arrêter toute sa réflexion, et 
a'vec beaucoup de raison , sur le peu d'éclaircissement 
que je lui donnerois du véritable dessein de la Reine. 
Et je ne doutois pas que par cette considération il ne 
fit encore de nouveaux pas vers M. le prince : ce que 
je ne croyois nullement de son intérêt, non plus que 
de celui du Roi. Je parlai sur cela à la Reine avec vi- 
gueur -, mais je n'y gagnai rien, et de plus je ne pou- 
vois rien gagner, parce qu'elle n'étoit pas elle-même 
déterminée. Je vous expliquerai ce détail dans la suite. 
Il étoit presque jour lorsque je sortis du Palais- 
Royal -^ et ainsi je n'eus pas le temps d'aller chez ma- 
dame la palatine , qui m'écrivit un billet à six heures 
du matin, par lequel elle me faisoit savoir qu'elle m'at- 
teadoit dans un carrosse de louage devant les Incu- 
rables. J'y allai aussitôt dans un carrosse gris. Elle 
m'expliqua son billet du soir ; elle me dit que M. le 
prince lui avoit paru fort fier, mais qu'elle avoit connu 
clairement par les discours de madame de Longueville 
qu'il ne connoiâsoit pas sa force, eu ce qu'il croyoit 
ses ennemis beaucoup plus unis et beaucoup plus de 
concert qu'ils ne l'étoient 5 que la Rein* ne savoit où 
elle en étoit ^ qu'un moment elle vouloit à toutes con- 
ditions le retour de M. lé prince : qu'à l'autre elle re- 
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mercioit Dieu de sa sortie de Paris ; que cette vai*ia<- 
tion venoit des difFérens conseils qu'on lui donnoit \ 
que Servien disoit que TEtat étoit perdu, si M. le 
prince s'éioignoit ; que Le ïfeUier balançoit; que Fabbé 
Fouquet , qui étoit nouvellement revenu de Brulh , 
lassuroit que M. le cardinal seroit au désespoir, si 
elle ne se servoit de Foccasion que M. le prince lui 
avoit donnée lui-même de le pousser; que Tainé Fou- 
quet soutenoit savoir le contraire de science certaine : 
que tout iroit ainsi , jusqu'à ce que Tordre de Brulh 
auroit décidé. La palatine étoit surtout persuadée qu'il 
y avoit des propositions sous terre , qui aidoient à 
tenir encore la Reine dans ces incertitudes. Voilà ce 
que madame la palatine me dit avec, précipitation , 
parce que le temps d'aller au Palais pressoit, et Mon- 
sieur avoit déjà envoyé deux fois chez moi. Je le trou- 
vai prêt à monter en carrosse. Je lui rendis compte 
en fort peu de paroles de ma commission : je lui ex- 
posai le fait tout simplement. 11 en tira d'abord ce que 
j'avois prédit à la'Reine \ et dès qu'il vit que la parole 
qu elle lui faisoit donner n'étoit ni précédée ni suivie 
d'aucun concert pour agir ensemble dans la conjonc- 
ture dont il s'agissoit, il se mit à silOder, et me dit : 
c( Voilà une bonne drogue ! Allons , allons au Palais. 
« ■ — Mais encore, monsieur, lui dis-je, il me semble 
« qu'il seroit bon que Votre Altesse* Royale résolût ce 
« quelle y dira. — Qui diable le peut savoir? qui le 
« peut prévoir ? répondit-il. 11 n'y a ni rime ni raison 
«i avec ces gens-ici. Allons ; et quand nous serons dans 
« la grand'chambre , nous trouverons peut-être que 
« ce n'est pas aujourd'hui samedi. Ce l'étoit pourtant, 
« et le 8 juillet i65i. » 
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Aussitdt que Monsieur eut pris sa place , Talon , 
atocat général, entra avec ses collègues, et dit qu'il 
a^oit porté la Teille à la Heine la lettre que M. le 
prince avoit écrite au parlement ; que Sa Majesté avoit 
fort agréé la conduite de la compagnie, et que M. le 
chancelier avoit mis entre les mains du procureur gé- 
néral un écrit par lequel il seroit informé de^ volon- 
tés du Roi. Cet écrit portoitque la Reine étoit extrê- 
mement surprise de ce que M. le prince avoit pu 
douter des assurances qu'elle avoit données tant de 
fois^ qu'elle^n'avoit eu aucun dessein contre sa per- 
sonne; qu elle ne s'étonnoît pas moins deis soupçons 
qu'il témoignoit touchant le retour de M. le cardinal -, 
<[u'elle déclaroit vouloir observer religieusement la 
parole qu'elle avoit donnée sur ce sujet au parlement v 
qu'elle ne savoit rien du mariage de M. de Mer- 
cœur (0, ni des négociations de Sedan; qu'elle avoit 
plus de sujet que personne de se plaindre de ce qui 
s'étoit passé à Brisach (je vous entretiendrai tantôt 
de ces trois articles ) -, que pour ce qui étoit de Téloi- 
gnement de messieurs Le Tellier , Servien et Lyoune , 
elle voulôit bien qu'on sût qu'elle ne prétenddit pas 
être gênée dans le choix des ministres du Roi son 
fils , ni dans celui de ses domestiques ; et que la pro- 
position qu'on lui faîsoit sur ce point étoit d'autant 
plus injuste , qu'il n'y avoit aucun des trois nommé» 
qui eût seulement fait un pas pour le rétablissenient 
de M. le cardinal Mazariuv La compagnie s'échauffa 
beaucoup, après la lecture de cet écrit, sur ce qu'il 
n'étoit pas signé : ce qui , dans les circonstances , 

(i) De M, de Mercœur ; Louis de Vendôme , frère du duc de Beau- 
fort , avoit épousa Laure^Victoire Mancini , Tune des ni^es de Masartn. 
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n'ëtoit d'aucune conséquence ^ mais comme dans ces 
sortes de compagnies tout ce qui est de la forme tou- 
che les petits esprits et amuse même les plus raison^* 
nables, on employa la matinëe* proprement à rien, 
et Ton remit rassemblée au lundi. On pria, en atten- 
dant, Monsieur de s'entremettre pour l'accommode- 
ment. Il y eut dans cette séance beaucoup de chaleur 
entre M. le prince de Conti etM. le premier président. 
Celui-ci, quin'ét<Ht nullement content de M. le prince 
en son particulier , qu'il ctoyoit à mou sens , sans fc<n«* 
dément , avoir obligé à plus de reconnoissance qu'il 
n'en avoit reçu ^ celui-ci , dis-je , parla avec force de 
la retraite de Saint-Maur , et l'appela même un triste 
préalable de la guerre civile. Il ajouta deux ou trois 
paroles qui sembloient marquer les mouvemens pas- 
sés, et causéspar M. le prince de Condé. M. le prince 
de Conti le releva , même avec menaces , en lui disant 
qu'en tout autre endroit il lui apprendroit à se tenir 
dans le respect qui est du aux princes du sang. Le 
premier président lui repartit hardiment qu'il ne crai- 
gnoitrien, et qu'il avoit lieu de se plaindre lui-même 
qu'on osât l'interrompre dans sa plàc« , où il repré- 
sentoit la personne du Roi. On se leva de part et 
d'autre. Monsieur, qui étoit très-aise de les voir com- 
mis les uns contre tes autres, ne s'en mêla que quand 
il ne put plus s en défendre ^ et il dit à la fin aux uns 
et aux autres que tout le monde nedevoit s'appliquer 
qu'à radoucir les esprits. Monsieur, étant de retour 
^hez lui, me mena dans le cabinet des livres, ferma 
la porte à verrou lui-même, jeta son chapeau sur la 
table , et me dit après d'un ton fort ému qu'avant que 
d'aller au Paiais il n'avoit pas eu le temps de me dire 
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une chose qui me surprendroit , quoique cependant 
elle ne me devoit pas surprendre; qu il savoit depuis 
minuit que le vieux Pantalon (il appeloit ainsi M. de 
Châteauneuf ) tràitoit, par le canal de Saint-Romain 
et de Croissy , avec Chavigny raccommodement de 
Mr le prince avec la Reine ; qu'il n ignoroit pas ce que 
j'avois à dire sur cela ; qu'il ne falloit point disputer 
des faits-, que celui-là étoit sûr : « Et si vous en 
« doutez, ajouta-t-il en me jetant une lettre , tenez, 
« voyez, lisez. » Celte lettre ëtoit de Châteauneuf et 
adressée à Croissy, etportoit entre autres ces propres 
mots : « Vous pouvez assurer M. de Chavigny que le 
« commandeur de Jarzé , qui n est jamais dupe qu'en 
« des bagatelles , est convenu que la Reine marche 
tt de bon pied, et que non-seulement les frondeurs, 
« mais que Le Tellierméme , ne savent rien de notre 
« négociation. Le soupçon de IVL de Saint-Romain 
« n'est pas fondé. » 

Vous remarquerez, s'il vous plaît, que Le Grand , 
premier valet de chambre de Monsieur , ayant vu 
tomber ce billet de la poche de Croissy, l'avoil ra- 
massé, et l'avoit porté à Monsieur. 11 n'attendit pas que 
j'eusse achevé de le lire, pour me dire : « Avois-je 
tt tort de vous dire ce matin que l'on ne sait où l'on 
« en est avec ces gens-là ? On dit toujours qu'il n'y a 
« point d'assurance au peuple , on en a menti : il y 
« a mille fois plus de solidité dans le peuple que dans 
« le cabinet ; j e veux m'aller loger aux halles. — Vous 
« croyez donc, monsieur, lui dis-je, quejaccom» 
« modement est fait. — Non , dit-il , je ne crois pas 
n qu'il le soit. — Et moi, monsieur , je serois per- 
« suadé qu'il ne se peut faire par ce canal, s'il m'é- 
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ff toit permis d'être d'un autre «entiment que Votre 
« Altesse Royale. *> 

Cette question fut agitée avec chaleur. Je soutins 
mon opinion , par Timpossibilitë qui me paroissoit au 
succès d'une négociation dans laquelle, par une ren- 
contre assez bizarre, tous les négociateurs se trou- 
Toient avoir éminemment , au moins pour cette oc- 
casion très-épineuse en elle-même, toutes les qua- 
lités les plus propres à rompre l'accommodement du 
monde le plus facile. Monsieur demeura dans son 
sentiment , parce que sa foiblesse naturelle lui faisoit 
toujours voir ce qu'il appréhendoit comme infaillible 
et même proche. Ce fut à moi de céder, ainsi que 
vous le pouvez croire , et de recevoir l'ordre qu'il me 
donna de faire dire dès l'après-dînée à la Reine , par 
madame la palatine ^ que son sentiment étoit que Sa 
Majesté s'accommodât en toutes manières avec M. le 
prince; et que le parlement et le peuple étoient si 
échauffés contre tout ce qui avoit quelque teinture 
du mazarinisme, qu'il ne falloit plus songer qu'à ap- 
plaudir à celui qui a été assez habile, me dit-il même 
avec aigreur, pour nous prévenir à recommencer/l'es- 
carmouche contre le Sicilien. 

J'eus beau lui représenter que, supposé même pour 
sûr ce qu'il croyoit très-proche, et ce que je tiendrois 
fort éloigné si j'osois le contredire, le parti qu'il pre- 
noit avoit des inconvéniens terribles , et particulière- 
ment celui de précipiter la Reine dans la résolution 
que l'on craignoit, et même de l'obliger à prendre 
encore plus de mesures contre le ressentiment de 
Monsieur : il crut que les raisons que je lui alléguois 
n'étoient que des prétextes pour couvrir la véritable 
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qai me faisoit parler , qv^'il alla chercher dans Tappré- 
hension qu'il s'imagina que j'avois qu'il ne s'accom- 
modât lui-même avec M. le prince, Et il me dît qu'il 
prendroit si bien ses mesures du coté de Saint*Maur i 
que je ne devois pas craindre qu'il tombât dans l'in* 
convënient que je lui marquois; et que si la Reine 
l'avoit gagné de la main une fois, il le lui sauroit bîea 
rendre, n Je i^e suis pas si sot qu'elle croit, ajouta- 
tt t-il ] et je songe plus à vos intérêts que vous n'y 
« songez vous-même. » Je confesse que je n'entendis 
point ce que signifioit en cet endroit cette dernière 
parole; mais je m'en doutai aussitôt après, car i) 
ajouta : a M. le prince , quoique enragé contre Vjous , 
« vous a-t-il nommé dans la lettre qu'il a écrite au 
<( parlement ? » Je m'imaginai que Monsieur vouloit 
me faire valoir ce silence, et me le montrer comme 
une marque du ménagement que l'on avoit pour moi 
à sa considération, et des précautions qu'il prendroit 
de ce côté-là sur mon sujet, en cas de besoin. Je 
jugeai de ce discours, et de plusieurs autres qui le 
précédèrent et qui le suivirent, que la persuasion où 
je le yoyois que la Reine et M* le prince étoient oa 
accommodés ou du moins sur le point de s'accom-^ 
moder , étoit ce qui l'avoit obligé de me commander 
d'en faire presser la. Reine en son nom , et de témoi- 
gner à elle-même qu'il ne se sentiroit pas désoUîgë 
de son accoipmodement , et de tirer mérite auprès d^ 
M. le prince du conseil qu'il en donnoit à la Reina» Je 
lus tout4-fait confirme daiis mon soupçon par luia 
coaversatiop de plus d'ui^e heure qu'il eut , un mo- 
ment après que je l!eus quitté ,.av/ecCharai, qw étpit 
serviteur particulier de M. le prince , comme je vous 
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Tai déjii dit, quoiqu'il iût domestiquie de Moasieur. 
Je combattis de toute ma force les sentimeus de Mon- 
sieur , qui dans la véritë ëtoient plutôt des égaremens 
de frayeur que des raisonnemeas. Je ne Tëbranlai 
pourtant point; et j'éprouvai en cette rencontre ce 
que j'ai observe depuis en d'autres occasions , que la 
peur, qui est flattée par la finesse, est insurmontable. 
Vous ne doutez pas que. je ne fusse cruellement 
embarrassé au sortir de chez Monsieur. Madame la 
palatine ne le fut guère moins que moi du compliment 
que je la priai de faire à Ja Reine de la part de Mon- 
sieur. Elle enrevint toutefois plus tôt et plus aisément, 
en faisant réflexion sur la constitution des affaires , 
« qui, dit-elle très-sensément, redresseront les hom- 
c( mes : au lieu que, pour l'ordinaire , ce sont les 
« boinmes qui redressent les choses. » Madame de 
Beauvais venoit de lui mander que Métayer , valet 
de chambre de M. le cardinal , venoit d'arriver de 
Brulh ; « et peut-être , ajouta-t-elle , cet homme nous 
« apporte-t-il de quoi tout changer en un instant. » 
Elle dispit cela à l'avepture , et dans la seule vue 
que M. le cardinal ne pourroit jamais rien approu- 
ver de tojnt ce qui se passoit par le canal de Cha- 
vigny. Son pressentiment fut une prophétie : car en 
effet il se trouva que le messager avoit apporté des 
anathêmes plutôt que des lettres contre les propo- 
sitions qui avoient été faites ; et que , bien qu'il fût 
rhomme du monde qui reçût toujours en apparence 
le Iplus agréablfement ce qu'il ne vouloit pas en efr 
fet, il n'avojit gardé dans cette rencontre aucune 
mesure qui approchât seulement de sa conduite or- 
dinaire : ce que noius attribuâmes , madame U pak- 
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tine et moi , à l'aversion qu'il avoît pour les négo- 
ciateurs. Châteauneuf lui étoit très-suspect 5 Chavigny 
étoit sa béte \ Saint-Romain lui ëtort odieux , et par 
l'attachement qu'il avoit avec Chavigny , et par celui 
qu'il avoit eu à Munster à M. d'Avaux. Madame la 
palatine, qui ne savoit pas encore ce que le mes- 
sager avoit apporté, quoiqu'elle sût qu'il étoit arrivé, 
trouva à propos que je retournasse chez Monsieur 
pour lui dire que ce courrier auroit pu peut-être avoir 
donné à la Reine de nouvelles vues 5 et qu'elle ju- 
geoit qu'il ne seroit que mieux, par cette considéra- 
tion , qu'elle n'exécutât pas la commission qu'il lui 
avoit donnée par moi, avant que l'on pût être in- 
formé de ce détail. 

Monsieur, que j'allai trouver sur-le-champ, se 
gendarma contre cette ouverture , qui étoit pourtant 
très-sage, par une préoccupation qui lui étoit fort 
ordinaire , aussi bien qu'à beaucoup d'autres. La plu- 
part des hommes examinent moins les raisons de 
ce qu'on' leur propose contre leur sentiment, que 
celles qui peuvent obliger celui qui les propose de 
s'en servir. Ce défaut est très-commun et très-grand. 
Je connus clairement que Monsieur ne recevoit ce 
que je lui dis de la part de la palatine que comme 
un effet de l'entêtement qu'il croyoit que nous avions 
l'un et l'autre contre M. le prince. J'insistai , il de- 
meura ferme \ et je connus encore en cet endroit c^oluji 
homme qui ne se fie pas à soi-même ne se fie jor 
mais véritablement à personne. Il avoit plus de 
confiance en moi, sans comparaison, qu'en tous ceux 
qui l'ont jamais approché 5 mais sa confiance n'a ja- 
mais tenu un quart^d'heure contre sa peur. 
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Si le complimeat qae Monsieur faisoit faire^ à la 
Retne^euft été fait par une personne moin^ adrioîte<(ltf^ 
madàs»e larpalatinr^ j'easse; ëtë encore beaweoup pttis 
aiipeine de révénemeot E/Ue le mëaiag^a si habite* 
méat, qtiiL servit aafiiea de nùirev A qttoi elleftit 
très^bien semé' eUe-méoiie parla fortani^^, qtti fil ar- 
river ce messag^idofft je yieDS> de v^us-parler jus^ 
tem^ift au moment où il ëtoit nécessaire p^our récti*- 
fier ce qu'il ne tenoit^pas à Monsieur de gSter : car' 
la fiein^, cpiii étoit toujours sounûse àf^Mr. k'cardlina}^ 
Msitarin, mais qui Ntoit doublement quattd ce» qttW 
lai^ijciastéàitconteaoît à sat colère, se trouva, lôr6(|aè' 
madiime la palatine cmomença > à lui parler, dâus iin% ' 
pensée si éloignée d'^ocu» accommcAieiivettt aveis 
Ml le prince, que oe cfaœ^iaf^alotinelitt'ditdè la^patt^ 
de^Mdlssteur ne produisit en elle d'auiresUf^iiveftieilB' 
qpe^ ceux que' nous pouvions souhaiter , qui éwmiM^ 
de faire donner là carte blan^fae à^ Monsieur , e^-dlè 
Tobliger à'se confessèrt, pour ainsfi dire, de sou hsh 
lanoemeiirt -, d^y^chercfaer desexeùses', mais de ceilei^^ 
qurassuroientra venir, et de désirer aveeûmpsfifeuîee' 
de nàe parler. Madioae la palatine fut même' cfaai»g)ée 
par la Reine de lui faire sa^^oir par mon canal le dé^ 
tait dé la dépêche du messager, et de^me conMniMff^ 
der d^kr; entre onze hemresf et rainfoit^ att lie^f aî^ 
cmtttmé^Mâdame h pabime ne dbuta^pasi, noti'plès' 
(pte tnoi f queMoneieuiUedût avoir beaUcoup^de joie'^ 
de ce cpie je^ lui allois porter. Nbus ncnns trompâmes 
beaucoup Futt et raotre : caf aussitôl^qure jek» eus dit 
que la Reine lui ofiroiAtont sans^ exeeptiion , pouï'vu 
qpi'ilvoulût^s'umr^de sénoité -smo^ëment et par£ii- 
tëment à elle contre M^^ le prince, il tomba dans un 
T. 4^* ^^ 
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état que je ne puis bien vous exprimer, qu'en vous 
suppliant de vous ressouvenir de celui où il n'est pas 
possible que vous ne vous soyez trouvée quelquefois, 
N'àvez*Vous jamais agi sur des suppositions qui ne 
vous plaisoient pas ? Et n est-il pas vrai pourtant que 
quand ces suppositions ne se sont point trouvées bien 
fondées, vous avez senti en vous-même un combat 
qui s'y est formé entre la joie de vous être trom- 
pée à votre avantage, et le regret d'avoir perdu 
les pas que vous y aviez faits? Je me suis retrouvé 
mille fois moi-même dans cette idée. Monsieur étoit 
ravi de ce que la Reine étoit bien plus éloignée de 
raccommodement qu'il ne Tavoit cru 5 mais il étoit 
au désespoir d'avoir feit les avances quHl avoit faites 
vers M. le prince , et qu'il avoit faites dans la vue de 
cet accommodement, qu'il croyoit bien avancé. Les 
hommes qui se rencontrent en cet état sont pour 
l'ordinaiire assez long-temps à croire qu'ils ne se sont 
pas trompés, même après qu'ils s'en sont aperçus; 
parce que la difficulté qu'ils trouvent à découdre le 
tissu qu'ils ont commencé fait qu'ils s'y font des ob- 
jections à eux-mêmes : et ces objections , qui leur 
paroissent être des effets de leurs raisonnemens , ne 
sont presque que des suites naturelles de leurs incli- 
nations. Monsieur, comme je l'ai déjà dit plusieurs 
fois, étoit timide et paresseux au souverain degré. Je 
vi^, dans le moment que je lui appris le changement 
de la Reine , un air de gaieté et d'embarras tout en- 
semble sur son visage .Je ne le puis exprimer, mais je 
me le représente fort au naturel ; et quand je n'au- 
rois pas. eu d'aiUeurs la lumière des pas qu'il avoit 
faits vers M. le prince , j'aurois lu dans ses yeux qu'il 
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auroit reçu sur son sujet quelque nouvelle qui lui 
donnoit de la joie et qui lui faisoit de la peine. Ses 
paroles ne démentirent pas sa contenance : il voulut 
douter de ce que je lui disois, quoiqu'il n'en doutât 
pas. C'est le premier mouvement des gens qui sont 
de cette' humeur, et qui se trouvent dans cet état. Il 
passa aussitôt après au second, qui est de chercher à 
se justifier de la précipitation qui les a jetés dans l'em- 
harras. w II est bien temps , me dit-il tout d'un coup ! 
te La Reine fait des choses qui obligent les gens....» 
Il s'arrêta à ce mot , de honte , à mon avis , de m'avouèr 
ce qu'il avoit fait. Il pirouetta quelque temps , il siffla/ 
il alla rêver un moment auprès de la cheminée ; puis 
il me dit : <c Que diable direz-vous à la Reine P Elle 
« voudra que je lui prcJmette de ne pas pousser les 
fc ministraux^ et comment pûis-je le promettre après ' 
« ce que j'ai promis à M. le^rince ?» Il me fit en cet 
endroit un galimatias parfait, pour me justifier ce qu'il 
avoit fait dire à M. le prince depuis vingt-quatre heu- 
res ', et je connus que ce galimatias n'alloit principale* 
ment qu'à me faire croire qu'il croy oit ne m'en avoir pas 
fait le fin la veille. Je pris tout pour bon, et je suis en- 
core persuadé qu'il crut avoir réussi dans son dessein. 
Le lieu que je lui donnai de se l'imaginer lui donna 
occasion de s'ouvrir beaucoup plus qu'il n'eût fait as- 
surément s'il m'eût cru mal satisfait , et j'en tirai tout" 
le détail de ce qu'il avoit fait. Le voici en peu de mots. 
Gomme il avoit posé pour fondement que M. le 
prince étoit , ou accommodé , ou sur le point de s'ac- 
commoder avec la cour , il crut pour certain qu'il ne 
hasarderoit rien en lui offrant tout dans une conjonc- 
ture où il ne craignoit pas que Ton acceptât ses offres 

22. 



\ous voy^z,d'i|a çQufid'oeU le^frivx^e.d&ae r^ison*- 
i^em^. MoQsi^iu: >, qui avait b^ocûUip d'esprit., le 
coanut parfaôt^meoul; , dès^ qu'il ae vit hprs. du pérM 
qu^ la peur lui avqit iuffûcé^ ^ mais, commç il. est tour 
JQor«plq&;^iséde s'apecce^voir d^ s^quo^ducemMie^ 
il le chercha loqg-tempK s^na h trot^yer^ pftpce <|u!i( 
Qe le cherchait que daoa Les, moyeus ^ saâii^^^ eX 
les uns et les. autres* Il y a. des occasioiMi où.c<9^pwU 
e3t ahsolumeut iii^M^^ihle ^ et quasd il Tetf ^ il est 
p^oiciejux. en ce qu'il méc^oot^ate infiiUiUema^t Iw 

àfiu% partie U n'est pia$^mQiu$iiiiccinin|Qde aux. ii4g(i>" 
Q^i^urs, parce qu'il a tQ<yauri^unaij^4^fQUçher^f^ Bl 
aÇjtîtttps^à w>i, par Tuu e!tp8irra»tre4e,ce$miçi^sb 
4'evi di^su^der MJoasieui:. U «eiut.pas en niWrpQa^ 
vqi( y et j'eMs^ ordre, às^, faire, agréer, à, la^ li^e^^u^ 
ItfDnsieui} se dédarât.dwifi le» paii^b^^ot, contre les 
unis. aQU3rB^inistres, ei^caa q^M^ le. pri^pkcei ^iitî<' 
auât à deo^^der Imî éloigiiçment^ «jt j'eu^ ^xn^mo^ 
tefilpS' la Ijt^rté de l'avarier q^ju^^ incgr-emian^cettA 
permissâpia. > Mouaiew* se d4clareroit . dafiai 1;^ . spiijft 
contre M. le prince , en casaque M. le prince e^|aprèft 
t^ekde nouvelles^ prétentions^ etcpmine.jen^G{x>yQi& 
|M qu'il fui ni juste ni sagiô 4'oiitcer de tout point 
1^ Reine pac uuiéclat de. cette, natur^e, je repr^ésentai 
à Monsieur avec foEce qu'il adroit beau Jeapouif faiace 
un coup double, et même triple,, en oblîgisaiit h 
Reine par la cons^r^vAtioadesb sous rminiistrie£h( qui 
dans le fond étoient assez iniAWéi^i^s) , en fiiîsant Yoii: 
que. Mf le prince ne se. contentoit pa& de U4<^u- 
tioA du Mazarin , et qu'il v^wdoit: saper a^ssiles Cou- 
démens de. Fautorité royale, en ne laissant pa^tUiéaia 



BO GAR&tlfÀli 0fi HE'PZ. [l65l] 34' 

f ombre de Taûtoritë i k ^«ëgent^ , «t en sntisfaisairt 
m ittéme t»mps te puUi c pE»r u»e ^aggratâfidn , pbm. 
aiiisi pa^kï* , i^Blfre i^ <^iîlkial , >qtie je -{)ropD»ai en 
diétife temps , €t que je m'âs»ifrc4s vnéitie de faire 
9g;réer à la Reine. Maéttave fe pblàltne m^voit dît 
iqn'die ^cdt vo , édioA une lettre écrite par le cardinsA; 
à la f(^n8, qu*ii la supplidt Ae ne rien refuser de ce 
qa*on loi deifttoderoit contre hn , parce ^n*il étof^ 
per^ad^ que le pins qtie IVîn désirereât^ aprèrs rexcès^ 
aaquelôn H'*ëloit porté, %onrneroit plutôt en sa faveirr. 
cfa'antrement ee qu'A y auroit d- esprits modérés ; et 
^ee 'qn*il confvenoh assez à son service qne Ton, 
amitsSt lés fdçkeuoc i^t'éteii son mot) à desclabau- 
deries , qui ne poûvoient plus être que de» répétitions 
fort ittàtÂes/ 3 e ne tenoîs pas pour bien juste ce vai- 
sionncfAient de M. le cardinal; mais je m'en servis, 
potir formélr laconduile que f eusse souhaitéque Mon- 
sieur eât voulu prendre , et je raisonnai ainsi : h Si 
c MbnsieuiC concouit à Texcrlusion des sous-jninistres, 
« ï fait apparemment le compte de M. le prince, eit 
« ce qu'il obligera peut-être la Reine à accorder 4 
g M. le pHnce tout ce qu'il lui demande^. Il ne fera, 
% pas lé sien du cAté de la cotar , parce qu'il ontrer|- 
« de pins en |dus la Reine, et qu'il outrera de {flus, 
« ceux tjni l'^ppwychent. !1 ne le fera pfts non plua^ 
% du oôtëdu public : car , ceflmmé il le dit lui-même , 
^ M. le prince l'a gagné de là main^ el; comme c'est 
« lui qui k ftiitle premier la proposition de sib défaire 
« de ces Testes du mufcarinisme , en anrft la iBéut. 
« dé là gloire : ce qui dans lé peuple est le principal. 
« Vôiià donc un grand ineonvénîejnt , q«ii est celui 
« de faire à laReinç upe peur dont M. le prince peut 
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« se servir pour son avantage. Voilà , dis -je , un 

« grand inconvénient , qui est accompagné, de plus , 

« d'un grand déchet de réputation, en ce qu'il fait 

ft voir Monsieur agissant en second avec M. le prince, 

« et entraîné à une conduite dont non-seulement il 

« n'aura pas l'honneur , mais qui lui tournera même 

« à honte , parce que Ton prétendra que c'étoit à lui 

« à commencer à la prendre. Quelle utilité trouvera- 

« t-il qui se puisse comparer à cet inconvénient ? On 

<c ne s'en peut imaginer d'autre que celle d'ôter à la 

« Reine des gens que l'on croit affectionnés au car- 

« dinal. Est-ce un avantage, quand on pense que les 

« Fouquet, les Bertet, les Bracbet passeront éga- 

c( lement la moitié des nuits auprès d'elle^ que- les 

« d'Estrées, les Souvré et les Senneterre yjdemeû- 

« reront tous les jours ; et que ceux-ci y seront d'au- 

<i tant plus dangereux, que la Reine sera encore plus 

« aigrie par l'éloignement des autres? Je suis con- 

a vaincu, par touteç ces considérations , que Mon- 

« sieur doit faire à la première assemj)lée des cham- 

« bres le panégyrique de M. 1« prince , sur la fermeté 

<( qu'il témoigne contre le retour de M. le cardinal 

« Mazarin ^ confirmer tout ce qui s'est dit en son nom 

n par M. le prince de Conti , touchant la nécessité 

« des précautions qu*il est bon de prendre contre soa 

ç( rétablissement^ combattre publiquement et par des 

« raisons solides celle que l'on cherche dans l'éloi- 

(c gnement des trois ministres ; faire voir qu elle est 

« injurieuse à la Reine , à laquelle on doit asse^ de 

ic respect et même assez de reconnoissance pour les 

« paroles qu'elle réitère en toute occasion del'exclu- 

« sion à jamais de M. le cardinal Mazarin, pour ne 
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« pas abuser à tons momens de sa bonté par de nou- 
« velies conditions auxquelles on ne voit pins de 
« fin^ ajouter que si la proposition d'aller ainsi de 

« branche en branehe venoit d'un fond dont Ton fût 

K moins assuré que de celui de M. le prince , elle se- 

« roit suspecte , parce que le gros de larbre n est pas 

« encore déraciné. La déclaration contre le cardinal 

« n est pas encore expédiée : on sait que Ton conteste 

« encore sur des paroles , au lieu de la presser , au 

« lieu de consommer ou plutôt de cimenter cet ou- 

« vrage dont tout le monde est convenu. On fait des 

« propositions nouvelles , qui peuvent faire naître des 

<( scrupules dans les esprits les mieux intentionnés. 

« Tel croit se sanctifier en mettant une pierre sur le 

« tombofia du Mazarin , qui croiroit faire un grand 

a péchS s'il «n jetoit seulement une petite contre 

« ceux dont il plaira dorénavant à la Reinede se ser- 

« vir. Rien ne justifieroit davantage ce ministre cou- 

<( pable , que de donner le moindre lieu de croire 

« que Ton voulût tirer en exemple journalier et même 

« fréquent ce qui s'est p^ssé à son égard. La justice 

a et la bonté de la Reine ont consacré ce que nous 

« avons fait , avec des intentions très-pures et très- 

« sincères , pour son service et pour le bien de TEtat ; 

a il faut de notre part y répondre par des actions 

.<( dans lesquelles on connoisse que notre principal 

« soin est d'empiâcher que ce que le salut du royau- 

« me nous a forcé de faire contre le ministre ne 

« puisse blesser en rien la véritable autorité du Roi. 

K Nous avons en cette rencontre un avantage très- 

<( signalé. La déclaration publique que la Reine a fait 

{i faire tant de fois, et à messieurs les princes et au 



344 [x65i] MÉMM^iHES 

« .pademsiit , queUe.oiiekiQitcf^CMiirjaBuâiilecaidinai 

^c^ duafainislère, immis met en .droit, san&bkster r^au- 

«« , toritë royale qm TOO^diMt léire sacrée , de cherdier 

t( tôules l^s a^urancfis posatble&à cette |»arole, qui 

,M ne lui doit pas étre> moins >iavlolable. «C'est à quoi 

i^« Spn Altesse Royakid^t^ls^pliquer, et a¥ee dignité 

^ft et avec suceès. ill Jie ;doit point, à mon opinion , 

<( t prendre le cbsoige ; et il doit faire craindre qu on 

i(( ne- Ini yeuille donner, en lui proposant des dî'ver- 

.« nsîons jqni ne sont que frivoles au fm de ce qu^ily 

>« ,a effectivement à)faire.' Ce qui presse vémtaUcment 

^ . estde,bîen fonder la déclaration contre le^cardkial. 

« :La. première. que Ton >a. portée étoit.son fkanégyri- 

« que: celle à laquelle on travaille n'est, :aumokisÀ 

« ce qu'on nousa dit, fondée quesur les reinotttran- 

<( ces du parlement et sur le consentesMut de fa Reine; 

« et ainsi eUe pourroit ^Ire expliquée dansile temps. 

« SonAltesse Royale peut dire demain à la compagnie 

« que la fixation , pour sdnsi dire , de œtte déclara- 

« tîonestla précaaiioliivéritable et s«dide à laquelle 

«iiliiaut s'appliquer ;. et que cette fixation n^ peut 

« * lêtre ; plus s^uie qu'yen) y* insérant que le Roi exclut le 

K xaidinal de tout isoh royaume et /de ses conseils, 

« > parce ^qail est . de notoriété puUique * et incontes- 

« ika]^le <que >. c'est lui qui a romf u la > paix: générale à 

tt Muioater. Si Monsieur .édbte demain 'Suir ee ton, 

« je lui .Yép^nds .dC) se >v^rf faire ;agréer le isoirpar la 

4i* Reine. Jlseréunitjavecielle endonnaatune cruitlle 

«c atteinte sau iMazarin :iil se donne J'bennour dans le 

-« ^p^Uidde le pousser ipersonnellement et solidement, 

f(.;et ilfFétieiàM.tlepiiHfece, ^enfaîsmit voirqu'ilafiiscte 

<c. de n'^attàqper que s;oii «ombre. II fait oonndêitobe à 
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a tous les esprits sages et. mmdévé^ qu'il ne veut pas 
« ^souffrir que, souspriitexte du Mazarin, Ton con- 
~if. tàxix^ tOQSi les jours à donner de nouvelles atteintes 
<c à rantoritë royale. s> 

iVoâJà^ce que je.consetUaî à Monsieur ; voilà ce que 
je lui donnai par écrit avant que de sortir de chez 
lui ^ voilà ce qu il porta à Madame , qui ëtoît au dés- 
;es|Miir de ce x[u il s'étoit engagé avec M. le prince ; 
voilà ce qu'il apiprouva de toute son ame; et voilà 
iooliefois ce. qu'il n'osa £ûre, parce que n^aj^nt pas 
dovjfcé, comme je vous l'ai déjà dit, que M. le prince 
ne s'accordât jrveciaeour, il lui avoit promis à jeu 
sur; à ce qu'il croyoit par cette raison , de se déclarer 
avec kû contre les sous^ministres. Il l'avoua à Madame 
encore pkts en détail qu'il ne me l'avoit expliqué. Ce 
:fpfte je pus tirer de lui fut qu'il donnât sa parole à la 
•Reine qu'il s'emploieroit fidèlement auprès de M. le 
foince, pwir Tempécfaér de pousser sa pointe contre 
les, trois ^susnommés; et que s'il n'y pouvoit réussir , 
«tqu'ilfût contraint déparier contre eux , il déclare- 
irait en même temps à M. le prince que ce seroit pour 
la.dfernière fois ; et que;la Reine demeurant dans les 
iemes de la parole donnée pour l'éloignement de 
M. ie ^cardinal, âlne «e sépareroit plus de ses intérêts. 
Madame, 'iqui aimoit M. Le Tdlier , et qui étoit très- 
âdiée , 'par cette raifon et par beaucoup d'autres , que 
Uttweur ne fit pas davantage , kii fit promettre qu'il 
IcKOÎt Ise «malade le lendemain , dans la vue ée retar- 
der l'assemblée des chambres , et de se âonnw par 
oe imoyen le t^mps de l'oblige it quelque chose de 
plus, i Attssitât qu'elle eut obtenu ce point, eUe le fit 
«avoir à la fieine , «n lui mandant en même tempis 
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que je faisois des merveilles pour son service. Ce té- 
moignage , qui fut reçu très-agréablement , parce qu'il 
fut porté dans un instant où la Reine étoit très^satis- 
faîte de Madame (ce qui ne lui étoit pas ordinaire), 
facilita beaucoup ma négociaticm. J'allai le soir chez 
la Reine, que je trouvai avec un visage fort ouvert ; et 
ce qui me fit voir quelle étoit contente de moi, fut 
que ce visage ouvert ne se referma pas, mémç après 
que je lui eus déclaré ce que je ne croyois pas pou- 
voir lui cacher , que l'on pût empêcher Monsieur de 
concourir avec M. le prince contre les sous-ministres ; 
et que je ne pourrois pas moi-même m'empécher d'y 
opiner , si l'on en délibéroit en parlement. 

Vous devez être si fatiguée des dits et redits des 
conversations passées, que je crois qu'il est mieux que 
je n'entre pas dans le détail de celle-ci qui fut assez 
longue , et que je me contente de vous rendre compte 
du résultat, qui fut que je m'appliquai de toute ma 
force à faire que Monsieur tint fidèlement la parole 
que je donnai à la Reine de sa part, qu'il feroit tous 
ses efforts pour adoucir l'esprit de M. le prince en fa- 
veur des trois nommés ; et qu'en cas qu'il ne le pût , 
qu'il fût obligé lui-même par cette considération de 
les pousser , et que par la même raison je fusse forcé 
d'y concourir de ma voix, je déclarerois à Monsieur 
qu'au cas que dans la suite M. le prince fit encore de 
nouvelles propositions, je n'y entrerois plus, quand 
même Monsieur s'y laisseroit emporter. Je vous avoue 
que je me défendis long-temps de cette dernière clause, 
parce que dans la vérité elle m'engageoit beaucoup, 
et parce qu'elle me paroissoit même être au dernier 
point contre le respect , en ce qu'elle confondoit et 
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qa'elle égàloit, pour ainsi parler , mes engagemens 
arec ceux de la maison royale. Il fallut enfin y passer. 
Je neus aucune peine à le faire agréer à Monsieur, 
qui fut si aise de ne se point trouver dans la néces- 
sité de rompre avec M. le prince , même de concert 
avec la Reine, qu'il fut ravi de tout ce qui avoit fa- 
cilité ce traité. Je vous en dirai la suite, après que je 
vous aurai suppliée de faire réflexion sur deux cir* 
constances de ce qui se passa dans cette dernière con^ 
versation que j'eus -avec la Reine. 

Il m'arriva, en lui parlant de messieurs Le Tellier, 
Servien et-Lyonne, de les nommer les trois sous-mi- 
nistres. Elle releva ces mots avec aigreur, en ma di- 
sant: « Dites plutôt les deux. Ce traître de Lyonne 
<( peut-il porter ce nom? c'est un petit secrétaire de 
« M. le cardinal. Il est vrai que parce qu'il l'a déjà 
« trahi deux fois, il pourra être un jour secrétaire 
<i d'Etat. » Cette remarque s'est rendue, par l'évé- 
nement, assez curieuse. 

La seconde est que lorsque j'eus promis à la Reine 
de ne me point accommoder avec M. le prince dans 
la suite, quand même Monsieur s'accommoderoit,' et 
que j'eus ajouté que je le dirois moi-même à Mon- 
sieur dès le lendemain, elle s'écria plutôt quelle ne 
prononça: « Quelle surprise pour M. Le Tellier! » 
Elle se referma tout d'un coup; et quoique. je fisse 
tout ce qui se pût pour pénétrer ce qu'elle avoit voulu 
dire , je n'en pus rien tirer. Je reviens à Monsieur. 

Je le vis le lendemain au matin cheïs Madame. 41 
fut très-satisfait de ma négociation, et me témoigna 
que l'engagement que j'avois pris en mon particulier 
avec la Reine ne lui pouvoit faire aucune peine, parce 
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c^u'il étoît tpèiBHtësolH Ittî'^inélne , *padfté -cette >0ccstsian^ 
à ne jamais eonoonrii: en ^rien avec M. le prince ^^ 
pourra que laR^nedéiiietiifât éans lia parole ilotinée 
pour rexckisiOA du Maàiriti. Madame ajouta totit ce 
qui le pouvoit obl^er à fe confirmer dans cette pen-. 
aée : élle-fit même encore tiite twuveUe tentative pouï 
lui persuader de commencer an moins dès ce jotrr-là 
à voir s'il ne^OHvortTÎen gagner sur Tesprît de M. le 
prince. 11 trouva de méchantes excuses , et il dît 
qu'il pouvoit prendre 'des mesures plus 'certaines en 
se donnant tout «e ;jour pour attendre ce que M. le 
prince lui-même feroit dire. l\ en reçut effectivement 
un gentilhomme sur le mi£ , mais pour savoir sim- 
fdement des nouveHes de *sa santé , ou pltftdt pour 
savohr^^iliroit'le lendemain au Palais. Monsieur, qui 
làisok semblant d^avoir pris médecine , ne laissa pas. 
d'ailer <:ihez la Reine sur le soir. Il Itri confirma par 
serment ce que je lui avois promis par son ordre. Il 
lui protesta qu'il ne s'ouvriroit en façon du monde de 
ee qu'elle lui feisoit espérer; qu'elle céderoît encore 
po«r cette fois à M. le prince , en cas tjtte Monsieur 
ne le put ^gner «ur Tartide des sous-ministres. « A 
« v=otre seule considération , ajouta-t-eTIe, et sur la 
« parole que vous me donnerez que vous serez pour 
« moi dans toutes les aïKres prétentions de M. le 
« prince , qui seront infinies sans doute. » Elle le con- 
jura ensuite de lui tenir fidèlement la parole qu*il lui 
avott fkit donner par moi de fedre tous ses effofts 
pour^oHiger M. le prince de se désister de son ins- 
tance. Monsieur l'assura qu'a avoit envoyé dès midi à 
Saint-Maur le maréchal d*£tampes pour cet effet : ce 
qui étoit vrai. ïl Vétoit ravisé après l'avoir refusé k 
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lâMdMK^^ couuQje. je vous. Fai Uoitdt dku II attendit 
même, au Paiai5?RoyaI h ripome du. manéchaL d'£- 
^aiope^^ 4^ fut négaldve^ et qui portoitexpress^eut 
que M. le prince ne.se désistecok jamaiside soninA* 
tance* Monsieur reyintdonc ohez,lui fort embarrassé, 
du mpias. k ce qu'il me parut. Il réya. ton( le soir, ei 
il.se retira de beaucoup meîUeiure hemte qu'à Tord^ 
naire» 

Le lendemain, qui fut le mardi ii juillet i65i,lies 
chambre» rassemblèrent, et M. le prince de Gonti se 
trouva au Palais^ fort aocompagiié. Moasieur dit à la 
com()kagnie qulilavoit&ittous ses efibrt» auprès de la 
Reine et auprès de "iL le priace pour raccomniede^ 
ment, et qu'il n'avoit pu rien gagner ni sur Tune ni 
sur Tautre^ qu'il prioit la^ comfâ^ie de jqindjBe ses 
offices SLux siens. M, le^ prince de ConAi ppit la^ parote 
aussitôt qjo^ Monsieur eut fioi, pourdire qu'il y adroit 
un gentilbommedemonsifiurson frère à»lapoi?tedelâ 
grand'chambre. On le fit. entrer*: il. rendit une lettre, 
de M. le prince^ qui n!étoitpcQpi:ementrqtt.une répé- 
tition de Uipremièr^* 

M. le premier prësident pressa, assez longf4emps 
Monsieur de faire encore» de nouyeaux efforts t peur 
raccommodement* Il s'en défendit d'abord par h 
seule habitude qu'ont tous les hommes àr se faire 
prier, mâme des. choses qu'ils désirent* Il le refusa 
ensuite sous^ le prétexte de rim|>ossibiilitë de réussir : 
mai^ en effet, comme il me l'ayioua le jour mémet 
parce quUL eut. peur. de. déplau'ei à, M. le prince da 
Contii, ouplutôtàtomte lajieunesse, qui crioit^ et qui 
i\f^^^i^f}\t qi;!oiK4élibécât'Contret le reste du. mazarî^ 
nism^e^ Le ptemiec président fut obligé deiplifBt . On 
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manda les geiis du Roi , pour prendre leurs conclu- 
sions sur la réquisition de M. le prince. L'indisposi- 
tion parut très-grande ce jour-là contre les sous-mi- 
nistres 5 et toute l'adresse de M. le premier président, 
jointe à la froideur de Monsieur, qui ne parut nulle- 
ment échauffé contre eux , ne put aller qu'à faire re- 
mettre la délibération au lendemain , en ordonnant 
toutefois que la lettre de M. le prince seroit portée 
dès le jour même à la Reine. Monsieur fut aussi sup- 
plié par le parlement de continuer ses offices pour 
l'accommodement^ La chaleur qui avoit paru dans les 
esprits, jointe à celle de la salle du Palais, qui fut très- 
grande^ fit que Monsieur se remercia beaucoup de ce 
qu'il n'avoit pas cru le conseil que je lui avois donné, 
de s'opposer à la déclaration de M. le prince contre 
les sous-ministres* Il m'en fit même une espèce de 
raillerie au sortir du Palais-, et je lui répondis que je 
le suppliois de me permettre de ne me défendre que 
le lendemain à pareille heure. 

L'après-dînée Monsieur alla à Rambouillet, où il 
avoit donné rendez-vous à M. le prince. Il y eut une 
fort longue conversation avec lui dans le jardin , et il 
me dit le soir qu'il n'avoit rien oublié pour lui per- 
suader de ne pas insister à son instance contre les 
ministres. Il le dit à Madame, qui en fut très-per- 
suadée ; je le crus encore , parce qu'il est constant 
qu'il n'appréhendoit rien tant au monde que le retour 
de M. le prince à Paris , et qu'il se croy oit très-assuré 
qu'il ne reviendroit pas , si les ministres demeuroient 
à la cour. La Reine me dit le lendemain qu'elle sa- 
voit de science certaine qu'il n'avoit combattu pour 
elle que. très-foiblement, et tout de même, me dît- 
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elle, que si elle avoit eu Fépée à la main. Il n'est 
pas possible que , dans les conversations que j'ai eues 
depuis avep M, le prince, je ne me sois éclairci de 
ce détail 5 mais je ne me souviens nullement de ce 
qu'il m'en a dit. Ce qui est certain, c'est que la faci- ^ 
lité qu'il eut à laisser mettre Tafiaire en délibération 
fit croire à la Reine qu'il la jouoit. Elle me soupçonna ' 
ce jour-là , et encore davantage le lendemain , d'être » 
de la partie. Vous verrez par la suite qu'elle ne me 
fit pas long-temps cette injustice. 

Le lendemain, qui fut le 12, le parlement s'assem- 
Ma , et M. l'avocat général Talon fit son rapport de 
l'audience qu'il avoit eue de la Reine. Sa Majesté lui 
avoit répondu simplement que la seconde lettre de 
M. le prince ne contenant rien que ce qui étoit dans 
la première , elle n'avoit rien à ajouter à la réponse* 
qu'elle y avoit faite. M. le duc d'Orléans donna part 
à la compagnie des conférences qu'il avoit eues la 
veille avec la Reine et avec M. le prince. 11 déclara 
qu'il n'avoit pu rien gagner ni sur l'une ni sur l'autre. 
Il se tint couvert au dernier point au sujet des trois 
ministres, et il crut qu'il satisferoit la Reine par cette 
modération. Il exagéra même avec emphase les sujets 
de défiance que M. le prince prétendoit avoir, et il 
s'imagina qu'il contenteroit M. le prince par cette 
exagération. Il ne réussit ni en l'un ni en l'autre. La 
Reine fut persuadée qu'il lui avoit manqué de parole : 
elle eut assez de raison de le croire , quoique je ne 
sois pas convaincu qu'il l'ait fait dans le fond. M. le 
prince se plaignit aussi beaucoup le soir de sa con- 
duite , au moins à ce que M. le comte de Fiesque dit à 
M. de Bf issac. Voilà le sort des gens qui veulent assem- 
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Mer les coDtiradieloires eu contenta&t toat le monde. 
Talon ayant pri$ ses conclusions , qui pour cette 
fois ne rëpondireoA pas à la fermeté qiû lui ëtmt or- 
dinaire (car elles parurent plutôt un galimadias àifécté 
qu'un discours digne du sénat) , on commençai opt^- 
ner. 11 y eut deux avisoiivert» d'abord. L'un flit celui 
des condusiotts ^ qui alioient à remercier la Reine de^ 
nouvelles assurances qu'elle avok dminées que l'éièh^ 
gnement du Mazarin étoit pOKor jamais , et à la prier 
de donner quelque satisfaction à M. le prince. Yoilà 
ce que je viens d'appeler galimatias. L'autre avis fht 
de Deslandes^Payen^ qui,.quoiqu6i»roche parent dé 
Bl* de Lyonne , déclama contre les> trois' sous^minis^ 
très 9 et opina à demander^eu forme leur éloignemi^i^. 
Vous jil§ez bien que 'je use combattis pas son* sentii^* 
ment.au Palais> quoique je l'eusse combattadansi le 
cabinet de Monsieur. Je mêlai dans mon: avis cerHûiiB 
traits qui servirent à me démêler de la multitude , 
c'est>-à-^ire qui mte distinguèrent de^ ceux qui n'opi^ 
nèrent qu'à l'aveugle contre le n(mi^ du^ Mazarin* Cette 
distinction m'étott nécessaire à l'égard de la Reiiie : 
elle m'étoit'bonne à l'égard de tons ceux qui n^ap«* 
prottvoient pas la conduiterdëM. le prince, llséb^sot:. 
en g^and nombre dansle parlement; et le bon homme 
Laine înéme , conseiller delà gr&nd'chambre , homme 
de peu de sens, mais^ d'une vie intègre, et passionné 
conjtre le Mazarin, ne laissa pas de se déclarer ouveiw 
tement contre la réquisition^ de M^ le prince^ II- sou- 
tint cpi'elle étoit injurieuse, à l'autorité royale; Celtes 
circonstance ,. jointe à-d'autres, obligea* Mon^enrde 
m'ai^ouer lesoir que j'avois mieux jugé qneki; et que 
s'il se fât opposé à la proposition, comme je^ le lui 
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avois conseillé, il en auroit été bien loué et suivi : car 
il fit croire , en ne la blâmant pas , qu il Tapprouvoit. 
Geax mêmes qui Teussent combattue avec peine y 
donnèrent avec joie. Je n étois pas d'un poids à faire 
dans les esprits Teffet que Monsieur y eût fait par son 
opposition : c'est pourquoi je ne m'y opposai pas. Je 
connus. que s'il s'y fut opposé, beaucoup de gens 
eussent concouru avec lui : ainsi je crus avoir assez 
de cette vue pour pouvoir , sans crainte de me nuire 
dans le public , donner des atteintes indirectes .à une 
action dont il étoit bon pour tg^ut^s raisons de dimi* 
nuer le mérite, quoique je fusse obligé, par celle de 
Monsieur et du peuple , d'y contribuer au moins dç 
ma voix:. J'entends bien mieux ce galimatias que je 
ne vous l'explique : et il est vrai qu'il ne se peut bien 
concevoir que par ceux qui se sont trouvés dans ce 
temps-là dans les délibérations de cette compagnie. 
J'y ai remarqué peut-être plus de vingt fois que ce 
qui y passoit dans un moment pour incontestablement 
bon y eût passé dans le suivant pour incontestable- 
ment mauvais, si l'on eût donné un autre tour à une 
forme souvent légère, à une parole quelquefois fri* 
vole. Le secret est d'en savoir discerner et prendre 
les instans : Monsieur manqua en ce point. J'essayai 
d'y suppléer en ce qui me regardoit, d'une manière 
qui ne donnât pas l'avantage sur moi à M. le prince 
de pouvoir dire que j'épargnasse les restes du mazar- 
rinisme, et qui ne laissât pas de noter en quelque 
façon sa conduite. Voici les propres paroles dans les- 
quelles je formai mon avis, que je fis imprimer et pu- 
blier dès le lendemain à Paris, pour la. raison que je 
vous expliquerai dans la suite : 

T. 45. î»3 
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« (I) J*ai toujours été persuade qu'il eût ëtë à son-^ 
« haiter qu'il n'eût paru dans les esprits aucune in- 
n quiétude sur le retour de M. le cardinal Mazarin, et 
fc que même on ne Teût pas cru possible. Son ëloi- 
a gneipent ayant été jugé nécessaire par les vœux 
« communs de toute la France , il semble que Ton ne 
« puisse douter de son retour sans douter en même 
« temps du salut de TEtat, dans lequel il jetteroit as- 
« sûrement la confusion et le désordre. Si les scru- 
« pules qui paroissent sur ce sujet dans les esprits 
te sont solides , ils produiront infailliblement cet effet 
« si funeste ^ et s'ils n'ont point de fondement , ils ne 
fi laisseront pas de donner une juste appréhension 
« d'une très-dangereuse suite , par le prétexte qu'ils 
« donneront à toutes les nouveautés. 

« Pour les étouffer tout d'un coup , et pour ôter aux 
« uns l'espérance et aux autres le prétexte, j'estime 
« qu'on ne sauroit prendre en cette matière d'avis 
« trop décisifs ; et comme on parle de beaucoup de 
« commerces qui alarment le public et qui inquiè- 
te tent les esprits , je crois qu'il seroit à propos de dé- 
K clarer criminels et perturbateurs du repos public 
« ceux qui négocieront avec M. le cardinal Mazarin, 
« ou pour son retour, en quelque sorte et manière 
« que ce puisse être. 

(c Si les sentimens que Son Altesse Royale tëmoi- 
« gna il y a quelques mois dans cette compagnie , 

(i) Ce discours on àvif se trouTQ ayec quelqae différence dans It* 
Mémoires de Joly . Suirant les Mémoires de ce dernier , le coadjutcur 
Tavoit compose avec Caumartin et Joly , qui connoissoit parfaitement 
les dispositions da parlement, et les biais qu'il falloit prendre en cette 
occasion. (A* E.) 
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« sur le sujet de ceux qui y furent nommés , eussent 
a été suivis, les affaires aurcient maintenant une autre 
f( face. On ne seroit pas tombé dans ces défiances ; 
« le repos de l'Etat seroit assuré, et nous ne serions 
« pas présentement en peine de supplier Son Altesse 
« Royale , comme c'est mon avis , de s'employer au- 
K près de la Reine pour éloigner de la cour les restes 
K du mazarinisme , et les créatures du cardinal Ma- 
il zarin qui ont été nommées. Je sais que la forme 
« avec laquelle on demande cet éloignement est éx- 
« traordinaire. Il est vrai que si l'aversion d'un de 
« messieurs les princes du sang étoit toujours la règle 
« de la fortune des particuliers , cette dépendance 
« diminueroit beaucoup l'autorité du Roi et la liberté 
« de ses sujets ; et l'on pourroit dire que ceux du côn- 
« seil ôt les autres qui n'ont de subsistance que par la 
« cour auroient beaucoup de maîtres. 

<( Je crois pourtant qu'il y a exception dans cette 
« rencontre. Il s'agit d une affaire qui est une suite 
« comme naturelle de celle de M. le cardinal Mazarin ; 
« il s'agit d'un éloignement qui peut lever beaucoup 
« d'ombrages que l'on prend de son retour, d'un 
« éloignement qui ne peut être que très-utile , qui a 
« été souhaité et proposé à cette compagnie par M. le 
« duc d'Orléans , dont les intentions toutes pures et 
tt toutes sincères pour le service du Roi et le bien de 
« l'Etat sont connues de toute l'Europe , et dont les 
« sentîmens, étant oncle du Roi et lieutenant géùéral 
(c de l'Etat , ne tirent point à conséquence à l'égard 
^ de qui que ce soit. 

tt II taut espérer , de la prudence de Leurs Majestés 
« et de la sage conduite de M. le dqc d'Orléans , que 

23. 
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« les choses se disposeront en mieux, que les dé<- 
a fiances seront levées, que les soupçons seront dissi- 
<i pés, et que nous verrons bientôt Tunion rétablie dans 
« la maison royale : qui a toujours été le vœu de tous 
<( les gens de bien, qui ont souhaité la liberté de mes- 
« sieurs les princes , particulièrement par cette con- 
a sidération , avec tant d'ardeur, qu'ils se sont trou- 
« vés bien heureux lorsqu'ils y ont pu contribuer de 
« leurs suffrages. 

(( Pour former donc mon opinion , je suis d'avis de 
a déclarer criminels et perturbateurs du repos public 
« ceux qui négocieront avec M. le cardinal Mazarin, 
« ou pour son retour, en quelque manière que ce 
(( puisse être *, de supplier très-humblement Monsieur 
« de s'employer auprès de la Reine pour éloigner 
« de la cour les créatures du cardinal qui ont été 
<t nommées , et appuyer les remontrances de la com- 
<c pagnie sur ce sujet; le remercier des soins qu'il 
-a prend incessamment pour la réunion de la maison 
« royale, si importante à la tranquillité de l'Etat et 
tt de toute là chrétienté , puisque j'ose dire qu'elle est 
n le seul préalable nécessaire à la paix générale. » 

Je vous supplie d'observer que Monsieur vouloit 
absolument que je le citasse dans mon avis comme le 
premier auteur de la proposition contre les sous-mi- 
nistres , parce qu'il ne doutoit point qu'elle n'eût une 
approbation générale ; que je ne lui obéis en ce point 
qu'avec beaucoup de peine, parce que je ne jugeois 
pas que ce qu'il avoit dit de temps en temps fort en 
général contre les amis de M. le cardinal fut un fon- 
dement assez solide pour avancer et pour soutenir un 
fait aussi spécifique que celui-là. Observez aussi que 
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Fëmotion des esprits fit qu'on le reçut pour aus^i bon 
que s'il eût été bien véritable ; que cette émotion , 
quoique grande, n*empêcha pas que beaucoup de gens 
ne fissent une sérieuse réflexion sur ce que M. Laine 
avoit expliqué clairement dans son avis , et sur ce que 
j'avois touché dans le mien , de l'atteinte donnée à 
Fautorité royale ; que Monsieur, qui s'en aperçut, eut 
regret d'avoir été si vite , et crut qu'il pouvoit avec 
sûreté , et sans se perdre dans le public , se mitiger un 
peu. Quelle foule de mou vemens tout opposés! quelle 
contrariété ! quelle confusion ! on l'admire dans les 
histoires, on ne la sent pas dans l'action. Rien ne pa- 
roissoit plus ordinaire que ce qui se faisoit et se disoit 
ce jourJà. J'y ai fait depuis réflexion, et je confesse 
que j'ai encore peine à comprendre, à l'heure qu'il est, 
la multitude , la variété et l'agitation des mouvemens 
que ma mémoire me représente. Gomme en opinant 
on retomboit à la fin à peu près dans le même avis , 
on ne sentoit presque pas ce mouvement ; et je me 
souviens que Deslandes-Payen me disoit au lever de la 
séance : « C'est une belle chose que de voir une com- 
te pagnie aussi unie! » Remarquez, s'il vous plaît, que 
Monsieur, qui avoit plus de discernement, s'aperçut 
très-bien qu'elle l'eût été si peu en cas de besoin, qu'il 
m'avoua que tous ces mêmes hommes qui parloient 
si uniformément, à la réserve de fort peu d'entre eux; 
qu'il sembloit qu'ils eussent été concertés-, qu'il m'a- 
voua, dis-je, que ces mêmes hommes eussent tourné 
à lui, s'il se fût déclaré contre la proposition. 11 eut 
regret de ne l'avoir pas fait; mais il eut honte, et aVec 
raison , de changer : et il se contenta de me comman- 
der de faire dire à la Reine 9 par madame la psdatine , 
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qu'il espëroit qu'il troqveroit lieu d'adoucir son arîs. 
La rëpouse de la Reine fut c[ue je me trouvasse à mi* 
çtuit à l'oratoire. Elle me parut aigrie ait dernier poÎAt 
de ce qui s'étoit passe le matin au Palais : elle traita 
Monsieur de perfide *, elle ne me tira de pair que pour 
me faire encore plus sentir qu'elle ne me traitoit pas 
mieux dans le fond de son cœur. Il ne me fut pas 
difficile de me justifier, et de lui faire voir que je n'a- 
vois ni pu ni dû m'empécher d'opiner comme j'avois 
fait 9 et comme je ne lui avois pas celé auparavant k 
.elle-même. Je la suppliai d'observer que mon avis 
n'ëtoit pas moins contre M. le prince que contre M. le 
cardinal. Je lui excusai même la conduite de Mon- 
sieur, autant qu'il me fqt possible, sur ce qa'en effet 
il ne lui ayoit pas promis d'opiner pour les ministres \ 
et comme je vis que les raisons ne fitisoient aucun 
efi(Jst, et que la préoccupation, dont le propre. est de 
s'armer particulièrement contre les faits , tiroit même 
ombrage de ceux qui lui dévoient être les plus clairs , 
je crus que l'unique moyen de les lever seroit. d'ë- 
claircir le pa^së par l'avenir, parce que j'avois éprouve 
{dusieurs fois que le seul remède contre les préven- 
tions est l'espérance. Je flattai la Heine de celfe que 
Monsieur se radouciroit dans la suite de la délibéra* 
tion, qui devoit encore durer un jour ou deux ; et 
comme je prëvoyois que cet adoiiidssemiejûbt de Moii-' 
siçur ne ^eroit- pas au point qui serjbit nécessaire pour 
conserver les sous-ministres^, je prévins ce que je di- 
spisavec un peu trop d'exagération, de son effet, |»ar 
uœ proposition qui me discuipoit pai; avance de celui 
qu'elle n'auf oit pas« Cett§ conduite est toiQouk's bonne, 
quand. on> ag^ avec ^s ^em dôntle gëfrië ti'eBt;ca« 
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pable de juger que par révënemeDt*, parce que I9 
même caractère qui produit ce défaut fait que ceuic qui 
Tont ne raisonnent jamais constamment dès effets à 
leurs causes. J'offris sur ce fondement à lai Reine de 
faire imprimer et de publier dès le lendemain Tavis 
que j'avois porté au parlement^ et je me servis de cett# 
offre pour lui faire croire que si je ne me fuâse tenu 
pour très-assuré que la fin de la délibération ^e de- 
voit pas être avantageuse à M. le prince, je n eusse 
pas aggravé par un éclat de cette nature , auquel rien 
ne m'obligeoit , ;une action où je lui avois déjà donnée 
plus d'atteinte que la politique même ordinaire ne me 
le permetteit. 

, La Reine donna , sans balancer , à cette lueur qui 
lui plaisoit. Elle crut que ce que je lui proposois nV 
voit point d'autre origine que celle que je lui miar- 
quels. La satisfaction qu'elle trouva dans cette penM6 
fit qu'elle se donna à elle-même des idées plus douces ^ 
sans les sentir, de ce qui ;$*étoit passé le matin; qu elte 
entra avec moinsi 4'^îgreur dans le détail de ce qui 
se pouvoit passer le lendemain ^ et que quand e\l% 
connut , vingt-quatre heures après , que le radoucis- 
sement dei Monsieur ne lui seroit pas dHine ausû 
grande utilité, au moins pour la conjoncture pré- 
sente, qu'elle se l'étoit imaginé, elle ne s'eh pril; 
plus à moi. Il lie se faut.^s jouer à temple jodonde 
par ces sortes de diversions : elles ne ^pnt bonncfs 
qu'avec les gens qui ont peu de Vues, et qui sont em- 
portés.. Si la Reine eut été capable de luitière et de 

« * 

raison eu icette occasion, ou plutôt si elle eut été, 
servie par des personnes qui eussent préféré à leur 
fo)^i^rvation particulière son véritable service , elle 



■N, 
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eût connu qu'il n'y avoit qu'à plier dans ce moment , 
comm^ elle l'avoit promis à Monsieur , puisque Mon- 
sieur ne faisôit pas davantage pour elle. Elle n'ëtoit 
pas encore capable de la vëritë sur ce fait, et moins 
de ma part que d'aucune autre. Je la lui déguisai par 
cette considération comme les autres , et je crus y 
être obligé pour être en état de la servir dans la suite 
elle-même , Monsieur et le public. 

Le lendemain, qui fut le i3 juillet i65i , le par- 
lement s'assembla. On continua la délibération, qui 
demeura presque toujours sur le même ton , à la ré- 
serve de cinq ou six voix , qui allèrent à déclarer 
messieurs Le Tellier , Servien et Lyonne perturba- 
teurs du repos public. Quelqu'un, dont j'ai oublié le 
nom, y ajouta l'abbé de Montaigu. 

Le 14, l'arrêt fut donné conformément à l'avis de 
Monsieur , qui passa de cent neuf voix contre soixante- 
deux. L'arrêt portoit que la Reine seroit remerciée 
de la parole qu'elle avoit donnée de ne pas faire re- 
venir le cardinal; qu'elle seroit très-humblement 
suppliée d'envoyer une déclaration au parlement, 
comme aussi de donner à M. le prince toutes les 
sûretés nécessaires pour son retour*, qu'il seroit in- 
cessamment informé contre ceux qui entretenoient 
avec le cardinal quelque commerce. Monsieur, qui 
empêcha que les sous-ministres ne fusseilt nommes 
dans l'arrêt, crut qu'il avoit fait au delà de tout ce 
qu'il avoit promis à la Reine. 11 ne douta point non 
plus que M. le prince ne fût content de lui , parce 
que les sûretés que l'on demandoit pour lui empor- 
toient certainement , quoique tacitement , l'éloigné- 
ment des sous^ministre^. Il sortit du Palais très-satisÊdt 
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de lai-méme , mais personne ne le fut de lui. La Reine 
ne prit ce qu'il avoit dit que comme une duplicité , 
ridicule pour Itii et inutile pour elle. M. le prince ne 
le reçut que comme une marque que Monsieur ëtoit 
appliqué à se ménager au moins avec la cour. La Reine 
ne dissimula point du tout son sentiment : M. le 
prince ne dissimula point assez le sien. Madame, qui 
étoit fort en colère , releva de toutes les couleurs ce- 
lui de tous deux. Monsieur eut peur ; et la peur, qui 
n'applique jamais de remèdes à propos , le porta à des 
soumissions envers la Reine, qui, étant sans me- 
sures, augmentèrent la défiance qu'elle avoit de lui, 
. et à des avances à Fégard de M. le prince qui firent 
un eflTet directement contraire à ce que Monsieur 
souhaitoit avec le plus d'ardeur. Son unique désir 
étoit de contenter l'un et l'autre , et de le faire néan- 
moins d'une telle manière que M. le prince ne revînt 
pas à la cour, et qu'U demeurât paisible dans son 
gouvernement. L'unique moyen pour parvenir à cette 
dernière fin étoit de lui procurer des satisfactions 
qui le pussent remplir pour quelque temps , mais qui 
ne l'assurassent pas pour le présent , ou du moins qui 
ne l'assurassent pas assez pour lui donner lieu de re- 
venir à Paris. Voilà ce que je lui avois proposé, voilà 
ce que Madame avoit appuyé de toute sa force. Il en 
conçut l'utilité , il le voulut : sa foiblesse lui fit pren- 
dre le chemin tout opposé ^ il s'ôta , par ses basses et 
fausses excuses , la croyance qui lui étoit nécessaire 
dans l'esprit de la Reine, pour la porter, de concert 
même avec lui, à un accommodement raisonnable 
avec M. le prince. Il donna tant d'assurances à M. le 
prince de son amitié pour lui, en vue de réparer le 
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ménagement qull avoit témoigné à Tégard des sous^ 
ministres, que^ soit que M. le prince crût ses assu- 
rances véritables, soit quil prit confiance dans la 
frayeur même qu il savoit que Monsieur avoit de lui , 
il prit le parti de revenir à Paris , sous le prétexte qoe 
les créatures du cardinal Mazarin en étant éloignées , 
il n'appréhendoit plus d y être arrêté. J'ouvrirai cette 
nouvelle scène , après que je vous aurai priée de faire 
une réflexion qui marque , à mon sens , autant que 
chose du monde, le privilège et Fexcellence de la 
sincérité. 

Monsieur n avoit point promis à la Reine de ae se 
pas déclarer contre les sous-ministres : au contraire , 
il lui avoit signifié , en termes formels, qu il s'y décla* 
reroit. Il ne le fit qu à demi , il les ménagea , il leur 
épargna le dégoût d'être nommés dans l'arrêt ; il nç 
s'emporta point contre la Reine , quoiqu'elle ne tînt 
pas elle-^même ce à quoi elle étoit obligée, qui étoit 
de les abandonner, au cas que Monsieur ne pût em* 
pêcher le prince de les pousse;*. La Reine toutefois 
se plaignit, avec une aigreur inconcevable . de Mon- 
sieur : elle lui fit à lui-même , dès l'après-dinée , des 
reproches aussi, rudes et aussi violens que s'il lui 
avoit fait toutes les perfidies imaginables ^ elle se pré- 
tendit dégagée , par ce procédé , de la parole qu'elle 
lui avoit dqnnée de ne pas s'opiniâtrer à la conserva- 
tion des sous-ministres ; elle ne le dit pas seukm^nt , 
mais elle le crut : et cela , parce qu'au sortir de la 
conversation dans laquelle Madame lui fit peur il en- 
voya le maréchal d'Etampes à la Reine lui demander 
proprement une abolition^ et qu'il la lui demanda 
lui-même laprès-dinée ^ en lui faisant des excuses qui 
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ne pouvoient être , me dit-eile à moi-même j que d un 
homme coupable. 

J'allai le soir chez elle , par le comniandeineiit dé 
Monsieur: mais je ne lui fi»^ pour mon particulier, 
aucune apologie. Je supposai qu'elle ne pouvoit avoir 
oublié ce que je lui avois, par avance, toujoirrs pra* 
mis de faire en cette occasion. Elle s'en ressouvint 
avec bonté , et me dit positivement qu'elle ne pouvoit 
se plaindre de moi^ et je^ connus clairement qu'elle 
parloit du cœur. Madame la palatine , qui ëtoit prë^* 
sente à la conversation, dit à la Reine : « Que ne 
« feroit point la sincérité dans la conduite d'un fils 
« de France , puisque dans celle d'un eoadjuteur de 
« Paris , aussi contraire à votre volonté , elle obli^ 
<( Votre Majesté de la louer ? » Madame la palatine 
n'oublia rien potir faire connoître à la Reine qu'elle 
ne devoit pas attendre les remontrances du parler 
ment pour éloigner les sous-ministres, parce quTil 
seroit plus de sa dignité de les prévenir; mais elle 
ne put rien gagner sur son esprit ou plutôt sur sonr 
aigreur , qui en de certains momens lui tenoit lieU' 
de tout. Le maréchal d'Estrées m'a dît depuis qu'il y 
avoit encore quelque chose de plus que scm aigreur., 
et que Chavigny la fkttoit qu'il pouvoit obliger M,- k; 
prince à souffrir que l'on expliquât l'arrêt. Ce qui me. 
fait croire que le maréchal d'Estréesî avoit raison e^t. 
que je sais, de science certaine , que le Baême Cb*vi* 
gny pressa en ce temps-là le premier président j dé. 
biaiser un peu» sur les i^emontrance^. Sur quoi lâ^ 
réponse de celui-ci fut remarquable > et digne d'un 
grand magistrat : « Vou^avez été , mojpsieijr, l'un de 
a ceux qui ont iQ.pltis poussé ces messieurs; vous 



364 [l65l] MÉMOIRES 

a changez , je n'ai rien à vous dire : mais le parlement 
« ne change pas. » La Reine ne fut pas tout ce jour-là 
de Topinibn du premier président : car il me parut 
qu'elle crut que l'arrêt se pouvoit interpréter dans la 
suite, et que peut-être le premier président le pour- 
roit interpréter lui-même dans la remontrance. Elle- 
ne lui faisoit pas justice en cette rencontre, comme 
vous le verrez dans peu. 

Cet arrêt fut donné le t4 juillet i65i; et comme- 
messieurs les sous-ministres n'y étoient pas dénom- 
més, il ouvrit un grand champ aux réflexions, et par 
conséquent aux négociations depuis le 1 4 jusqu'au i8, 
qui fut le jour auquel les remontrances furent faites. 
Je pourrois vous rendre compte de ce qui s'en di- 
soit^ mais comme ce qui s'en disoit n'étoit, à pro- 
prement parler, que les bruits ou l'écho de Saint- 
Maur et du Palais-Royal , jetés apparemment avec des- 
sein dans le monde, je crois que le récit en seroit 
aussi superflu qu'incertain ; et je me contenterai de^ 
vous dire que ce que j'en pus pénétrer dans le mo« 
ment ne ^ fut qu'un empressement ridicule de négo- 
cier dans tous les subalternes des deux partis. Cet- 
empressement, en des conjonctures pareilles, n'est 
jamais sans négociations : mais il est constant qu'il 
en produit encore beaucoup plus d'imaginaires que 
d'effectives. Le hasard y donna lieu, en faisant que 
les remontrances , faute de la signature de l'arrêt , et 
de je ne sais quel obstacle fort naturel du côté da 
Palais-Royal, furent difliérées jusqu'au i8. Tout ce 
qui est vide dans les temps de faction et d* intrigue 
passe pourmystérieux à tous ceux qui ne sont pas. 
accoutumés aux grandes affaire. Ce vide, qui ne 
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fut rempli le 1 5, le 1 6 et le 17, que de négocia- 
tions qui ne furent, au moins par rëyénement, que 
d'une substance très-lëgère, le fut pleinement le 18, 
par les remontrances du parlement. Le premier prési- 
dent les porta avec toute la force possible \ et quoiqu'il 
se contint jusque dans les termes de Tarrét, en ne 
nommant pas les sous-ministres , il les désigna si bien 
que la Reine s en plaignit même avec aigreur , en di« 
sant que le premier président étoit d'une humeur in- ' 
Compréhensible , et plus fâcheux que ceux qui étoient 
les plus malintentionnés. Elle m'en parla en ces termes ; 
et comme je pris la liberté de lui répondre que le chef 
d'une compagnie ne pouvoit, sans prévarication , s'em- 
pêcher d'expliquer les sentimens de son corps, quoi- 
que ce ne fussent pas les siens en particulier, elle 
me dit avec colère : « Voilà des maximes de répu- 
41 blicain. » Je ne vous rapporte ce petit détail que 
parce <[u'il vous fera concevoir le malheur où l'on 
tombe dans les monarchies , quand ceux qui les gou- 
vernent n'en connoissent pas les règles les plus légi- 
times et les maux les plus communs. Je vous rendrai 
compte des suites des remontrances après que je vous 
aurai fait le récit d'une histoire qui arriva au Palais 
dans le temps de la délibération dont je viens de vous 
entretenir. 

La curiosité de la matière y attira beaucoup de da- 
mes qui voy oient la séance des lanternes, et qui en- 
tendoient aussi les opinions. Madame et mademoiselle 
de Chevreuse s'y trouvèrent avec beaucoup d'autres 
le i3 juillet, qui fat la veille du jour auquel l'arrêt 
fut donné ; mais elles furent démêlées d'entre toutes 
les autres par un certain Maillard , qui étoit un criail- 
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leur à gages dans le parti des princes. Comine les âa- 
mes craignent la foule , elles ne sortirent des lanternes 
qu après que Monsieur et tout le monde se fut retiré. 
Elles furent reçues dans la salle avec une huée de vingt 
ou trente gueux de la qualité de leur chef, qui étoit 
savetier de sa profession. Mon nom ne fut pas oublié. 
Je n appris cette nouvelle qu'à Thôtel de Chevreuse , 
où j'allai dîner après avoir ramené Monsieur chez lui. 
J'y trouvai madame de Chevreuse dans la fureur^ et 
mademoiselle sa fille dans les larmes. J'essayai de les 
consoler en les assurant qu'elles auroient une prompte 
satisfaction par la punition de ces insolens, dont je 
m'offrois de faire faire, dès le même jour, une puni- 
tion exemplaire. Ces indignes victimes furent rebu- 
tées , même avec indignation , de ce qu'elles avoîent 
seulement été proposées. Il falloit du sang de Bour- 
bon pour réparer l'affront qui avoit été fait à celui de 
Lorraine (ce sont les propres paroles de madame de 
Chevreuse) 5 et tout le tempérament que madame de 
Rhodes, instruite par M. de Caumartin, y^put faire 
agréer, fut qu'elles retourneroient le lendemain au 
Palais si bien accompagnées, qu'elles seroient en état 
dé se faire respecter , et de faire connoître à M. le 
prince de Conti qu'il avoit intérêt d'empêcher que les 
gens de son parti ne fissent plus d'insolence. Montré- 
sor , qui se trouva par hasard à l'hôtel de Chevreuse, 
n'oub];ia rien pour faire concevoir et sentir aux da- 
mes les inconvéniens qu'il y avoit à faire une cause 
- particulière de la publique , dans un moment qui pou- 
voit attirer et même produire des circonstances aussi 
extraordinaires et aussi affreuses que celles où un 
prince du sang pouvoit périr. Quand il vit que tous 
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ses efforts étoient inutiles sur Fesprit de la mère et 
sur celui de la fille , il les tourna sur moi , et fit tout 
ce qui ëtoit en son pouvoir pour m'obliger à remettre 
mon ressentiment à une autre fois. Il me tira même 
à part , pour me représenter avec plus de liberté la 
joie et le triomphe de mes ennemis, si je melaissois 
emporter à Timpétuosité de ces dames. Je lui répon- 
dis ces propres mots : a J'ai tort, et par la considération 
« de ma profession , et par celle même des affaires 
« que j'ai sur les bras , d'être aussi engagé que je suis 
« avec mademoiselle de Chevreuse; mais j'ai raison, 
« supposé cet engagement que j'ai pris, et sur lequel 
« il est trop tard de délibérer , de chercher et de trou- 
« ver la satisfaction dans la conjoncture présente. Je 
« n'assassinerai pas M. le prince de Conti : elle n'a 
« qu'à commander sur tout ce qui n'est pas poison 
« ou assassinat. Ce n'est plus à moi à qui il faut par- 
ie 1er. » Caumartin prit en même temps la vue que je 
viens de vous marquer, d'aller en triomphe au Pa- 
lais, non pas comme une bonne vue , mais comme la 
moins mauvaise , vu la disposition de la dame. Il l'alla 
proposer à madame de Rhodes, qui avoit pouvoir 
sur son esprit : elle fut agréée. Les dames se trou- 
vèrent dans les lanternes le lendemain 14» qui fut le 
jour de l'arrêt, avec plus de quatre cents gentils- 
hommes , et plus de quatre mille des plus gros bour- 
geois. Ceux du bas peuple qui avoient accoutumé de 
clabauder dans la salle s'éclipsèrent de frayeur ^ et 
M. le prince de Conti , qui n avoit point été averti de 
cette assemblée, dont les ordres furent donnés et exé- 
cutés avec un secret qui tint du prodige , Ait obïigë 
de passer avec de grandes révérences devant madame 
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et mademoiselle de Chevreuse , et de soufirir qne 
Maillard , qui fut attrapé sur les degrés de la Sainte- 
Chapelle , reçût plusieurs volées de coups de bâtons. 
Voilà la fin d'une des plus délicates aventures qui me 
soient jamais arrivées dans le cours de ma vie. Elle 
pouvoit être cruelle et pernicieuse par Tévénement, 
parce que ne faisant que ce que j'étois obligé de faire 
vu les circonstances , j'étois perdu presque autant de 
réputation que de fortune, si ce qui pouvoit naturel- 
lement y arriver y fût arrivé. Je concevois tout l'in- 
convénient, mais je le hasardois: et je ne me suis 
même jamais reproché cette ajction comme une faute, 
parce que je me suis persuadé qu elle a été de la na« 
ture de celles que la politique condamne, et que la 
morale justifie. Je reviens à la suite des remontrances. 
La Reine y répondit avec un air plus gai et plus 
libre qu elle n avoit accoutumé. Elle dit aux députés 
qu elle enverroit dès le lendemain au parlement la dé- 
claration qu'on lui demandoit contre le cardinal Ma- 
zarin ; et que pour ce qui regardoit M. le prince elle 
feroit savoir sa volonté à la compagnie , après qu'elle 
en auroit conféré avec M. le duc d'Orléans. Cette con- 
férence , qui se fit efiectivement le soir même , pro- 
duisit en apparence l'effet que l'on souhaitoit : car la 
Reine témoigna à Monsieur qu'elle se relâcheroit de 
ce qu'on lui demandoit à l'égard des sous-ministres, 
en cas qu'il le désirât véritablement. La vérité est 
qu'elle afiecta de lui faire valoir ce à quoi elle s'étoit 
résolue dès le matin , beaucoup moins sur les remon- 
trances du parlement que sur la permission qu'elle 
en avoit reçue de Brulh. Nous nous en doutâmes ma- 
dame la palatine et moi , parce que son changement 
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parut justement au moment que nous venions d'ap- 
prendre que Marsac en étoit arrivé la nuit ; et nous 
en sûmes bientôt le détail , qui étoit que le cardinal 
mandoit à la Reine qu'elle ne devoit pas balancer à 
Soigner les sous-ministres , et que ses ennemis la 
servoient en ne donnait point de bornes à leur fur 
reur. Bertet me dit quelques jours après le contenu 
de la dépêche , qui étoit fort belle. Monsieur revint 
chez lui , triomphant dans son imagination. 

La Reine envoya quérir dès le lendemain les dé-^ 
pûtes, pour leur commander de donner part de sa ré- 
solution au parlement. Celle que M. le prince pHt le 
ai , de venir prendre sa place, étonna Monsieur à un 
tel poiot que je ne puis vous Texprinijer , quoiqu'elle 
ne le dût pas surprendre : je le lui avois préd& plii^ 
sieurs fois. Il y vint, sur les huit heures du matin ^ 
accompagné de M. de La Rochefoucapld et de cin^ 
qoante à soixante gentilshommes. Gomme il trouva 
la compagnie assemblée pour la récef^ion de deux 
conseillers, il lui dit quil v^enoit se r^ouir avec 
ellfe de ce qu'elle avoit obtenu réloignen^ent des 
ministres : mais qufi cet éloignemenl: ne pouvoit éti^e 
sûr que par un article qui £ùt inséré dans la déclara^ 
tion que la Reine avoit pipmis d'epvoyer an psu^le^ 
ment. ^, le premier président lui répondit avec un 
ton fort dcHix par le récit de ce qui s'étoît pàssié au 
PalaîsrfRoyal ; et il ajouta qu'il ne seroit pi de la jus^ 
ûce ni du respeot que l'on devoit à h Reine die tui 
demander tous les jours de nouvelles conditioos; que^ 
la parole de Sa Majesté suffisoit par élle-^néme ; quelle 
avoit de pins la bonté d'en rendre le parlement dé- 
poaîtaire ; qu'il eût été ii souhaiter que M. k prince 
T. 4l5. ^4 
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eiH témoigné la confiance qn'il y devoit prendre , en 
allant descendre au Palais-Royal plutôt qu'à celui de 
la Justice ; qu'il ne pouvoit s'empêcher, à la place où 
il étoit , de lui faire paroitré son ëtonnement sur cette 
conduite. M. le prince répondit que la fâcheuse ex- 
périence qu'il avoit faite depuis peu dans sa prison 
devoit empêcher qu'on ne trouvât étrange qu'il ne 
s'exposât plus sans précaution ^ qu'il étoit de noto- 
riété publique que le cardinal Mazarin régnoit plus 
absolument que jamais dans le cabinet-, que sur le 
tout il alloit de ce pas conférer avec Monsieur sur ce 
sujet , et qu'il supplioit la compagnie de ne pas déli- 
bérer de ce qui le regardoit qu'en présence de Son 
Altesse Royale. 11 alla ensuite chez Monsieur, à qui 
il parla de son entrée au parlement comme d'une 
chose qui avoit été concertée la veille à Rambouillet, 
où il est vrai qu'ils s'étoient promenés tous deux pour 
le moins deux ou trois heures. Ce qu'il y a de mer- 
veilleux est que Monsieur dit à Madame , au retour 
de cette conversation , que M. le prince étoit si effa-r 
ronché (il se servit de ce mot), qu'il ne croyoit pas 
qu'il pût se résoudre à rentrer dans Paris que dix ans 
après renterrement du cardinal \ et que quand il eut 
entretenu M« le prince, qui vint chez Ipi au sortir du 
Palais , il me dit à moi-même ces propres paroles : 
« M. le prince ne vouloit pas revenir hier à Paris, il 
« y est aujourd'hui; et il faut, pour la beauté de 
« l'histoire , que j'agisse avec lui comme s'il y étoit 
« venu de concert avec moi. 11 me dit à moi-même 
« qn^ nous le résolûmies hier ensemble. » Vous re- 
marquerez, s'il vous plaît, que M. le prince, à qui 
j'ai parlé de ce détail sept ou huit ans après, m'a a»- 
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saré aussi qa'il avoit dit la veille à Monsieur qu*il 
idendroit au parlement ; qu il aperçut à son visage 
qu'il eût mieux aime qu'il n'y fût pas venu ; mais qu'il 
ne s'y ëtoit point oppose, et qu'il lui en témoigna 
même de 1^ joie quand il l'alla trouver au sortir du 
Palais. Les effets de la foiblesse sont inconcevables , 
et je maintiens qu'ils sont plus prodigieux encore que 
ceux des passions les plu; violentes : elle assemble ^ 
plus souvent qu'aucune autre passion , les contra- 
dictoires* 

M. le prince retourna à Saint-Maur : Monsieur alla 
chez la Reine lui faire des excuses, ou plutôt lui don- 
ner des explications de la visite de M. le prince. La 
Reine connut bien, par l'embarras de Son Altesse 
Royale , que sa conduite ëtoit plutôt un effet de sa 
foiblesse que de sa mauvaise volontë. Elle en eut pi- 
tié , mais de cette sorte de pitié qui porte au mépris , 
et qui ramène aussitôt après à la ^colère. Elle ne put 
s'empêcher d'en faire paroître à Monsieur, même 
beaucoup plus qu'elle n'avoit projeté ; et elle dit le 
soir à madame la palatine qu'il étoit plus difficile qu'on 
ne croyoit de dissimuler avec ceux que l'on méprise. 
La Reine lui commanda en même temps de me dire 
de sa part qu'elle savoit que je n'en avois aucune 
dans ces infamies de Monsieur (ce fut son mot)-, et 
qu'elle ne doutoit pas que je ne lui tinsse la parole 
que je lui avois donnée de me déclarer contre M. le 
prince ouvertement, en cas qu'après Téloignement des 
sous-ministres il continuât à troubler la cour. Mon- 
sieur, qui crut qu'il satisferoit en quelque façon la 
Reine en agréant cette conduite, eut une joie extrême 
lorsque je lui dis que je ne me pouvois défendra 

»4- 
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d'exécuter ce à quoi il avoit trouve bon lui-inéme que 
je me fusse engagé. Je vis la Reine le lendemain : je 
rassurai que si M. le prince revenoit à Paris , comme 
on le disoit , accompagné et armé , j'y marcherois au 
même état; et que pourvu quelle continuât de me 
permettre de parler et d'imprimer , à mon ordinaire ^ 
contre le cardinal , je lui répondois que je ne quit* 
terois pas le pavé, et que je le tiendrois sous le titre 
que , le cardinal et ses créatures étant éloignés , il 
n'étoit pas juste que Ton continuât à se servir de leurs 
noms pour anéantir, en vue de quelques intérêts par- 
ticuliers, l'autorité royale. Je ne puis vous exprimer 
la satisfaction que la Reine me témoigna. U lui échap- 
pa même de me dire : « Vous me disiez , il y a quel- 
le que temps, que les hommes ne croient jamais les 
c( autres capables de ce qu'ils ne sont pas capables de 
(( faire eux-mêmes ; que cela est vrai l » Je n*enten- 
dis pas en ce temps-là ce que cela signifioit. Bertet 
me l'expliqua depuis, parce que la Reine lui avoit fait 
le même discours, en se plaignant que les sons-mi- 
nistres, et particulièrement LeTellier, qui n'étoit 
qu'à Chaville , préféroient la haine qu'ils avoient con- 
tre moi à son service, et lui mandoient tous les jours 
que je la trompois ; que c'étoit moi qui faisois agir 
Monsieur comme il agissoit -, et qu'elle verroit bientôt 
que je ne tiendrois pas le pavé , ou que je le tiendrois 
de concert avec le prince. Tout ce que je viens 
de vous dire se passa du vendredi 21 juillet au di-- 
manche au soir ^3. Je reçus, comme j'étois près de 
me mettre au lit, un billet de madame la palatine, 
qui me mandoit qu'elle m'attendoit au bout du Pont- 
Neuf. Je l'y trouvai dans un carrosse de louage qne 
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le chevalier de La Yieu ville nienoit. Elle n'eut que le 
temps de me dire que je me rendisse en diligence au 
PaIais**Royal. Aussitôt que j'y fus arrivé, la Reine me 
dit, avec un visage troublé, qu elle venoit d'avoir avis 
certain que M. le prince devoit aller le lendemain au 
parlement , fort accompagné , demander l'assemblée 
des chambres , et obliger la compagnie à faire insérer 
dans la déclaration contre le cardinal l'exclusion des 
sous-ministres, « de laquelle , ajouta-t-elle avec une 
« colère qui me parut naturelle, je ne me soucierois 
« guère s'il n'y alloit que de leurs intérêts ; mais vous 
« voyez, continua-t*-elle, qu'il n'y a point de fin aux 
« prétentions de M. le prince , et qu'il va à tout , si 
a on ne trouve moyen de l'arrêter. Il vient d'arriver 
a de Saint-Maur ; et vous m'avouerez que l'avis que 
« l'on m'avoit donné de son dessein , et sur lequel 
« je vous ai mandé, étoit bon. Que fera Monsieur? 
« que ferez 'VOUS? » Je répondis à la Reine qu'elle 
savoit bien, par les expériences passées, qu'il seroit 
difficile que je lui répondisse de Monsieur ; mais que 
je lui répontdois que je ferois tous mes efforts pour 
l'obliger à faire ce qu'il lui devoit en cette occasion , 
et qu'en cas qu'il ne s'en acquittât pas je ferois con- 
nohre à Sa Majesté qu'il n'y auroit au moins aucune 
faute de ma part. Je lui promis de me trouver au Pa- 
lais en mon particulier avec tous mes amis , et de m'y 
conduire d'une manière qui la satisferoit. Je lui fis 
jgréer même que, si je ne pouvois obliger Monsieur 
à se déclarer pour elle , je fisse ce qui seroit en moi 
pour le persuader d'aUer , au moins pour quelques 
jours, à Limours , sous le prétexte d'y prendre quel- 
ques remèdes : ce qui feroit voir et au p^rleùient et 
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au public qu'il n'approuvoit pas la conduite de M. le 
prince. Toutes ces ouvertures plurent infiniment à la 
Reine , et elle eut hâte de m'envoyer chez Monsieur , 
que je trouvai couché avec Madame. Je les fis éveiller, 
et je leur rendis compte de ma légation. Monsieur, 
chez qui le prince étoit allé descendre en arrivant , 
avoit pris de lui-même Fexpédient que j'étois résolu 
de lui proposer; et il avoit répondu à M. le prince, 
qui lé pressoit de se trouver au Palais, qu'il lui étoit 
impossible, et qu'il se trouvoitsi mal qu'il étoit obligé 
d'aller prendre l'air pour quelques jours à Limours. 
^e fis une sottise notable en cette occasion : car , au 
lieu de faire valoir ce voyagea la Reine comme la suite 
de ce que je lui avois proposé à elle-même , je lui man- 
dai simplement par Bertet, qui m'attendoit au bout 
de la rue de Tournon, que je l'y avois trouvé résolu. 
Comme les petits esprits ne tiennent jamais pour na- 
turel rien de ce que l'art peut produire , la Reine ne 
put s'imaginer que cette résolution de Monsieur se 
fût rencontrée par un pur hasard si justement avec ce 
que je lui en avois dit à elle-même au Palais-Royal. 
Elle retomba dans ses soupçons que je ne fusse de 
toutes les démarches de Monsieur. Celles que je fis 
dans la suite lui donnèrent du regret de cette injus- 
tice , à ce qu'elle in'avoua elle-même. 

La première fut que je me trouvai, dès le lendemain 
lundi 24 juillet , au Palais avec bon nombre de no- 
blesse et de gros bourgeois. M. le prince entra dans la 
' grand' chambre, et il demanda l'assemblée de la com- 
pagnie. Le premier président la refusa sans balancer, 
en lui disant qu'il ne la lui pouvoit accorder tant qu'il 
n auroit pas vu le Roi. Il y eut sur cela beaucoup de 
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paroles qui consommèrent tout le temps de la séance. 
On se leva , et M. le prince retourna à Saint-Maur i 
d'où il envoya Chavigny à Monsieur lui faire des plain* 
tes beaucoup plus fortes et même plus aigres que 
celles qu'il lui avoit faites la veille : car j'ai oublié de 
vous dire que lorsque Monsieur lui eut déclaré qu'il 
faisoit état d'aller passer quelques jours à Limours, U 
n avoit pas témoigné en être beaucoup fâché. Je ne 
sais ce qui l'obligea à changer de sentiment: mais je 
sais qu'il en changea, et qu'il fit presser Monsieur par 
Chavigny de revenir à Paris , à un tel point qu'il l'y 
obligea. Il m'envoya Jouy en montant en carrosse , 
pour me commander de dire à la Reine qu'elle verrok 
par l'événement que ce retour étoit pour son service. 
Je m'acquittai fidèlement de ma commission ; mais 
comme Jouy m'avoit dit que Chavigny n'avoît per- 
suadé Monsieur que par la peur qu'il lui avoit faite dm 
M. le prince, j'appréhendois que la continuation d^ 
cette peur ne l'obligeât à expliquer dans la suite c« 
service qu'il promettoit à la Reine d'une manière qui 
ne lui fût pas agréable 3 et je jugeai à propos par cette 
raison de l'assurer du mien beaucoup plus fortement 
et plus positivement que de celui de Monsieur. Elle 
le remarqua, et elle y prit confiance : ce qui ne man- 
que presque jamais à l'égard des offres qui font voir 
des effets prochains. C'est ce qu'elle dit à Monsieur, 
qui alla descendre chez elle à son retour de Limours, 
et qui le lui vouloit faire^paroître- comme un effet de 
la passion qu'il avoit de ménager et de modérer, di- 
soit-il , les emporteméhs de M. le prince. Comme elle 
ne put le faire expliquer sur le détail de ce qu'il feroit 
dans, cette vue au parlement le lendemain au matin ^ 
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elle s'écria de son fausset, et du plus aigre : « Toujours 
PL pour moi à Tavenir, toujours contre moi pour le 
« préseiit. » EUe menaça ensuite , elle tonna après : 
Monsieur s'él^nla. Il ne se rassura pas à son logis, 
où il «è fut pas plutôt arrivé que Madame lui dit tout 
ce q.iie la fureur lui suggéra. Je ne contribuai pas à 
lui cacher les abîmes que Madame lui faisoit voir ou- 
verts. Ce dont Çhaviguy lui avoit fait plus d'horreur 
^toit la haine du peuple, qu il lui avoit montrée comme 
inévitable, s'il paroissoit le moins du monde ne pas 
convenir avec M. le prince, dont tous les pas étoient 
/directement contre le cardinal. Madame, quinigno- 
foit pas la délicatesse ou plutôt la foiblesse qu'il avoit 
sur ce point , dont 01^ lui faisoit des monstres à tous 
momens , lui proposa de faire en sorte que là Reine 
donnât de nouvelles espérances au parlement, et de 
ia déclaration contre le cardinal , et de la durée ^our 
toujours de Télo^nement des sous -ministres. Mon- 
teur ajouta : a Et de la sûreté de M. le prince. » Ma- 
dame , à qui il aVoit témoigné cent et cent fois qu ii 
•n'appréhendoit rien tant au monde que son retour, 
{^'emporta à ce mot, et elle lui représenta qii'il sem- 
bloit qu'il prit plaisir à agir incessamment ei contre 
ses intérêts et contre ^es vues. La conclusion fut qu'il 
étoit encore engagé pour cette fois, et qu'il en falloit 
sortir; et qu'après cette assemblée, à laquelle il n'a- 
voit pu refuser à M. le prince de se trouver, il iroit 
infailliblement à Limours songer à sa santé ^ et que ce 
seroit à M. le prince à démêler ses affaires comme il 
le jugeroit à prdpos. 11 ajoutsiP aussi que c'ëtoit à ia 
fieiile de faire dire de son côté aiîi parlement te qui 
le pouvoit émpéober d'ajouter M ans appaiiences fa- 
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vorables que la eour donnoit mille fois par jour en fa- 
veur tiu Mazarin. Madame fit Savoir dès le soir à la 
Reine ce qui s'étoit passé entre elle , Monsieur et moi; 
et le premier président , à qui elle ienvoya sur l'heure 
M. de Brienne , lui manda qu'il seroit en effet à pro- 
pos qu'elle envoyât le lendemain au matin une lettre 
de cachet au parlement, par laquelle elle lui ordontiât 
de l'aller trouver sur les onze heures par députés -, et 
qu elle lui fît dire en sa présence, par M. le chance- 
lier, qu'elle croyoit qu'ils dussent venir les jours pas- 
sés chez M* le chancelier pour y travailler à la décla- 
ration contre le cardinal Mazarin -, qu'elle ajoutât de sa 
bouche qu'elle avoit mandé les députés pour rendre 
Je parleipent dépositaire de la parole royale qu'elle 
donnoit à M. le prince, qu'il pouvoit demeurer à Paris 
en toute sûreté; qu'elle n'avoit eu aucutie pensée de 
le faire arrêter; que les sieurs Le Tellier, Servien et 
Lyonne étoient éloignés pour toujours, et sans aucune 
espérancede retour. Voilà ce que le premier président 
envoya à la Reine par écrit, en priant M. de Brienne 
de l'assurer que, moyennant une déclaration de cette 
nature, il oblîgeroit M. le prince à ie modérer. Il se 
servit de cette expression. 

Le lendemain, qui fat le mardi 26 juillet, le parle- 
ment s'assembla. Sainctor, lieutenatit d,€S cérémonies, 
apporta la lettre de cachet. M. le premier présidteïit 
lalïa au Palais-Royal avec douze coiiseilleris de chaque 
chambre. M. le chancelier parla comme je vous ai 
marqué; la Reine s*expliqua comme je viens de votts 
dire. Monsieur s'en alla à Limours , disant qu'il ti'en 
poavoit revenir ^e le lundi d'après ; et M. le prince , 
qui avok enrichi et augmenté d^ beaucoup sa livrée, 
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au lieu de retourner à Saint*Maur marcha avec une 
nombreuse suite , et même avec beaucoup de pbmpe, 
à Thôtel de Condé , où il logea. 

Je suis assuré qu'il y a déjà quelque temps que vous 
me demandez le détail ou plutôt le dedans de ce qui 
se passoit dans cette grande machine du parti de M. le 
prince , dont les mouvemens vous ont paru , si je ne 
me trompe, assez singuliers pour vous donner de la 
curiosité pour les ressorts qui la faisoient agir. 11 m'est 
impossible de satisfaire votre désir sur ce fait, et parce 
qu'une infinité de circonstances en sont échappées à 
ma mémoire, et parce que je me souviens en général 
que la multitude des intérêts qui eh agitoient le corps 
et les parties embrouilloient si fort dans ce temps 
même les espèces, que je n'y connoissois presque rien- 
Madame de Longueville, M. de Bouillon, messieurs 
de Nemours , de La Rochefoucauld et de Chavigny, 
formoient un chaos ineicplicable d'intentions et d'in- 
trigues, non pas seulement distinctes, mais opposées. 
Je sais bien que ceux qui étoient les plus engagés 
dans leur cause confessôient qu'ils ne pouvoient en 
démêler la confusion. Je sais bien que Yiole donnoit, 
le dernier de ce mois de juillet dont il s'agit, à un de 
ses plus intimes amis, des raisons du voyage que ma- 
dame de LongueviHe fit le 18 à Montrond^ et que 
Croissy, le 4 août, en donna d'autres directement con- 
traires du même voyage, à l'homme du monde qu'il 
eût voulu le moins tromper. Je rappelle dans ma mé- 
moire vingt circonstances de cette nature, qui ne me 
donnent de lumière sur ce détail que celle dont j'ai 
besoin pour vous assurer que, si j'entrois dans le par- 
ticulier de tous les mouvemens que M. le prince et 
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t^eux de son parti se donnèrent dans ces motnens, je 
ne vous ferois, à proprement parler, qu'un crayon fort 
défectueux des conjectures que nous formions tous 
lei matins à Tayenture, et que nous condamnions tous 
les soirs au hasard.. 

Comme la Fronde étoit plus unie, je suis persuadé 
que ceux du parti qui lui étoit contraire en pouvoient 
raisonner plus juste ; je ne le suis pas moins qu'ils ne 
laisseroient pas de s'égarer souvent, s'ils entrepre- 
noient de suivre par un récit avec exactitude tous les 
pas qu'elle fit dans ces mouvemens. Je vous rends un 
compte fidèle de ce que je sais certainement. C'est 
par cette raison que je n'ai touché que fort légère- 
ment ce qui se passa à Saint-Maur (0. On feroit des 
volumes de tout ce qui s'en disoit en ce temps-là ; et 
la seule résolution que madame de Longueville y prit 
de se retirer en Berry avec madame la princesse eut 
autant de sens et d'interprétations différentes , qu'il y 
eut d'hommes ou de femmes à qui il plut d'en rai- 
sonner. Je reviens à ce qui se passa au parlement. 

Je vous ai dit ci -dessus que M. le duc d'Orléans 
avoit pris le parti de faire un second voyage à Limours. 
M. le prince l'ayant su , vint chez lui à dix heures du 
soir pour lui en faire sa plainte^ et il l'obligea de man- 
det à" M. le premier président qu'il se trouveroît le 
lundi suivant à l'assemblée des chambres. Comme il 
ne s'y étoit engagé que par foiblesse, et parce qu'il 
n'avoit pas la force de contredire en face M. le prince, 
il fit le malade le dimanche , et il envoya s'excuser 
pour le lundi. M. le prince fit trouver le mardi au 

(i) Ce qui se passa a Saint-Maur : Ces détails se trouvent dans lef 
Uémoires de La Rochefoucauld , qui font partie de cette s^rie. 
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matin quelques conseillers des enquêtes dans la grand'* 
chambre , pour demander rassemblée. M. le premier 
président s'en excusa sur Fabsence de Monsieur. On 
murmura , on aSecta de grossir à Monsieur ce mur* 
mure. Chavigny lui représenta M. le prince dans toute 
sa pompe , et tenant le pavé avec une superbe livrée 
et une nombreuse suite. Monsieur crut qu il se ren^ 
droit maître du peuple , s'il ne venoit lui-même pren- 
dre sa part des criailleries contre le cardinal. Il apprit 
que le dimanche au soir les femmes avoient crié dans 
la rue Saint-Honoré, à la portière du carrosse du Roi, 
Pointde Mazarin! 11 sutque M. le prince avoit trouvé 
le Roi dans le Cours, et qu'il alloit pour le moins aussi 
bien accompagné que lui. Enfin il eut peur. Il revint 
le mardi à Paris, et le mercredi a d'août au Palais, où 
je me trouvai avec tous mes amis, et un très -grand 
nombre de bons bourgeois, M. le premier président 
y fit le rapport de tout ce qui s'étoit passé le a6 au 
Palais -Royal ^ et il exagéra beaucoup la bonté que la 
Reine avoit eue de rendre le parlement dépositaire 
de la parole qu'elle avoit donnée pour la sûreté de 
M. le prince. Il lui demanda ensuite s il aVoit vu le 
Roi. Il répondit que non : qu'il n'y avoit aucune sû- 
reté pour lui , et qu'il étoît averti de bon lieu qu'il y 
avoit eu depuis peu des conférences secrètes pour l'ar- 
rêter -, et qu'en temps et lieu il nommeroit les auteurs 
de ce$ conseils. En prononçant ces dernières paroles 
il me regarda fièrement, et d'une manière qui fit que 
tout le monde jeta en même tem'ps les yeux sur moi, 
M- le prince reprit la parole , en disant qu'Ondedei 
devoit arriver ce soir-là à Paris , et qu'il revenoit de 
5rulh; que Bertet, Fouquet, Silhon, Brachet y fai-. 
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soient des voyages continuels 5 que M. de Mercœur 
avoit ëppasé depuis peu la Mancini ^ que le maréchal 
d'Âumont (i) avoit ordre de tailler en pièces les régi- 
mens de Condë, de Conti et d'Enghienj et qiie cet 
ordre ëtoit Tunique source qui les avoit empéchds de 
joindre Tarmée du Roi. 

Après que M. le prince eut cessé de parler , M. le 
premier président dit qu'il avoit peine de le voir en 
cette place avant qu'il eut vu le Roi ^ qu^il sembloit 
qu'il voulut élever autel contre autel. M. le prince 
s'aigrit à ce mot, et marqua, en s'en justifiant, que 
ceux qui parloient contre lui ne le faisoient que pour 
leurs intérêts particuliers. Le premier président re- 
partit avec fierté qu'il n'en avoit jamais eu, mais qu'il 
n'avoit à rendre compte de ses actions qu'au Roi. II 
exagéra ensuite le malheur où l'Etat se pouvoit trou* 
ver, par la division de la maison royale^ et puis se 
tournant vers M. le prince , il lui dit d'un air pathé- 
tique : « Est-il possible, monsieur, que vous n^ayez pas 
ic frémi vous^^ieme d'une sainte horreur, en faisant ré- 
K flexion sur ce qui se passa lundi dernier au Cours? » 
Mi le prince répondit qu'il en avoit été au désespoir, 
et que ce n'avoit été que par rencontre , dans laquelle 
il n'y avoit point eu de sa faute ,*pàroe qu'il n'avoit pas 
eu lieu de^'imaginer qu'il pût trouver le Roi au retour 
du bain, par un temps aussi froid qu'il faîsoit. Il j 
eut à cet instant deux malentendus qui faillirent à 
Élire changer la carte, et à la tourner contre moi. 
Monsieur , qui entendit un grand applaudissement à 
ce que M. le prince venoit de dire, parce que l'oa 

(i) Antoine d'Anmont de Rochebàron, dac et pair, et maréchal Aor- 
tr»noe; J^ert en lâSg, en «a toiKante-^hcrilième année. (A. £.) 
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trouva qu'il s'étoit très-bien défendu à la vérité sur. 
ce dernier article , qui de soi-même n étoit pas trop 
favorable^ Monsieur; dis-je, ne distingua paà que 
lapplaudissement de la compagnie n alloit qu'à ce 
point : il crut que le gros approuvoit ce qu'il avoit 
dit du péril de sa personne ; il appréhenda d'être en- 
veloppé dans ce soupçon, et il s'avança lui-même 
pour s'en tirer, et dit qu'il étoit vrai que les défiance» 
de M. le prince n'étoientpas sans fondement^ que le 
mariage de M. de Mercœur étoit véritable 5 que Fo«t 
continuoit à avoir beaucoup de commerce avec le 
Mazarin. Le premier président, qui vit que Monsieur 
appuyoit en quelque manière ce que M. le prince 
avoit djt du péril où il étoit dans le même discours* 
par lequel il m'avoit désigné, crut qu'il m avoit aban- 
donné ; et comme il étoit beaucoup mieux intentionné 
pour M. le prince que pour moi, quoiqu'il le fut 
mieux pour la cour que pour lui ^ il se tourna brus- 
quement du côté gauche, en disant: «Votre avis, 
« M. le doyen? » Il ne douta pas que , dans une dé- 
libération dont la matière étoit la sûreté de M. le 
prince, il ne se trouvât beaucoup de voix qui me 
noteroient. Je m'apprçus d'abord du dessein , qui 
m'embarrassa beaucoii^, mais qui ne m'embarrassa 
pas long-temps, parÊe que je me souvins de ce que 
M. de Guise (François) (0 fit dans ce même parle- 
ment, quand M. le prince de Condé (Louis) U) y 

(i) François de Lorraine, grand maître, grand chambellan* et grand 
Teneur. Poltrot le taa en trahison le ^4 février i563. (A. £.)— (i) Louis de 
Bourbon , premier du nom , septième fils de Charles de Bourbon , duc de 
Venddme^néen i53o. C'est à Toccasion de Tentrepiise d'Àmboise qu'il fat 
emprisonné à Orléans par la faction de la maison de Guise; mais il Ait ab- 
sous en parlement en i56a , et tué au combat de Jarnac en iSfi^. (A. E.) 
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porta sa plainte contre ceux qui Favoient porté sur 
le bord de Tëchaffaud sous le règne de François ii. 
Il dit à la compagnie qu il étoit prêt de se dépouiller 
de la qualité de prince du sang , pour combattre ceux 
qui aybient été la cause de sa prison; et M. de Guise, 
<|lii étoit celui qu'il marqua , supplia le parlement de 
iaire agréer à M. le prince qu'il eût Fhonneur de lui 
servir de second dans ce duel. Gomme j'opinois jus- 
tement après la grand'chambre , j'eus le temps de 
faire cette réflexion , qui étoit d'autant meilleure iiue 
je jugeois bien que ce seroit proprement à moi à ou- 
vrir les avis , parce que ces bons vieillards n'en por- 
tent jamais qui signifient quelque chose, lorsque l'on 
les fait opiner sur un sujet sur lequel ils ne sont pas 
préparés. Je ne me trompai pas daiis ma vue. Le doyen 
•exhorta M. le prince à rendre ses devoirs au Roi ; 
£roussel harangua contre le Mazarin -, Charon effleura 
^n peu la matière , mais assez légèrement pour me 
donner lieu de prétendre qu'eUe n avoit pas été tou- 
chée, et pour dire, dans mon opinion, que je sup- 
pliois ces messieurs, qui avoient parlé avant moi, de 
•me pardonner si je m'étonnois de ce qu'ils n'avoient 
pas fait assez de réflexion , au moins à mon sens, sur 
l'importance de cette délibération^ que la sûreté de 
M. le prince faisoit , dans la conjoncture présente , 
•celle de l'Etat; que les doutes qui paroissoient sur 
ce sujet donnoient des prétextes fâcheux dans toutes 
les circonstances. Je c(»iclus à donner commission 
au procureur général pour informer contre ceux qui 
avoient donné de$ conseils pour arrêter M. le prince. 
U se mit à rire le premier , en m'entendant parler ainsi. 
Presque toute la compagnie en fit de même. Je ^on- 
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tinuai mon avis fort sérieusement » en ajoutant que 
j'^tois, sur le reste, de celui de M. de Charbn, qui 
alloit à ce qu'il fût fait registre des paroles de la Reine; 
que Jjfii. le prince fût prié par toute la compagnie d^al- 
1er voir le Roi; que M. de Mercœur fût mandé pour 
.venir rendre compte le lundi suivant à la compagnffe 
de son prétendu mariage ; que les arrêts rendus con- 
tre les domestiques du cardinal fussent exécutés; 
xju Ondedei fût pris au corps, et que Bertet , Bréchet, 
Tabbé Fouquet et Silhon fussent assignés par devant 
jnessieurs Broussel et Munier pour répondre aux faits 
que M. le procureur général pourroit proposer con- 
tre eux. 11 passa à cela de toutes les Toix. M. le prince, 
qm témoigna en être très-satisfait , dit qu'il n'en faUoit 
pas moins pour l'assurer. Monsieur lé mena dès Ta- 
pïès-dinée chez le Roi et chez la Reine, desquels^il 
fut reçu avec beaucoup de froideur 5 et M. le premier 
président dit le soir à M. de Turenne, de qui je l'ai 
su depuis, que si M. le prince avoit su jouer la balle 
qi^'il lui avoit servie le matin , il avoit quinze sur la 
partie codtre moi. Il e^ constant qu'il y eut deux ou 
trois momens, dans cette séance, où la plainte de 
M* le priujce donna à la compagnie et des impressions 
et des mouvemens qui me firent peur. Je changeai 
les lans 4^1 j'éludai les autres pir le moyen que je 
viens de vous raconier ] et qui confirme ce que je 
vous ai déjà dit plus d'une fois y que tout peut dé^ 
pendre d'un instant dans ce& assemblées* 

La Reine fut , sans comparaison , plus touchée de 
latteinte qu'on avmt donnée au mariage de M. de 
Mercœur qu'au contre^coup, et plus important ek 
{dus essentiel , que l'on avait porté i son autorités 
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Elle me commanda de TaUër trouver. Elle me char^ 
gea de conjurer Monsieur en son nom d empêcher 
que Ton ne poussât cette affaire ; elle lui en . parla 
elle-même les larmes aux yeux ^ et elle me marqua 
visiblement que ce qu'elle croyoit être plus person- 
nel au cardinal ëtoit ce qui ëtoit et qui seroit tou- 
jours le plus sensible à elle-même. M. Le Tellier lui 
ôta cette fantaisie de l'esprit , en lui écrivant que c'é- 
toit un bonheur que la faction s'amusât à cette baga^ 
telle 5 et quelle en devoit avoir de la joie, et d'au- 
tant plus qu'il seroit très-volontiers caution que ces 
mouvemens ne seroient qu'un feu de paille qui pas- 
seroit dans quatre jours et qui tourneroit en ridicule, 
parce que dans le fond on ne pouvoit rien faire de 
solide contre ce mariage. La Reine comprit enfin cette 
vérité , quoiqu^avec peine 5 et elle consentit que M. de 
Mercœur vînt au Palais. 

Ce qui se passa sur cette affaire le lundi 7 d'août 
et le jour suivant est si peu de conséquence , qu'il 
ne mérite pas votre attention. Je me contenterai de 
vous dire que M. de Mercœur répondit d'abord comme 
auroit fait Jean Doucet, dont il avoit effectivement 
toutes les manières -, et qu'à force d'être harcelé il 
s'échauffa si bien qu'il embarrassa cruellement Mon- 
sieur et M. le prince , en soutenant au premier qu'il 
l'avoit sollicité trois mois de suite à ce mariage 5 et 
au second qu'il y avoit consenti positivement et ex-» 
pressément. La plus grande partie de ces deux séan-" 
ces se passa en négociations et en explications ; et 
dans la fin de la dernière on lut la déclaration con- 
tre le cardinal, qui fut renvoyée à M. le chancelier, 
parce qu'on n'y avoit pas inséré que le cardinal avoit 
T. 45. ^5 
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empêché la paix de Munster , et qu'il avoit fait faire 
au Roi le voyage et le siège de Bordeaux contre Tavis 
de M. le duc d'Orléans. On voulut aussi qu'elle portât 
que Tttne des causes pour laquelle il avoit fait arrêter 
M. le prince étoit le refus qu'il avoit fait de consen- 
tir au mariage de M. de Mercœur avec mademoiselle 
de Mancini. 
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LIVRE QUATRIEME. 



La Reine , outrée de la continuation de la con- 
duite de M. le prince, qui marchoit dans Paris avec 
une suite plus grande et pins magnifique que celle du 
Roi et celle de Monsieur , en qiii elle trouvoit un chan- 
gemeot continuel ; la Reine, dis-je, presque au dés- 
espoir , résolut de jouer à qititte ou à double. M. de 
Châteaurieuf flatta en cela son inclination : elle y fut 
confirmée par une dépêche de Briilh, laquelle jetoit 
feu et flammes. Elle dit clairement à Monsieur qu'elle 
ne pouvoit plus demeurer dans l'état où elle étoit; 
qu'elle lui demandoit une déclaration positive, ou 
pour ou contre elle. Elle me somma en sa présence 
de lui tenir la parole que je liii avois donnée de ne 
point balancer à éclater contre M. le prince, s'il con- 
tinuoitii agir comme il avoit commencé. Monsieur 
voyant que. je n'hésitois pas à prendre ce parti auquel 
il avoit trouvé bon lui-même que je me fusse engagé , 
s'en fit honneur auprès de la Reine -, et il crut la payer 
par ce moyen de ce qu'il ne la payoit pas de sa per- 
sonne , qu'il n'airaoit pas naturellement à exposer. Il 
lui donna une douzaine de raisons, pour lui faire 
agréer qu'il ne se trouvait plus au parlement 5 et il lui 
insinua que ma présence, qui entraînoit la, meilleure 
partie de sa maison, feroit assez connoître à la com^ 
pagnîe ^t aii public sa pente et ses intentions. La 
Reilie se x^nsi^a assez ais^ent de son absence , quoi- 

a5. 
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qa'elle fît semblant d*en être fslchëe. Elle connut en 
cette occasion, sans en pouvoir douter, que j'agissois 
sincèrement pour son service 5 elle vit clairement que 
je ne balànçois point à tenir ce que je lui ayois pro- 
mis. Ce fut en cet endroit où elle eut la bonté de me 
parler de la manière qu'il me semble que je vous ai 
tantôt touchée : elle s'abaissa , mais sans feinte et tle 
bon cœur , jusqu à me faire des excuses des défiances 
qu elle avoit eues de ma conduite , et de Tinjustice 
qu'elle m'a voit faite (ce fut son terme). Elle vdùlut 
que je conférasse avec M. de Châteauneuf de la pro- 
position qu'elle lui avoit faite de ne demeurer pas 
toujours sur la défensive, comme elle avoit fait jus- 
que là , et d'attaquer M. le prince dans le parlement. 
Je vous rendrai compte de la suite de cette proposi- 
tion, après que je vous aurai expliqué' la raison qui 
porta la Reine à prendre en moi plus de confiance 
qu'elle n'y en avoit pris jusque là. Les incertitudes 
d^ Monsieur l'avoient si fort effarouchée , qu'elle ne 
* savoit quelquefois à qui s'en prendre ; et les sous*mi- 
uistresqui entretenoient toujours un grand commerce 
avec elle, à la réserve de Lyonne qu'elle baïs^it mor- 
tellement, n'oublioient rien pour lui mettre daûs l'es- 
prit que Monsieur ne faisodt, dans le fond, quoi que 
ce soit que par mes mouvemens. Elle en remarqua 
quelques-uns de si irréguliers, et même H opposés à 
mes maximes, qu'elle ne put me les attribuer^ et je 
sais qu'elle écrivit un jour à Servien à ce propos : « Je 
a ne suis pasla dupe du coadjuteur; mais je serois la 
a vôtre, si je croyois ce que vous m'en mandez au- 
« jourd'hui. » Bertet m'a dit qu'il étoit présent lors*- 
qu'elle écrivit ce billet ; il ne se ressouvenoit pas 
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prëcisëinent &ur quel sujet. Quand sa patience. fut à 
]»out, et qu'elle, se fut résolue, et par les conseils de 
M. de Gbàteauneuf , et par la permission qu'elfe en 
seçixt de Brulh , de pousser M. le prince, elle fut ra*. 
vie d'avoir lieu de se pouvoir fier à moi pour l'y servir* 
Elle chercha ce lieu avec plus d'application qu'elle 
n'avoit fait ; et en voici une marque* EUe mena Ma^ 
dame avec elle aux Carmélites, un jour d« quelque 
solennité de leur ordre , la prit au sortir de la com-^ 
muiyion-, elle lui fit faire serment de lui dire la vé<>- 
rite de ce qu'elle lui demanderoit; et ce qu'elle lui 
demanda fut si je la servois. fidèlement auprès< de 
Monsieur, Madame lui répondit sans aucuQ.5^crupule 
qu'ea. tout ce qui ne regardoit pas le retour du car- 
dinal je la servois non-seulement avec fidélité mais 
avec ardeur. La Reine , qui aimoit et qui estimoit la 
véritable piété dje Madame, ajouta foi à son témoi-. 
gnage , età un témoignage rendu dans cette circon- 
stance. U se tcouvs^ par bonheur que dès le lende-r 
main. j'eu& ocoa&ion de m!expliquerà laReine devant 
Monsieur: ce que je fis sans balancer, et d'une ma- 
nière qui lui plut-, et ce qui la. toucha encore plus 
que tout cela fut que Monsieur , qui n'avoit pas paru 
jusqu'à ce. moment bien ferme à tenir ce qu'il avoit 
promis. eu de certaines occasions à la Reine, ne lui, 
manqua point en celle-ci , aumoin&si pleinement que 
les autres, fois. Il ne fut pas au pouvoir de M. le prince 
de le mener; au Palais, quoiqu'il y employât tous ses 
efforts^ et 1^^ Reine attribua. à mon industrie: ce que 
je crôyois dès ce temps-là, et que j'ai toujours cru. 
4epuis , n'avoir été que l'effet de l'appréhension qu'il 
^j^ de se trouver dans une mêlée qu'il avoit sujet^ 
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de croire poqvoir être proche , et par retnpoitemetit 
où il Yoyoit la Reine , et par le nouvel engagement 
que je venois de prendre arec elle. Je reviens à la 
confërence que j'eus avec M. de Châteanneuf par le 
commandement de la Reine. 

Je FaHai t/ouver à Montrouge avec M. le président ' 
de Bellièvre ^ qui avoit écrit sous lui le mémoire qu'il 
flvoit proposé à la Reine d'envoyer au parlement, et 
dont il est vrai que tes cai^actères paroissoient avoir 
liioitts d'encre que de fiel. M. de Cliâteaunenf , qui 
ti'avoit plus que quelques semaines à attendre pour 
6è voir à la tête du conseil , comme je vous l'ai déjÀ 
dit ci-^dessas , joignoit en cette rencontre , à sa bile el 
à son humeur très*violehte , une grande frayeur qae 
M. le prince ne se raccommodât avec la cour , et ne 
troubla son nouvel emploi. Je crois que cette consi- 
dération avoit encore aigri son style. Je lui en dis ma 
pensée avec liberté. Le président de Bellièvre m'ap- 
piiya : il en adoucit quelques termes , il y laissa toute la 
substance. Je le rapportai à la Reine, qui le trouva trop 
àovLX. Elle l'envoya par moi à Monsieur, qui le trouva 
trop fort. M. lé premier président , à qui il le comVnuni* 
qua par le canal de M. de Brienne , y trouva trop de vî* 
haigrè , mais y mit du sel (ce fut l'expression dont il 
isé servit en le rendant à M. de Brienne, après l'avoir 
gardé un demi jour). Voici le précis de ce qu'il côn- 
tenôit : Le reproche de toutes les grâces que Jâ mai- 
son de Coudé avoit reçues de la coût ; la plainte de 
la manière dont M. le prince s'étoit servi et Conduit 
depuis sa liberté 5 la spécification de celte maitiîère ; 
ses cabales dans les provinces ; le i-ciifort des garni- 
sons, qui étoient dans les places; la retraite dé ma- 
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dame de Longueville à Montrond ^ les Espagrids d^ins 
Stenay ; les intelligences avec Tarchiduc ; la sépara- 
tion de se& troupes d'avec celles du Roi. Le commen* 
cernent de cet écrit étoit orné d'une protestation so- 
lennelle de ne jamais rappeler le cardinal Mazarin, 
et la fin d'une exhortation aux compagnies souve* 
rawes, et à Thôtel-de-ville de Paris , de se maintenir 
dans la fidélité. 

Le jeudi 17 d'août i65i , sur les dix heures du ma- 
lia, cet écrit fut lu, en présence du Roi et de la Reine, 
et de tous les grands qui étoient à la cour , à messieurs 
do parlement, qui avoient été mandés par députés au 
Falsds-Royal. L'après-dinée, la même cérémonie se fit 
au même lieu à l'égard de la chambre des comptes , 
de la cour des aides et du prévôt des marchands. 

Le vendredi 18, M. le prince, fort accompagné, 
se trouva à l'assemblée des chambres , qui se faisoit 
pour b réception d'un conseiller. Il dit à la compa- 
gnie qu'il la supplioit de lui faire justice sur les impos- 
tures dont on Tavoit noirci dans l'esprit de la Reine ; . 
que s'il étoit coupaMe, il se soumettoit à être puni; 
que s'il étoit innocent , il demandoit le châtiment de 
ses calomniateurs ; que comme il avoit impatience de 
se justifier, il prioit la compagnie de députer sans dé- 
lai vers M. le duc d'Orléans , pour l'inviter à venir 
prendre sa |^ce. M. le prince crut que Monsieur ne 
ppilrroit pas tenir contre une semonce du parlement : 
use trompa *, et Menardeau et Doujat, que l'on y en- 
voya sur l'heure, rapportèrent pour toute réponse 
qu'il avoit été saigné , et qu'il ne savoit pas même 
quand sa santé lui permettroit d'assister à la délibé- 
ration. M« le prince alla chez lui au sortir de la déli^ 
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bëration. 11 lui parla avec une hauteur respectueuse 
qui ne laissa pas de faire peur à Monsieur, qui n^ap- 
prëhendoit rien tant au monde que d'être compris 
dans les éclats de M. le prince , comme fauteur cou- 
vert du Mazarin. 11 laissa espérer à M. le prince qu'il 
pourroit se trouver le lendemain à rassemblée des 
chambres. Jç m'en doutai à midi , sur une parole que 
Monsieur laissa échapper. Je l'obligeai à changer de 
résolution, en lui faisant voir qu'il ne falloit plus 
après cela de ménagement avec la Reine , et encore 
plus en lui insinuant sans affectation le péril de la 
commise et du choc , qui dans la conjoncture étoit iné- 
vitable. Cette idée lui saisit si fort son imagination , 
que M, le prince et M. de Chavigny, qui se relayèrent 
tout le soir, ne purent l'obliger à se rendre aux instan- 
ces qu'ils lui firent de se trouver le lendemain au Palais. 
Il est vrai que sur les onze heures Goulas , à force de 
le tourmenter, lui fit signer un billet par lequel Mon- 
sieur déclaroit qu'il n'avoit point approuvé l'écrit que 
la Reine avoit fait lire aux compagnies souveraines 
contre M. le prince, particulièrement en ce qu'il l'ac- 
cusoit d'intelligence avec l'Espagne. Ce même billet 
justifioit en quelque façon M. le prince de ce que les 
Espagnols étoient encore dans Stenay, et de ce que 
les troupes de M. le prince n'avoient pas joint celles 
du Roi. Monsieur le signa , en se persuadant en lui- 
même qu'il ne signoit rien^ et il dit le lendemain à 
la Reine qu'il falloit bien contenter d'une bagatelle 
M. le prince , dans une action où il étoit même de son 
service qu'il ne rompît pas tout-à-fait avec lui, pour 
se tenir en état de travailler à l'accommodement 
lorsqu'elle croir oit en avoir besoin. La Reine, qui 
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ëtoit très-satisfaite de ce qui s'ëtoit passé le matin du 
jour dont Monsieur lui fit ce discours Taprès-dînée , 
le voulut bien prendre pour bon. Il me parut effecti- 
vement le soir que cet écrit de Monsieur ne Tavoit 
point touchée. Je n*ai pourtant point vu d'occasion 
où elle en eût, ce me semble , plus de sujet. Mais ce 
ne fut pas la première fois de ma vie que je remarquai 
qu on a une grande pente à ne se point aigrir dans 
les bons événemens. Voici celui que l'assemblée des 
chambres du samedi 19 produisit. 

M. le premier président ayant fait la relation de ce 
qui s'étoit passé au Palais-Royal le 1 7 , et fait faire la 
lecture de l'écrit que la Reine avoit donné aux dé- 
putés , M. le prince prit la parole , en disant qu'il 
et oit porteur d'un billet de M. le duc d'Orléans qui 
contenoit sa justification. Il ajouta quelques paroles 
tendantes au même effet , et en concluant qu'il seroit 
très-obligé à la compagnie si elle vouloit supplier la 
Reine de nommer ses accusateurs. Il mit sur le bu- 
reau le billet de Monsieur, et un autre écrit beau- 
coup plus ample, signé de lai-méme. Cet écrit étoit 
une réponse fort belle à cehii de la Reine : il mar- 
quoit sagement et modestement les services de feu 
M. le prince et les siens ; il faisoit voir que ses éta- 
blissemens n'étoient pas à comparer à ceux du car- 
dinal ; il parloit de son instance contre les sous-mi- 
nistres , comme d'une suite très-naturelle et très-né- 
cessaire de l'éloignement de M. le cardinal. Il répondit 
à ce qu'on lui avoit objecté de la retraite de madame 
sa femme et de madame de Longueville sa sœur en 
Berri ^ que la seconde étoit dans les Carmélites de 
Bourges , et que la première demeuroit en celle de 
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ses maisons qui lui avoit été ordonnée pour séjour 
dans le temps de sa prison. U soutenoit qu il n avoit 
tenu qu'à la Reine que les Espagnols fussent sortis de 
Slenay , et que les troupes qui étoient sous son nom 
eussent joint Tarrnée du Roi*, et il allégua pour témoin 
de cette vérité M. le duc d'Orléans. 11 demanda jus-* 
tice contre ses calomniateurs. Et sur ce que la Reine 
loi avoit reproché qu'il Favoit comme forcée au chan^^ 
$;ement du conseil qui avoit paru aussitôt après sa 
liberté, il répondit quil n avoit eu aucune part à 
cette mutation que Tobstacle qu'il avoit apporté à 
la proposition que M. le coadjuteur et M. de Mon- 
trésor avoient faite de faire prendre les armes au 
peuple , et d'ôter de force les sceaux à M. le premier 
président. 

Aussitôt que Ton* eut acfaevé la lectui^ de ces deux 
écrits 9 M. le prince dit qu il ne doutoit pas que je ne 
fusse l'auteur de celui qui avoit été écrit contre lui , 
et que c'étoit l'ouvrage digne d'un homme qui avoit 
donné un conseil aussi violent que celui d'armer Paris , 
et d'arracher de force les sceaux à celui à qui la Reine 
las avoit confiés. Je répondis à M. le prince que je 
croirois manquer au respect que je devois à Monsieur, si 
jedisois seulementun motpour me justifier d'une action 
qui s'étoit passée en sa présence. M. le prince repartit 
que messieurs de Beaufort et de La Rochefoucauld , 
qui étoient présens , pouvoient rendre témoignage de 
)a vérité qu'il avançoit. Je lui dis que je le suppliois 
très-humblement de me permettre, pour la raison 
que je venois d'alléguer , de ne reconnoître personne 
pour témoin que Monsieur , et pour juge de ma con- 
duite^ mais qu'en attendant je pouvois assurer la corn- 
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pagnie que je navins rien fait ni rien dit dans cette 
rencoatre qui ne fût d un homme de bien -, et que 
surtout personne ne me pouvoit ôter ni l'honneur, ni 
la satisfaction de n avoir jamais été accusé d'avoir 
manqué à ma parole. Ces derniers mots ne furent 
rien moins que sages: ils sont, à mon sens, une des 
grandes imprudences que j'aie jamais faites. M. ]e 
prince , quoique animé par M. le prince de Conti qui 
le poussa ( ce qui fut remarqué de tout le monde ) 
comme pour le presser de s'en ressentir , ne s'em-* 
porta point : ce qui ne put être en lui qu'un effet 
de la grandeur de son courage et de son ame. Quoi- 
que je fusse ce jour-là fort accompagné, il étoit sans 
comparaison beaucoup plus fort que moi ; et il est 
constant que si on eût tiré l'épée dans ce moment , 
il eût eu incontestablement tout l'avantage. Il eut la 
modération de ne le pas faire -, je n'eus pas celle de 
lui en avoir obligation. Comme je payai de bonne 
mine , et que tous mes amis payèrent d'une grande 
audace, je ne remerciai du succès que ceux qui m'y 
avoient assisté , et je ne songeai qu'à me trouver le 
lendemain au Palais en meilleur état. La Reine fut 
transportée de joie que M. le prince eût trouvé des 
gens qui lui eussent disputé le pavé. Elle sentit jus- 
qu'à la tendresse l'injustice qu'elle m'avoit faite ^ 
quand elle m'avoit soupçonné d'être de concert avec 
lui. Elle me dit tout ce que la colère pouvoit inspirer 
contre son parti , et de plus tendre pour un homme 
qui faisoit au" moins ce ' qu'il t)ouvoit pour lui en 
rompre les mesures. Elle ordonna au maréchal d'Al- 
bret (0 de commander trente gendarmes pour se pos^ 

(î) C^tar-Pbébnsd'Albret, mort en r6^. (A. E.) 
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ter oùjesouhaiterois. M. le maréchal de SchombergCi) 
eut le même ordre pour autant de chevàu-légers, 
Pradelle m'envoya le chevalier Ravaz , capitaine aux 
Gardes, qui ëtoit mon ami particulier, avec qua-. 
rante hommes choisis entre les sergens et les plus braves 
soldats du régiment. Ânneri, avec la noblesse du 
Vexin , ne ftit pas oublié. Messieurs de Noirmoutier, 
de Fosseuse , de Château-Renault, de Montauban, de 
Saint-Auban , de Laigues , de Montaigu , d'Argenteuil j 
deLameth et de Sévigné, se partagèrent et les hommes 
et les postes. Guerin , Brigallier et L'Epinai , officiers, 
dans les compagnies de la ville , donnèrent des ren- 
dez-vous à un très-grand nombre de bons bourgeois, 
qui avoient tous des pistolets et des poignards sous 
leurs manteaux. Comme j'avois habitude chez les bu- 
vetiei's , je fis couler le soir, dans les buvettes , quan- 
jtité de gens à moi , par lesquels la salle du Palais 
se trouvoit ainsi , mâme sans qu'on s'en aperçût , in- 
vestie de toutes parts. Comme j'avois résolu de poster 
le gros de mes amis à la main gauche de la salle , en^ 
y entrant des Consignations par les grands degrés , 
j'avois mis dans une chambre trente des gentilshommes 
du Vexin , qui dévoient, en cas de combat, prendre 
en flanc et par derrière le parti de M. le prince. Les 
armoires dé la buvette de la quatrième , qui répon~ 
doient dans la grand'salle , étoient pleines de gre- 
nades. Enfin il est vrai que toutes mes mesures 
étoient si bien prises , et pour le dedans du Palais et 
pour le dehors, où le pont Notre-Dame et le pont 
Saiilt-Michel , qui étoient passionnés pour moi, ne 
faispient qu'attendre k signal, que, suivant toutes. 

(f ) Charles de Schombérg, d.ac d'Halluin , etc. ; mort en 16S6, (A. E.) 



DU CARDINAL DB REtZ. [16Ô1] ^9^ 

les appak'ences du mondé, je ne devois pas être battu. 
Monsieur, qui trembloit de frayeur quoiqu'il fût fort 
à couvert dans sa maison , voulut , selon sa louable 
coutume , se ménager à tout événement des deux côtés^ 
11 agréa que Ravaz , Belloy et Valois , qui étoient à lui ^ 
suivissent M. le prince ; et que le vicomte d'Autel , le 
marquis de La Sablonnière et celui de Genlis^ qui 
étoient aussi ses domestiques, vinssent avec moi. On 
eut tout le dimanche , de part et d'autre , pour se 
préparer. 

. Le lundi ai août, tous les serviteurs de M. le 
prince se trouvèrent à sept heures du matin chez lui 5 
et mes amis se. trouvèrent chez moi entre cinq et six. 
U arriva, comme je montois en carrosse, une baga- 
telle qui ne mérite de vous être rapportée que parce 
qu'il est bon d'égayer quelquefois le sérieux ^ar le 
ridicule. Le marquis de Rouillac , fameux par son ex- 
travagance , qui étoit accompagnée de beaucoup de 
valeur , se vint offrir à moi. Le marquis de Canillac , 
homme de même caractère, y vint dans le même 
moment. Dès qu'il eut vu RouiUac, il me fit une 
grande révérence , mais en arrière , et en me disant : 
K Je venois, monsieur, pour vous assurer de mes 
(^ services : mais il n'est pas juste que les deux plus 
« «grands fous du roy)aume soient du. même parti. Je 
« m'en vais à l'hôtel de Condé. » Et vous remarque- 
rez , s'il vous plaît , qu'il y alla. J'arrivai au Palais un 
quart-d'heure avant M. lé prince , qui y vint extrê- 
mement accoii\pagné. Je crois toutefois qu'il n'avoit 
pas tant de gens ^ue moi; mais il avoit , sans com- 
paraison, plus de gens de qualité, comme il étoit et 
naturel et juste. Je n avois pas Voulu que ceux qui 
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ëtoient attachés à ]a cour, et qui fussent venus de bon 
cœur avec moi pour l'affaire de la Reine , s'y trou- 
vassent, de peur qu'ils ne me donnassent quelque 
teinture ou plutôt quelque apparence de mazari- 
nisme : de sorte qu'à la réserve de trois ou quatre 
qui, quoique attachés à la Reine, passoient pour mes 
amis en particulier , je n'avois auprès de moi que la 
noblesse frondeuse , qui n'approchoit pas en nombre 
de celle qui suivoit M. le prince. Ce désavantage 
étoit, à mon sens, plus que suffisamment récom- 
pensé , et par le pouvoir que j'avois assurément beau- 
eoup plus grand parmi le peuple, et par les postes 
dont je m^étois assuré. Chateaubriand, qui étoit de- 
meuré dans les rues pour observer la marche de M. le 
prince , m'étant venuvdire , en présence de beaucoup 
de gens, que M. le prince setoit dans un demi-quartr 
d'heure au Palais 5 qu'il avoit , pour le moins , autant 
de monde que nous , mais que nous avions pris nos 
postes ( œ qui nous étoit d'un grand avantage ) , je 
lui répondis : a 11 n'y a certainement ique la salIé 
c du tPabûs ùà nous les sussions mieux prendre que 
a M. le prince. » Je sentis dans moi-même, en di- 
sant cette pavole , qu'elle provenoit d'un mouvement 
de honte que j'avpis de soufirir une comparaison dNin 
{»ince avecimoî. Ma réflexion ne démentit point mbn 
mouvement : j-eusse fait plus sagement si je l'eusse 
conservé plus long- temps , comme vous Fallez voir. 
Cbmme M. Iç prince eut pris sa place , il dit à la coifl- 
pÀgnie qu'il ne pouvoit assez s'étonner de Fétat dh il 
trouvoit le JPâlais -, qu'il paroissoit plutôt un ckmp 
i^u'unteiiâiple^e justice -, qu'il y avoit des postes pris, 
des gens oommândés, dôs mots de i^alliemeM ; et 
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qu'il ne convenoit pas qu'il se pût trouver dans le 
royaume des gens assez insolens pour prétendre loi 
disputer le pavé. Il répéta deux fois cette dernière 
parole. Je lui fis une profonde révérence, et je dis 
que je suppliois très-humblement Son Altesse de me 
pardonner si je lui disois que je ne croyois pas qu'il y 
eût personne dans le royaume qui fût assez insolent 
pour lui disputer le haut du pavé: mais que j'étois per- 
suadé qu'il y en avoit qui ne pouvoient et ne dévoient, 
par leur dignité, quitter le pavé qu'au Roi. M. le 
prince me répondit qu'il me le feroit bien quitter. Je 
lui repartis qu'il ne seroit pas aisé. La cohue s'éleva 
à cet instant. Les jeunes conseillers de l'un et l'autre 
parti s'intéressèrent dans ce commencement de con- 
testation, quicommençolt, comme vous voyez , assez 
aigrement. Les présidens se jetèrent entre M. le prince 
et moi \ ils le conjurèrent d'avoir égard au temple de 
la justice , et à la conservation de la ville ; ils le 
supplièrent d'agréer que l'on fit sortir d^ la salle tout 
ce qu'il y avoit de noblesse et de gens armés. Il le 
trouva bon , et il pria M. de La Rochefoucauld de 
l'aller dire de sa part à ses amis. Ce fut le terme 
dont il se servit: il fut beau et modeste dans sa 
bouche : il n'y eut que l'événement qui empêcha 
qu'il ne fût ridicule dans la mienne *, il ne l'en est pas 
moins dans ma pensée , et j'ai encore regret de ce 
qu'il dépara la première réponse que j'avois faite à 
M. le prince touchant le pavé , qui étoit juste çt rai- 
sonnable. Gomme il eut prié M. de La Rochefoucauld 
de faire sortir ses amis , je me levai en disant im- 
prudemment : « Je vais prier les miens de se retirer. » 
Le jeune d'Âvaux , que vous voyez présentement le 



\ 
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président de Mesmes, et qui ëtoit dans ce temps-là 
dans leç intérêts de jVI. le prince , me dit : « Vous êtes 
a donc armés? — Qui en doute? lui répondis-je. » 
Voilà une seconde sottise en un demi quart-d'heure. 
Un est jamais permis à un inférieur de s'égaler en 
paroles à celui à qui il doit du respect , quoiqu'il s'y 
égale daûs l'action ] et il l'est aussi peu à un ecclé* 
élastique de confesser qu'il est armé , même quand il 
l'est. 11 y a des matières sur lesquelles il est constant 
que le monde veut être trompée Les actions justifient 
«ssez souvent , à l'égard de la réputation publique, 
les homihes de ce qu'ils font contre leurs professions : 
je n'en ai jamais va qui les justifient de ce qu'ils 
disent , qui y soit contraire. 

Gomme je sortois de la grand'chambre, je rencon- 
trai dans le parquet des huissiers M. de La Rochefou- 
cauld qui rentroit. Je n'y fis point de réflexion , et 
j'allai dans la salle pour prier mes amis de se retirer. 
. J«e revins, après le leur avoir dit; et comme je mis le 
pied sur la porte du parquet, j'entendis une fort 
grande rumeur de gens dans la salle, qui crioient 
aux armes. Je me voulus retourner pour voir ce que 
c étoit : je n'en eus pas le temps. Je: me sentis le cou 
pris entre les deux baltains de la porte, que M. de La 
Rochefoucauld avoit fermée sur -moi , en criant à mes- 
sieurs de Coligny et de Ricou&se de me tuer (i). Le 

» 

(t) De me tuer ; Le duc de La Rocbefoucatild raconte cet événement 
d*ane toute antre manière. * On auroit -pii croire , dit-il , que cette oc- 
tc caaioa tenieroit le duc de La Rochefoucauld, apràs tout .ce ^i s^e'tott 
« passe entre eux , et que les raisons générales et particulières le ponS' 
fc seroient à perdre son plus cruel ennemi. Outre la satisfaction de 
« s'en yenger en vengeant M. le prince des paroles âudacienses qu^â 
flf yenoit de dire contre lut, on poavoit croire encore quUi étoit jaste 
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premier se contenta de ne le pas croire ; le second dit 
qu'il n'en avoit point d'ordre de M. le prince. Mon* 
trésor, qui ëtôit dans le parquet des huissiers avec un 
garçon de Paris nommé Noblet, qui m'étoit affec- 
tionné >, soutenoit un peu un des battans , qui ne lais* 
soit pas de me presser extrêmement. M. de Gham- 
plâtreux, qui étoit accouru au bruit qui se faisoit 
dans la salle, me voyant en cette extrémité, poussa 
avec vigueur M. de La Rochefoucauld. Il lui dit que 
c'étoit une honte et une horreur qu'un assassinat de 
cette nature. Il ouvrit la porte , et il me fit entrer. Ce 
péril ne fut pas le plus grand que je courus en cette 
occasion, comme vous l'allez voir après que je vous 
aurai dit ce qui la fit naître et cesser. 

Deux ou trois criailleurs de la lie du peuple du 
parti de M. le prince, qui n'étoient arrivés dans la 
salle que comme j'en sortpis , s'avisèrent de crier, en 
me voyant de loin : u4u mazarinl Beaucoup de gens 
du menu peuple , et Chavignac entre autres > m'ayant 

« qae la yie du coadjuteur répondit de réyénement du désordre qu'il 
«c avoh ému, et duquel le succès pouvoit apparemment être terrible j 
« mais le duc de La Rochefoucauld, considérant qu'on ne se battoit 
« piNnt dans la salle, et que, de ceux qui étoient amis du coadjuteur 
« dans le parquet des huissiers, pas un ne mettoit Tépée à la main pour 
« le défendre, il Êrut n'ayoir pas le même prétexte de se venger de lui 
« qu^il auroit eu si le combat eût été commencé en quelque endroit. 
i« Les gens même .de M. le prince, qui étoîent près du duc de La Roche- 
ff foucauld, ne sentoient pas de quel poids étoit le service qu'ils pou- 
ce voient rendre^ leur maître en cette rencontre, et enfin Pun poiir ne 
« vouloir pas faire une action qui eût paru cruelle et les autres pour 
K étie irréscdùs dans une si grande affaire , donnèrent le temps à Cham- 
a plâtreux, fi^ls du premier président j de dégager le , coadjuteur. » Ce 
récit semble porter le caractère de la vérité : on voit que si La Kodhe- 
foucanld .ne fut pas. assez généreux pour porter secours au coadjuteur, 
du moins il ne provoqua personne à l'assassiner. 

T. 45* ' a6 
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fsrk civilité lorsque je psissors, 0tm\ty8M>tëmmgfië'de 
la joie de l^doucisseineiit qui coiirmeiiGoit de paroi* 
tre, deux gardes de -M. te^prince'qtii'éloieiift^augsi font 
éloignés 9'ayîsèridtitdettliettre f ëpëe k h, tmam. Osiuc 
quiétoientles plastprochesde ces dénie crîèrefiittinit 
armes. Chacun les 'prît: mes amis mirent Tëpéetetie 
poignard à la main ; et, par «me merveille qtii n'a pMt'* 
être jamais eu d'e:Kemple,'ce8 épées,tces poignards^ 
ces pistolets demeurèirent «m moment sans actron ^^61 
dans ce moment Crenan(0, qui commandoit la com^ 
^gnie des gendarme» de M. te prince > de €oùti, mah 
^ni étoit aussi de mes anciens ^mis, et qui<se troov» 
p&T 'l)Onheur ^ en présente avec 'M. lie 'Laigues , ' (xree 
lequel il ayoitlogé dix ans durant, lui diti:>« '^t^ 
« 'faisons^nous ? nous allons'fatre égorger M. le prince 
^ ét%. le coadjutetfr. Séheloie qui^ne remettra f 4- 
« pée dans son ïburreau ! *» Cette pan^, pnfof^réè 
par un des hommes du «monde • dont la réputâticTâ 
potlr la valeur étoit la mieux établie,'fit que tont'Ié 
monde sans exception suivit son exemple* Cet événe- 
ment est peut-être un des plus extraordinaires qui 
soit arrivé dans notre siècle. La présence d'eapritet de 
cœur d'Argenteuil ne Pest guère moins. Il se trouva 
par hasard fort près de moi quand je fus pris par le 
cou dans la porte, et il eut assez de sang-froid pour 
remarquer que Pesche, un fameux séditieux du 
parti de M. le prince , me cherchoit des yeux le pei- 
nard à la main, disant: « Ouest le coadjuteur?» 
Argenteuil, qui se trouva par 'bonheur près de moi, 
parce qu'il s'étoit avancé pour parler à quelqu'un qu'3 

(0 Le marqnis de Crenan, capitaine des gardes do prince de "^nti. 
CA.E.) 
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cpji0QÎ«s<iit dix parti de M* h priace, JQgea <{a>a h^Vi 
de revenir à sou gros et de tirer T^pée ( pe que toat 
homme médiocrement vailhnt eût fait d^ms peUe pçr 
caftion), il feroit mieux d'observer etdamp^er Pescbe, 
qui n'a voit qu a faire un demi tour à gauche pour m^ 
donner du poigpard dans les reins. Il exécuta si adroi- 
tement cette pensëe, qu'en raisonnant av^c lui, et ^j/^ 
me couvrant de son long manteau ^ il me i^nya la yi^s 
qui étoit d'autant plus en péril que mes aipis^ q^i û^fi 
«royoieat rentré dans la grand'chambre, ne spi?geoiei)t 
qu à pousser cejix qui étoieijt devant eux. Vous vpi|^ 
étonnerez peut-être de ee qu'ayiant si bifsn pr^s mef 
précautions partout ailleurs, j^ n'aypis pas garni f)j9 
mes amis et le parquet des hi^issi^e^s et les lanterne^} 
mais votre étonnement cessera quand je y.pus aurai 
dit que j'y avois fait toute h réflexion nép^^^re » et 
que j'ayois bien prévu les ^ncqavi^niens de cfi man* 
qiiemenl: : mais je n'y avois point trouvé de recède ^ 
])arçe que le seul que j'y pouyois apporter, qui étpit 
de les remplir de gens afiidés, étoit impraticable , ou 
du moins n'étoît praticable qu en s'attirant d'autres 
îacqavéniens enoore pUis grands. Prçsque tout ce que 
j'avois de gens de qualité aupr^ 4^ mm ayoit sop 
emploi, et son emploi nécessaire (d^^ les différens 
postes qu'il ^toit important d'ocçvpier. 11 n'y eûteu riep 
de si «idieu?^ que de mettre de^ gens ou du peuple op. 
de basitage dans ces sort^^ de lieux, où^Ton vip laisse 
entrer dans l'ordre .que des gQi>^.de condition. Si on 
les eut ;vjas .occupés par de^ gens de moindre étoffe, 
êm pr^ndiced'unje ii^finité de gen^ illustres queM« le 
prince avoit ^vec toi , les indifférjççf du parlement se 
fussent préxenus inlaiUiblfment contre unspe^clfcle^e 

%6. 
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cette natnre.- Il m'ëtoitâmportant de laisser à ma con- 
duite tout Fair de défensive ; et je préférai cet avan- 
tage à celui d'une* j>ltts grande sûreté. Il faillit à m'en 
coûter cher : car, outre l'aventure de la porte , de la- 
quelle je viens de vous entretenir^ M. le prince , avec 
lequel j'ai parlé depuis fort souvent de cette journée, 
m'a dit qu'il avoit fait son compte sur cette circons- 
tance ; et que si le bruit de la salle eut duré encore 
un moment , il me satitoit à la gorge pour me rendre 
responsable de tout le reste. Il le pou voit, ayant as^ 
sûrement dans les lanternes beaucoup plus de gens 
que moi ; mais je suis persuadé que la suite eût été 
funeste aux deux partis ; et qu'il eût eu lui-même 
grande peine de s'en tirer. Je reprends la suite de 
mon récit. 

Aussitôt que je fus rentré dans la grand'chambre , 
je dis à M. le premier président que je devois la vie 
à monsieur son fils , qui fit effectivement, en cette 
occasion, tout ce que la générosité la plus haute peut 
produire. Il étoit, en tout ce qui n'étoit pas contraire 
à la conduite et aut niatimes de monsieur son père , 
attaché à M. le prince jusqu'à la passion. Il étoit per^- 
suadé , quoiqu à tort, que j'avois eu part dans les sé- 
ditions qui s'étoient vingt fois faites contre monsieur 
son père dans le cours du siège de Paris ^ rien ne l'o- 
bligeoit de prendre davantage de part au péril où j'é- 
tois que la plupart de messieurs du parlement, qui 
demeuroient fort paisiblement dans leurs places. II 
s'intéressa dans ma conservation jusqu'au point de 
s'être commis lui-même avec le parti, qui, au moins 
éa cet^endroit , étoit le plus fort. Il y a peu d'actions 
plus belles , et j'en conserverai avec tendresse la mé- 
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nfôire jusqu'au tombeau. J'en témoignai publiquement 
ma reconnoissance à, M. le premier président en réu-' 
trant dans la grand'chambre, et j'ajoutai que M. de 
La Rochefoucauld ay oit fait tout ce qui étoit ealui 
pour me faire' assassiner. Il me répondit c^es propres 
paroles (0 : « Traître , je me soucie peu de ce que lu 
« deviennes. » Je lai repartis ces propres mots : 
<i Tout beau , la Franchise , mon ami ( nous lui avions 
« donné ce.quolibetdans notre parti), vous êtes un 
{< poltron (je mentois, car il est assurément fort 
> brave), et je suis un prêtre; le duel nous est dé- ^ 
« fendu. » M. de Brissac, qui étoit immédiatement 
au dessus de lui , le menaça de coups de bâton : il 
menaça M. de Brissac de- coups d'éperon. Messieurs 
les présidens , qui crurent avec raison que ces dits et 
redits étoient un commencement de querelle qui al- 
loit passer au-delà des paroles, se jetèrent entre nous. 
M. le premier président , qui avoit mandé un peu au- 
paravant les gens du Roi, se joignit à eux pour con- 
jurer pathétiquement M. le prince, par le sang de 
saint Louis, de ne point souffrir que le temple qu'il 
avoit donné à la conservation de la paix et à la pro- 
tection de la justice fût ensanglanté 5 et . pour m'ex- 
horter, par mon sacré caractère , à ne point contri- 
J>uer au massacre du peuple queOieu m'avoit commis. 
M. le prince agréa que deux de ces messieurs allas- 
sent dans la grand'sallé faire sortir ses serviteurs par 
le degré de la Sainte-Chapelle : deux autres firent la 
même chose à l'égard de mes amis, par 1q grand esca- 

(i) Ces propres paroles : La Rochefoucauld dit dans ses Mémoires 
qu'il répondit au coadjuteuf qu^{l falloit que la peur, lui eût âté la 
liberté de juger, . • 



I 
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Kêt qui est à la main gaache en iortant die It wàHk. 
Dit heures sonnèrent ^ la compagnie se leva ; et ainit 
finit cette matinée, qui faillit à aMmer Paris. 

Il me semble que vous nie. demandez quel person-^ 
nage jouoit M. de Beanfort dans cette dernière scène ^, 
•et qii aptes le rôle que vous lui avez vu dans les pre^ 
mières , vous vous ëtonnez da silence dans lequel îi 
parolt comme enseveli depuis^quelque temps. Vous 
verfeii dans ma réponse la eonfirtaiation de ce que j^aî 
^ihai'qué déjà plus d^une fois dans cet ouvrage, que 
■tàn ne contente jakiais personne quand on prétend 
^Meàteriùut lé friande. M. dé Beaùfotl se niit dans 
9'esprit ( on plutét madame de Montbas^onle hii mit)^ 
après qu'il eut rompu avec moi, qu'il se devoit et 
poûvoit ménager entre M. lé prince et la Reine; et il 
affecta même isi fort Tappareiice de ce ménageaient ^ 
qu'il affecta de se trouver tout seul , et sans être suivi 
de qui que ce -soit, dans ees deui assemblées du ipar- 
lement, desquelles je viens de vous entret^tlir. 14 dit 
même tout haut à la dernière , d'un ton de C^ou cpi 
ne lui convenoit pas : <c Pour moi, je ne suis qu'un 
ft pailiculier qui ne me mêle de l'ien. » Je n^ tbur*- 
nai veiis M. de Brissac, et lui dis : a II faM avouet 
« que M. d'Angoulême et M. de Beanfort ont une 
« bonne conduite ! » Ge que je ne proférai pa» si bab 
que M. le prince ne l'entendit , et iie s'en prît à i-ij^e- 
Vous observera , s'il vous plaît , que M^ d'Anna- 
lême avoit plus de quatre-vingt-diic ans (0, et qu'A 
ne bougeait plus de son lit. Je ne vous msrque cette 

(i) ^uoit plus de quatre-vingt-dix ans t CInirlesde Vulois, comte 
d* Auvergne, et depais duc d^Ângpiiléizie , fils xiatarei de Charlet ix , 
^toit mort Tannée précédente à soixante-dix-sept ans. On filmiéère étonw' 



liygartNBl^ que ^vçe qu'^Ue signifie que {(m^hmwfi 
que h fortum^seule a fait la^omip^ fmblic devient pre&* 
que toujours, avec uu peu de teinp« ^ un. particulier 
ridicule^ On ne revient plu& de cet état ; et. la bra-^ 
Toure de M^ de Beaufort , qu'ijl signala eiucore en plus 
d'une occasion depuis le retour de M. le cardinal , 
çpntre lequel il se déclara sans balancer, ne l.e put 
relever de sa chute. Mais il est tem|)s de rentrer d^i^ 
le fU de ipa narration. 

Vous cQmprenez aisément l'émotion de Fari^ dain^ 
le cours de la matinée que je viens de vous décrira, 
La plupart des artisan^ ^^voient leurs mousquets aur 
prè£| d'eui^ , ea travaillant dan$ leurs boutiques. Le^ 
femmes étoient en prières dans les églises ; m^is ce 
qui est encore vrai, c'est que Paris fut plus touché 
raprësrdinée de la craiiute de retomber dans le péri) , 
qu'il ne Tavoit été le matin de s'y voir. La tjcistesse 
panit ujpiverselle sur le$ visages de tou$ ceux qui 
n'étoient pas tout-àrlâit engagés à l'un ou k Tautr^ des 
partis. La flexion j qui u'étoit plus divertie par les 
mouyemeaè» trouva sa place dans les esprits de ceuf 
même qui y avoient le plu$ de part. M» le prince 
dit au comte de Fiesque , au moins à ce que celui- 
ci raconta le soir publiquement : « Paris a failli au- 
« jourd'hui à être brûlé ; quel feu de joie pour le 
n Mazarinl Et ce sont ses deux plu$ capitaux eUr 
a nemis qi|i ont été sur le point de l'allumer. }> Je 
Goncevois de mon côté que j'étois sur la pentp d^ 
{dus fâcheux et du plus dangereux précipice où un 
particulier se fût jamais trouvé. Le mieux qui me 

• 

àe cette méprise du cardinal dé Rets. Let Mëmoinifl du duc d'Angon- 
lèv(k9 font partie de la première férîe ( tome 44 )• 
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pouvoit • arriver étoit d'avoir l'avantage sur. M. * lé 
prince ; et ce mieux se fût terminé, s'il eût péri , à pas- 
ser pour assassin du premier prince du sang , à éfre 
immanquablement désavoué par la Reine, et adon- 
ner tout lefVuit de mes peines et de mes périls au 
cardinal par l'événement , qui ne manque jamais de 
tourner en faveur de l'autorité royale tous les désor-* 
dres qui passent jusqu'au dernier excès. Voilà ce que 
mes amis , au moins les sages , me représentoient ; 
voilà ce que je me représentois à moi-même. Mais 
quel moyen, quel remède, quel expédient pour se 
tirer d'un embarras où l'on a eu raison de se jeter, 
et où l'engagement en fait une seconde, qui est ponr 
le moins aussi forte que la première ? Il plut à la Pro- 
vidence d'y donner ordre. Monsieur, accablé des cris 
xle Paris qui courut d'effroi au palais d'Orléans, mais 
plus pressé encore par sa frayeur, qui lui fit croire 
qu'un mouvement aussi général que' celui qui avoit 
failli d'arriver ne s'arrôteroit pas au Palais ; Monsieur, 
dis-je, fit promettre à M. le prince qu'il h'iroit le 
. lendemain que lui sixième au Palais, pourvu que 
je m'engageasse à n'y aller qu'avec un pareil nombire 
de gens. Je suppliai Monsieur de me pardonner si je 
ne recevois pas ce parti , et parce que je manquerois, 
si je l'acceptois, au respect que je devois à M. le 
prince, avec lequel je sayois que je ne de Vois faire 
'aucune comparaison, et parce que je n'y trouvois au- 
cune sûreté pour moi : ce nombre de séditieux qui 
Qrîailloient contre moi n'ayant point de règles, et ne 
reconnoissant point de chef •, que ce n'étoit que contre 
ces sortes de gens que j'étois armé ; que je savois le 
respect que je devois à M. le prince; qu'il y avoit si 
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peu de compétence d'un gentilhomme à lui, que cinq 
cents hommes ëtoient moins à lui qu'un laquais à moi.' 
Monsieur , qui vit que je ne donnois pas dans sa pro- 
position , et à qui madame de Chevreiise , à laquelle 
il avoit envoyé Ornano pour la persuader , manda que 
J'avois raison ; Monsieur, dis-je, alla trouver la Reine 
pour lui remontrer les grands inconvéniens que la 
continuation de cette conduite produiroit infaillible- 
ment. Comme de son naturel elle ne craignoit rien 
et prévoyoit peu , elle ne fit aucun cas des remon- 
trances de Monsieur-, et d'autant moins qu'elle eût 
été ravie , dans le fond, des extrémités qu'elle s'ima- 
ginoit et possibles et proches. Quand M. le chance- 
lier qui lui parla fortement , et les Bertet et les Bra- 
chet 5 qui étoient accablés de tristesse^ et cachés dans 
les greniers du Palais-Royal ,'et, qui appréhendoient 
d'être égorgés dans une émotion générale, lui eurent 
fait connoître que la perte de M. ie prince et la mienne j 
arrivées dans une conjoncture pareille, jetteroient les 
choses dans une confusion que le seul nomdeMaza- 
rin pouvoit même rendre fatale à la maison royale , 
elle se laissa fléchir plutôt aux larmes qu'aux raisons 
du genre humain 5 et elle consentit de donner aux uns 
et aux'autres un ordre du Roi; par lequel il leur se- 
roit défendu d'aller au Palais. M. le premier président, 
qui ne doutoit pas que M. le prince n'accepteroit point 
ce parti, que l'on ne pouvoit dans la vérité lui impô^ 
ser avec justice , parce que sa présence y étoit néces- 
saire, alla chez la Reine avec le président de Nes- 
mond. Il lui fit connoître qu'il seroit contre toute sorte 
d'équité de défendre à M. le prince d'assister à un 
lieu où il ne se trouvoit que pour demander à se jus^ 



tjfier du crime qa'oa lui imposoiu 11 hiî mar^na^ I» 
différence qa*eUe devoit mettre enire vm, prt^ppÂer 
prince du sang , dont la présence ëtoit de n^cew^ 
dans cette conjoncture , el u» coad^uteur de P?râf 
<}ui n'y ayoit jamais séance que par une g|*âca a^s^ît 
iurdinaire que le parlement lui avoit faite. Il ajauta 
que la Reine devoit faire réflexion que rien, na le 
pouvoit obliger à parler ainsi que la force de $00 de« 
yoir; parce qu'il lui avouoit ingiénument que la m^'- 
nière dont j'avois reçu le petit service que son fiU 
avoit essayé de me rendre le matin (ce fat sof^ terip^) 
Favoit touché si sensiblement, qui) ^ fai&oit une 
contrainte ettréme à soi-même y en la priant sw un 
sujet qui peul>étre ne me seroit pas fort agréable. La 
Reine se rendit à ses raisons ^ et aui;: instancesi de lou-^^ 
tes les dames de la cour, qui, J'u^e^ par u^eiraison et 
Fautre par une autre , apprébendoient le firacaftpresquis 
inévitable du lendemain. Elle m'envoya Al. de Çb^* 
rost, capitaine des gardes en quartier, pour Vfu^ 4^* 
fendre au nom du Roi d'aUer le lendemain ai| Palais* 
M. le premier président , que j'avois été voir et remer- 
cier le matin au lever du parleoient, me vipt rendre 
ma visite comme M. de Charost sortoit de chez moi. 
Il me conta fort sincèrement le détail de ce qu'il ve- 
noit de dire à la Reine. Je l'en estimai, parce qu'il 
avoit raison^ et je lui témoignai de plus que j'en étpjs 
:(rèsnaise , parce qu'il me tiroit avec honneur d'un très- 
méchant pas. (c II est très-sage , me répondit-il , . de 
« le penser, et il est encore plus honnête de le dire. 9 
Il m'embrassa tendrement en disant cejtte dernjère 
parole. Nous nous jurâmes amitié \ je la tiendrai tputt^ 
ma vie à sa famiUe aveiQ tendr^s^^ et reconuoissance. 
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Le lendemain , ifoi fui le mardi %% août , le parle^ 
' méat s'assembla. On fit garder à tout hasard le Palais 
par tléuit compagnies de bourgeois , à eadse du reste 
à'éâiotioti quif paroissoit encore dans la ville. M. le 
prince denieura dans la quatrième des enquêtes, 
par^e qu'il n'ëtoit pas de la forme qu'il assistât à une 
délibération dans laquelle il demandoit, ou qu on le 
justifiât , ou qu'on lui fit «on procès» On ouvrit beau- 
coup de différens avis. Il passa à celui de M. le pre* 
mier présîdeni , qui fut que tous les écrits , tant ceux 
de lia R^ne et de M. le duc d'Orléans que de M. le 
prince , seroiênt portés au Roi et à la Reine par les 
députés , et que très-humbles remontrances leur se-r 
roient faites sur l'importance de ces écrits ^ que la 
Reitfe seroit suppliée de faire étouffer cette affaire | 
et que M. le duc d'Orléans serôît prié de s'^treniettre 
posrr raecommodemënt. 

Comme M. le prince 9drtoit de cette lassemblée, 
iimvi d'une foale de peuple de ceux qui ët<i^nt à lui» 
|e tnë trouvai tâte pour tête devant son carrosse , assee 
près des Cordeliers^ avec la grande procession de ia 
grande confrérie que je eonduisois. Comme ^e est 
eomposée de trente où quarante curés de Paris , et 
qn'bDe est toujours suivie de beaucoup de peuple ^ j'a* 
Vois crû que je n'y avois pas besoin de mon esrcort0 
olrdinaire ; et j'àvi^sméme affecté de n'avoir auprès d^ 
totoi qufe cin(| ou six gentikhénimes , qui étoient imea- 
ëifenrs de Fosseuse, de Lameth, de Querieux, de Cbâ- 
teàubriand, et les chevaliers d'Humières et de Sévi» 
ghë. Trois bu quatre de la populaoe qui suivetelit 
M. le prince crièrent au màzarinl dès «{u'ils me vtr 
rent. !ft. le prince, qui avoit, ce hié sembla, daii# 



V 



4 ta [l65l] MÉMOIRES 

son carrosse messieurs de La Rochefoucauld, .de Ho- 
han et dé Goncourt, en descendit, aussitôt qu'il m'eut 
aperçu. Il fit taire ceux de sa suite qui ayoient com- 
mencé à crier -, il se mit à genoux pour recevoir ma bé- 
nédiction. Je la lui donnai le.bonnet en tête 5 je Tôtai 
aussitôt, et lui fis une profonde révérence. Cette aven- 
ture est, comme vous voyez , assez plaisante. En voici 
une autre qui ne le fut pas tant par l'événement ; et 
c'est , à mon sens , ce qui m'a coûté ma: fortune ^ et 
qui a failli plusieurs fois à me coûter la vie. 

La Reine fut si transportée de joie des obstacles que 
M. le prince rencontroit dans ses desseins , et elle fut 
si satisfaite de l'honnêteté de mon procédé,, que je 
puis dire avec vérité que je fus pendant quelques 
jours en faveur. Elle ne pouvoit assez témoigner à &oa 
gré, à ceux qui l'approchoient , la satisfaction qu'elle 
avoit de moi. Madame la palatine étoit persuadée 
qu'elle parloit de cœur. Madame de Lesdiguières me 
dit que madame de Beauvais , qui étoit assez de ses 
^ amies , l'avoit assurée que jefaisois chemin d^ns son 
V esprit. Ce qui me le persuada plus que tout le reste 
fut que la Reiiie, qui ne pouvoit souffrir que l'on don- 
nât la moindre atteinte au cardinal Mazarin, entra en 
raillerie, et de bonne foi , d'un! mot que j'avois dit de 
lui. Bertet (je ne me souviens pas à propos de quoi) 
m'avoit dit quelques jours auparavant que le pauvre 
_ cardinal étoit quelquefois bien empêché; et je lui 
avois répondu : « Donnez-moi le Roi de mon côté 
t< deux jours durant , et vous verrez si je le serai. » 
Il avoit trouvé cette sottise assez plaisante; et comme 
il étoit lui-même fort badin , il n'avoit pu s'empêcher 
de la dire à la Reine. Elle ne s'en fâcha pas , elle en rit 
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de bon ccear; et cette circonstance sur laquelle ma- 
dame de Cherreuse , qui connoissoit parfaitement la 
Reine, fit beaucoup de réflexion , jointe à une parole 
qui hiî fut rapportée par madame de Lesdiguières , 
lui fit naître une pensée que vous allez voir , après 
que je vous aurai rendu compte de cette parole. 

Madame de Garignan disoit un jour devant la Reine 
que j'étois fort laid; et c'étoit peut-être Tunique fois 
de sa vie où elle n'avoit point menti. La Reine lui ré- 
pondit : « Il a les dents fort belles , et un homme n est 
« jamais laid avec cela. » Madame de Ghevreuse^yant 
^ su ce discours par madame de Lesdiguières , à qui 
madame de NielTavoit rapporté , se ressouvint de ce 
qu elle avoit ouï dire à la Reints en beaucoup d^occa- 
sions, que la seule beauté des hommes étoit les dents , 
parce que c'étoit Tunique qui fût d'usage. « Essayons, 
« me dit-elle un soir que je me promenois avec elle 
« dans le jardin de Thôtel de Ghevreuse. Si vous 
ft voulez bien jouer votre personnage, je ne déses- 
« père de rien. Faites seulement le rêveur quand vous . 
« êtes auprès de la Reine ^ regardez continuellement 
« ses mains ; pestez contre le cardinal. Laissez-moi 
a faire du reste. » Nous concertâmes le détail , et nous 
le jouâmes juste comme nous Tavions concerté. Je 
demandai trois ou quatre audiences de suite à la Reine, 
à propos de rien. Je ne fournis à la conversation, dans 
ces audiences , que ce qui étoit bon pour Tobliger à 
chercher le sujet pour lequel je les lui avois deman- 
dées. Je suivis de point en point les avis de madame de 
Ghevreuse ; je poussai Tinquiétude et Temportement 
contre ie cardinal jusqu'à Textravagance. La Reine, 
qui étoit naturellement très-coquette, entendit cçs 
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aii^s; elle en parja à madame de Chetreuae , quiAtlH 
âtirprise et rëtonnëe : mais qui ne la fit qu'autant qii'fl 
fallut pour mieux jouer son jeu ^ en faisant semUanl: 
de revenir de loin , et de faire , à eanse de ce que l^ 
Reine lui en disoit, des réflexions aaxqueUes elle 
n'auroit jamais pensé sans cela, sur ce quelle ayok 
remarqué, en arrivant à Paris, de mes eraportemens 
contre le cardinal. « Il est vrai, madame, disoit-ell^ 
« à la Reine : Votre Majesté me fait ressouvenir de 
t( certaines circonstances qui se rapportent assez k m 
<( que vous dites. Le coadjuteur me parloit des jour><- 
<( nées entières de toute la vie passée de Votre lA»* 
(( jestéavec une curiosité qui mê surprenoit, par^ft 
V qu'il entroit même dans le détail de mille chosevi 
K qui n'avoient aucun rapport au temps présent. .«Ges 
n conversations étoient les plus douces du iponde ^ 
c( tant qu'il ne s'agissoit que de vous. Il n étoit iilos 
c( le même homme s'il arrivoit par hasard qme l'on 
(( nommât M. le cardinal ; il disoit m^e des rages 
« de Votre Majesté; et puis tout d'un coup il sera^- 
« doucissoit , mais jamais pour M. ie cardinal. Mais , à 
« propos , il faut que je rappelle daqs ma mémaire 
K la manie qui lui monta un jour dans la tête cootre 
« Backingham: je ne m'en ressouviens |)as pnécîr 
« sèment. II ne pouvoit souffrir que je disse qa'il 
K étoit fort honnête homme. Cequim'atoajou«s esor 
«( péché de faire réflexion Mir mtHe et miUe chiofies 
« de cettie nature que je vois d'une "wie est l'alta- 
(c chement qu'il a pour ma fille. €e s'est pas daasJe 
n fond que cet attatiheqiMt «oit si, grand ^^u'oale 
ft croit t je voudrais Uen que la paavve oréaimre nlmn 
« eût pas plus pour lui qu'fl en ^ pour .elle.iSur le 
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41 tout je ne fRiiBjm'kiii^mer, inadantte , que le coad- 
« jatenr «oit assez fou peur se fmeltre eene mioa daus 
^ lafmlaine. » 

VoiUi une des ponversations et madame d« Che- 
Teeutè avecia Reine, il y en >eut vingt 6u trente de 
cette naflnre, dans lesqfielles il se trouva à ia fin qtÊe 
4a Reine peiisuadaà madame de Ghevreuse que j'ëtois 
assez fou pour me mettre cette vision dans l'esprit , 
et dans lesquelies^pareiHenietxt madame de Ghevreuse 
•persuada à la Reine queije l'y avais effectivement beau- 
eoop^plus £o(plentent qu'elle ne Tavoit cru elle-même. 
Je tte m'oubliai pas de ma part ; je jo«tai bien : je passai 
4an8 les convai^sations de la rêverie à l'égarement ^ et 
jefn« revins de oelui-»ci que paf des reprises qui, en 
fflarquant ua profond respect pour elle , marquoient 
toojfnirs d«L cdiagrin^et quelquefois de l'emportemeat 
cimtrele'GaFdinal. ilen'aperçus pas que je me brouSr 
iois à la 'Oour par cette condoite : .mais mademoiselle 
^ Ghévrelise , à (laquelle s^ mère avoit juge de )a 
laine 'aigréer pourtla^ràison que vous verrez ci-après^, 
prit en gré de;h brouiller au bout de deuK mois, par 
>ia piusgr^nde^et la plus signalée de toutes les impru'- 
^cdioes^ 'ffe (vous rendrai compte de ce 'détail après 
i^ne j<e«iet6ferait8alislfaît inoi^mdmie'Siir^une omîseion 
xfu'il y. a. déjà assez long-temps que je*me-repvocbe 
T«bns « cet' )Ouivrage . 

iPresque- tcnit ce ^ui<y est co^enu^n^est qu'im ea- 
;chaimmai^de l'attachement que < la Reine ftvoit pour 
M. le cardinal Mazarin-, et il me semble par cette rai- 
son que je devois même beaucoup plus tôt vous en ex- 
pliquer la nature y de Iciqiielle je crois, que Vjous pou- 
vez juger plus sûrement , si je vous expose au préa- 
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lable ^uelque^ ëvénemens de ses premières années, 
que je considère comme aussi clairs et aussi certains 
que ceux que j'ai vus moi-même, parce que je les 
tiens de madame de Ghevreuse^ qui a été la seule et 
véritable confidente de sa jeunesse; Elle m'a dit plu- 
sieurs fois que la Reine n'étoit Espagnole ni d'esprit 
ni de corpus ; qu'elle n avoit ni le tempérament ni la vi- 
vacité de sa nation •, qu'elle n'en tenoit que Ta coquet- 
terie, mais qu'elle l'avoit au souverain degré 5 que 
M. de Bellegarde (0, vieux mais poli, et galant à la 
mode de la cour de Henri m , lui avoit plu ; mais 
qu'elle s'en étoit dégoûtée, parce qu'en prenant un 
jour congé d'elle lorsqu'il alla commander l'armée 
à La Rochelle, et lui ayant demandé en général la 
permission d'espérer une grâce avant *on départ, il 
s'étoit réduit à la supplier de vouloir bieii mettre là 
main à la garde de son épée ; qu'elle avoit trouvé cette 
manière si sotte qu'elle n'en avoitjamais pu revenir; 
qu'elle avoit agréé la galanterie de M. de Montmo- 
rency beaucoup plus qu'elle n'avoit aimé sa personne; 
que l'aversion qu'elle avoit pour les manières de M. le 
cardinal de Richelieu, qui étoit aussi pédant en 
amour qu'il étoit honnête homme pour les autres 
choses, avoit fait qu'elle n'avoit jamais pu souffrir la 

sienne (2). ^ • • • * 

Qu'elle lui avoit vu dès l'entrée de la régence tine 
er^inde pente pour M. le cardinal, mais qu'elle n'a- 
voit pu démêler jusqu'où cette pente l'avoit portée; 

(i) &oger de Saint-Lary et de Bellegarde, paii* et grand ecayer de 
France, favori du roi Henri m. Il mourut en 1646, âge de qnatre-vin^l- 
trois ans et sept Inois. (A.£. ) — (a) Il mahqire ici uiïe dexiu-pa{;^. 
(A. E.) •> • 
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qu'il étoit vrai qu'elle avoit été chassée de la cour si- 
ioi après; qu'elle n'avoit pas eu le temps d'y voir 
,clair, quand même il y aurqit eu quelque chose ; qu'à 
son retour en France, après le siège de Paris, la Reiue 
dans les commencemehsVétoit tenue si couverte avec 
elle, qu'elle n'avoit pu y rien pénétrer; que depuis 
quelle s'y étoit raccoutumée, elle lui avoit vu dans 
des momens de certains airs qui avoient beaucoup de 
ceux qu'elle avoit eus autrefois avec BuckiAghara; 
qu^en d'autres elle avoit remarqué des circonstances 
qui lui faisoient juger qu'il n'y avoit entre eux qu'une 
liaison intime d'esprit; que l'une des plus considé- 
rables étoit la manière dont le cardinal vivoit avec 
elle, peu galante et même rude : ce qui toutefois, 
ajouta madatne de Chevreuse , a deux faces , de l'hu- 
meur dont je connois la Reine. Buckingham me disoit 
autrefois qu'il avoit aimé trois ruines, et qu'il avoit 
été obligé de les gourmer toutes trois. C'est pourquoi 
je ne sais qu'en juger. Voilà comme madame de Che- 
vreuse me parloit (0* Je reviens à ma narration. 

Je n'étois pas assez chatouillé de la figure que je 
fabois contre M. le prince, quoique je m'en tinsse 
très-honoré, pour ne pas concevoir dans toute leur 
étendue les précipices du poste où j'étois. a Où allons- 
« nous , disois-je à M. de Bellièvr^ , qui me parois- 
« soit trop aise de ce que M. le prince ne m'avoit pas 

(i) f^oila comme madame de Cheùreuse me parloit: Il n'est pas né- 
cessaire de prouver que les détails qui pre'cèdeut ne inéiitent aucune foi. 
Si Anne d^Autiicfae montra un peu de légèreté dans sa première jeu- 
«esscy tous les contemporains s'accordent k dire que depuis la régence 
sa conduite fut grave oX irréprochable. La haute idée qu'elle avoit des 
talcns de Mazarin fut l'unique cause de sa fermeté h le soutenir dans le 
minisière. : 

T. 45. 27 



4l8 '[l65l] MÉMOIRES 

« déyorë? ponr qui travaillons*nous ? Je sais que 
« nous sommes obliges de faire ce que nous faisons; 
« je sais que nous ne pouvons mieux faire; mais 
(( nous devons nous réjouir d'une nécessité qui nous 
« porte à un mieux, duquel il n est pas possible que 
« nous ne retombions bientôt dans le pis. ^— Je vous 
« entends, répondit le président de Bellièvre, et je 
« vous arrête en même temps pour vous dire ce que 
u j'ai appris de Cromwell (M. de Bellièvre l'avoit vu 
« et connu en Angleterre). Il me disoit un jour que 
« Ton ne montoit jamais si haut que quand on ne 
« sait où l'on va. — Vous savez, dis-je à de Bellièvre , 
« que j'ai horreur pour Cromwell; maris, quelque 
ce grand homme qu'on nous le prône , j'y ajoute le 
c( mépris s'il est de ce sentiment; il est d'un fou. » 
Je ne vous rapporte ce dialogue, «qui n'est rien en 
soi , que pour vous faire voir l'importance qu'il y a à 
ne parler jamais des gens qui sont dans les grands 
postes. M. le président de Bellièvre, en rentrant dans 
son cabinet où il y avoit force gens, dit cette parole 
comme une marque de Tinjustide que l'on me faisoit, 
quand on disoit que mon ambition étoit sans mesure 
et sans bornes. Elle fut rapportée au Protecteur, qui 
s'en souvint avec aigreur dans une occasion dont je 
vous parlerai dans la suite, et qui dit à M. de Bor- 
deaux , ambassadeur de France en Angleterre : « Je 
«( ne connois qu'un homme au monde qui me méprise, 
K qui est le cardinal de Retz. » Cette opinion faillit à 
me coûter cher. Je reprends le fil de ma narration. 

Monsieur, qui étoit très-aise de s'être tiré à si bon 
marché des embarras que vous avez vus ci-dessus , ne 
songea qu'à les éviter pour l'avenir ; et s'en alla le a6 
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ài Limours, pour faire voir, dit-il à la Reine, qu*iln'en- 
troit en rien de tout ce que M. le prince faisoit. 

Le lundi 28 , et le lendemain , M. le prince fit tous 
ses efforts au parlement pour obliger la compagnie 
à presser la Reine , ou à le justifier , ou à donner 
des preuves de l'écrit qu'elle avoit envoyé contre lui* 
Mais M. le premier président demeura ferme à ne 
souffrir aucune délibération jusqu'à ce que M. le duc 
d'Orléans fût revenu 5 et comme il étoit persuadé 
qu'il ne reviendroit pas sitôt , il consentit qu'il fût 
prié par la compagnie de venir prendre sa place. M. le 
prince y alla lui-même l'après-dînée du 29, accom- 
pagné de M. de Beaufort , pour l'en presser. 11 n'y 
gagna rien 5 et Jouy vint à minuit , de la part de 
Monsieur , pour me dire ce qui s'étoit passé dans leur 
conversation, et pour me commander d'en rendre 
éorapte à la Reine dès le lendemain. 

Le lendemain, qui fut le 3o, M. le prince vint 
au Palais j et il eut le plaisir de voir jouer à M. de 
Vendôme l'un des plus ridicules personnages que l'on 
se puisse imaginer. Il demanda acte de la déclaration 
qu'il faisoit, qu'il n'avoitpas ouï parler, depuis l'an- 
née 1648 5 de la recherche de mademoiselle de Man- 
cini ; et vous pouvez croire qu'il ne persuada personne. 
M. le prince ayant demandé ensuite au premier pré- 
sident si la Reine avoit répondu aux remontrances 
que la compagnie lui avoit faites sur ce qui le re- 
gardoit, on envoya quérir les gens du Roi. Ils dirent 
qu'elle avoit remis à répondre au retour de M. le 
duc d'Orléans, qui étoit à Limours. M. le prince se 
plaignit de ce délai comme d'un déni de justice. 
Beaucoup de voix s'élevèrent ; et M. le premier jJré- 

^7 
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sident Fut obligé, après beaucoup de résistance, à 
faire là relation de ce qui s'étoit passé au Palais-Royal 
le samedi précédent , qui étoit le jour auquel il y 
avoit fait la remontrance. 11 lavoit portée avec une 
grande force, et il ny avoit rien oublié de tout ce 
qui pou voit faire voir et sentir à la Reine l'utilité et 
même la nécessité de la réunion de la maison royale. 
Il finit par le rapport qu'il en fit au parlement, en 
disant que la Reine l'avoit remis , aussi bien que les 
gens du Roi , au retour de M. le duc d'Orléans. 

M. le président de Mesmes, qui étoit allé à Li- 
mours de la part de la compagnie pour l'inviter à 
venir prendre sa place, n'avoit rapporté quune ré- 
ponse fort ambiguë ^ et ce qui marquoit encore da- 
vantage qu'il n'y viendroit pas fut que M. de Beau- 
fort , qui avoit accompagné la veille M. le prince à 
Limours , dit que Monsieur lui avoit commandé de 
prier la compagnie de sa part de ne le point attendre, 
ainsi qu'il avoit été résolu, pour consommer ce qui 
concernoit la déclaration contre M. le cardinal. 

Le 3 1 , M. le prince vint encore au Palais , et y fit 
de grandes plaintes de ce que la Reine n'avoit point 
encore fait de réponse aux remontrances. 11 est vrai 
qu'elle avoit fait dire simplement par M. le chance- 
lier, aux gens du Roi , qu'elle attendoit M. de Brienne , 
qu'eUe avoit envoyé à Limours à cinq heures du ma- 
tin. Vous croyez sans doute que cet envoi de M. de 
Brienne à Limours fut pour remercier Monsieur de 
la fermeté qu'il avoit témoignée de ne pas venir au 
parlement , et pour l'y confirmer ; et vous aurez en- 
coçje plus de sujet d'en être persuadée, quand je vous 
aurÉi dit que la Reine m'avoit commandé la veille de. 
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lui écrire de sa part qu elle étoit pénétrée d'une re- 
connoissance ( elle se servit 4^ ce mot) , qu'elle con- 
serveroit toute sa vie , de ce qu'il avoit résisté aux 
dernières instances de M. le prince. La nuit changea 
tout cela , ou plutôt le moment de la nuit dans le- 
quel Métayer , valet de chambre du cardinal , arriva 
avec une dépêche qui portoit entre autres choses 
ces propres mots , à ce que j'ai su depuis du maré- 
chal Du Plessis , qui m'a dit les avoir vus dans l'ori- 
ginal : « Donnez , madame , à M. le prince toutes |es 
« déclarations d'innocence qu'il voudra : tout est 
<( bon pourvu que vous Tamusiez , et que vous l'em- 
« péchiez de prendre l'essor. » Ce qui est admirable , 
c'est que la Reine m'avoit dit à moi-même j trois jours 
avant , qu'elle eût souhaité , du meilleur de son cœur , 
que M. le prince fut déjà en Guienne , pourvu , ajoutâ- 
t-elle, que l'on ne crût pas que ce fût moi qui l'eût 
poussé. Ce point d'histoire est un de ceux qui m'a 
obligé à vous dire , en une autre occasion , qu'il y en 
a d'inexplicables dans les histoires , et impénétrables 
à ceux même qui en sont les plus proches. Je me sou- 
viens qu'en ce temps-là nous fîmes tout ce qui étoit 
en nous, madame la palatine et moi, pour démêler la 
cause de cette variation, si prompte que nous soup- 
çonnâmes qu elle étoit l'eQet de quelque négociation 
souterraine , et que nous crûmes depuis avoir pleine- 
ment éclairci que notre conjecture n'étoitpas fondée. 
Ce qui nous confirma dans cette opinion fut que le 
premier septembre la Reine fit dire en sa présence 
par M. le chancelier, au parlement, qu'elle avoit 
mandé au Palais-Royal que comme les avis qui lui 
avoient été donnés de Fintelligence de M. le prince 
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avec les Espagnols n'avoient point eu de suite , Sa 
Majesté vouloit bien croire qu'ils n'étoient point vé- 
ritables. Et le 4 ? M. le prince déclara , en pleine as- 
semblée des chambres, que cette parole de la Reine 
n étoit point une justification suffisante pour lui , 
puisqu'elle marquoit qu'il y eût paru du crime si la 
première accusation eût été poursuivie. U insista pour 
avoir un arrêt en forme ; et il s'étendit sur cela avec 
tant de chaleur, qu'il parut véritablement que le pré- 
tendu radoucissement de la Reine n'avoit pas été de 
concert avec lui. Gomme toutefois ce radoucissement 
n'avoit pas été de celui de Monsieur , il fit ie même 
effet dans son esprit que s'il y eût eu un accommo- 
dement véritable. Il rentra dans ce soupçon, en 
répondant à Doujat et à Menardeau, qui a voient 
été députés, du parlement dès le 2 pour le prier d'y 
venir prendre sa place , qu'il n'y manqueroit pas. Il 
n'y manqua pas effectivement. Il me soutint , tout le 
soir du 3 , qu'un changement si soudain n'avoit pu 
avoir d'autres causes qu'une négociation couverte ; il 
crut que la Reine , qui lui fit des sermens du con- 
traire, le jouoit; et le 4? il appuya avec tant de cha- 
leur la proposition de M. le prince , qu'il n'y eut que 
trois voix dans la compagnie qui n'allassent pas à 
faire de très-humbles remontrances à la Reine pour 
obtenir une déclaration d'innocence en bonne forme 
en faveur de M. le prince , qui pût être enregistrée 
avant la majorité du Roi. Vous remarquerez, s'il vous 
plaît, que la majorité échouoit le 7. M. le premier 
président ayant dit en opinant qu'il étoit juste d'ac- 
corder cette déclaration à M. le prince, mais qu'il 
étoit aussi nécessaire qu'il rendit auparavant ses de^ 
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Yoirs au Roi , fut interrompu par un grand nombre de 
voix confuses qui demandoient la déclaration contre 
le cardinal. 

Ces deux déclarations furent apportées au parle- 
ment le 5 , avec une troisième pour la continuation 
du parlement , mais seulement pour les affaires pu- 
bliques. 

Le 6, celle qui concernoit le cardinal, et Tautre 
pour la continuation du parlement , furent publiées à 
Taudience. Celle qui regardoit Tinnocence de M. le 
prince fut remise au jour de la majorité, sous pré- 
texte de la rendre plus authentique et plus solennelle 
par la présence du Roi ;. mais en effet dans la vue 
de se donner du temps pour voir ce que l'éclat de 
la majesté royale , que l'on avoit projeté d'y faire pa- 
roitre dans toute sa pompe , produiroit dans l'esprit 
du peuple. Ce qui me le fait croire , c'est que Servien 
dit , deux jours après , à un homme de croyance de 
qui je ne l'ai su que plus de dix ans après , que si 
la cour se fût bien servie de ce moment , elle auroit 
opprimé les princes et les frondeurs. Cette pensée 
étoit folle -, et les gens qui eussent bien connu Paris 
n'eussent pas été assurément de cette opinion. 

M. le prince , qui n'avoit pas plus de ôonfiance à la 
cour qu'aux frondeurs , n'étoit pas mal fondé dans la 
défiance qu'il prit et des uns et des autres. ILne voulut 
pas se trouver à la cérémonie -, il se contenta d'y en- 
voyer M. le prince de Conti , qui rendit une lettre au 
Roi en son nom , par laquelle il supplioit Sa Majesté 
de lui pardonner : que les calomnies et les complots 
de ses ennemis ne lui permettpient pas de se trouver 
au Palais ^ et il ajoutoit que le seul motif du respect 
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quil avoit pour elle 4 en empêdiôit. Celte dernière 
parole , qui sembloit marquer que sans la considéra-^ 
lion de ce respect il y eût pu aller en sûreté , aigrit 
la Reine au delà de ce que j'en avois vu jusqu'à ce 
moment; çt elle, me dit le soir ces propres mots : 
c( M. le prince périra ^ ou je périrai. » Je n'étois pas* 
payé pour adoucir son esprit en cette occasion i Gomme 
je ne laissai de lui représenter, par un pur principe 
d'honnêteté , que Texpression de M. le prince pou- 
voit avoir un autre sens et plus innocent , comme il 
étoit vrai , elle me dit d*un ton de colère : « Voilà' 
« une fausse générosité que je hais. » Ce qui est cons-- 
tant , c'est que la lettre de M. le prince au Roi étoit 
très-sâge et très-mesurée. 

M. le prince , après le voyage de Trie, étoit revenu 
à Chantilly. Il y apprit que la Reine a voit déclaré lesï 
nouveaux ministres (0 le jour de la majorité , cpji fut 
le 7 du mois ; et ce qui acheva de le résoudre de s'éloi- 
gner encore davantage de la cour fut l'avis qu'il eut 
dans le même moment par Chavigny , qbe Monsieur 
ne s'étoit pu empêcher de dire en riant , à propos 
de cet établissement : « Celui-ci durera plus que ce- 
ce lui du jeudi saint. )> Il ne laissa pas de supposer , 
dans la lettre qu'il écrivit à Monsieur pour se plaindre 
de ce même établissement , et pour lui rendre compte 
de& raisons qui l'obligeoient à quitter la cour : il ne 
laissa pas , dis-je , de supposer , et sagement , que Mon-r 
sieur partageoit l'offense avec lui. Monsieur, qui étoit 

(i) Auoit déclaré Jes nouveaux ministres: Ch&ieauiieuf fut |:Jacé:^ 
la léle des afTaireâ; Jes &ceaux furent rendus à Molc^ et La Vieuville, 
ilont le fils otoit Pâmant de la princesse palatine, dcrint surintendant 
des finances. 
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ravi dans le fond de lui voir prendre le parti de Té- 
loignement, ne le fut guère moins de ^ pouvoir ou 
plutôt de se vouloir persuader à soi-même que M. le • 
prince ëtoit content de lui, et par conséquent la dupe 
du concert dont il avoit été avec la Reine, touchant 
la nomination des ministres. Il crut que par cette rai- 
son, il pouvoit forjL bien demeurer avec lui à tout 
événement ; et le foible qu il avoit toujours à tenir 
des deux côtés l'emporta même plus loin et plus 
vite qu'il n'avoit accoutumé : car il eut tant de pré- 
cipitation à faire paroitre de Tamitié à M. le prince 
an moment de son départ, qu'il ne garda plus au- 
cunes mesures avec la Reine, et qu'il ne prit pas 
même le soin deJui expliquer le sous-main des fausses 
avances qu'il fit pour le rappeler. Il lui dépêcha un 
gentilhomme, pour le prier de l'attendre à Angerville. 
11 donna en même temps ordre à ce gentilhomme de 
n'arriver à Angerville que quand il sauroit que M. le 
prince en seroit parti. Comme il se déficit de la Reine , 
il ne voulut pas lui faire confidence de cette méchante 
finesse , qu'il ne faisoit que pour persuader à M. le 
prince qu'il ne tenoit qu'à lui qu'il ne demeurât à la 
cour. La Reine , qui sut l'envoi du gentilhomme , et 
qui n'en sut pas le secret , crut qu'il n'avoit pas tenu 
k Monsieur de retenir M. le prince. Elle en prit om- 
brage, elle m'en parla ; je lui dis ingénument ce que 
j'en savois , qui étoit le vrai , quoique Monsieur ne 
m'eût fait qu'un galimatias fort embarrassant et fort 
obscur: La Reine ne crut pas que je la trompasse ; 
mais elle s'imagina que j'étois trompé, et queCha- 
vigny s étoit rendu maître de l'esprit de Monsieur à 
mon préjudice. Cette opinion n'étoit pas fondée ; 
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Monsieur haïssoit Chavigny plus que le démon : et 
le seul principe de toute sa conduite ne ,fut que sa 
timidité, qui cherchoit toujours à se rassurer par 
des ménagemens même ridicules avec tous les par- 
tis. Mais, avant que d'entrer plus avant dans le détail 
de ce récit, je crois qu'il est à propos de vous rendre 
compte d'un détail assez curieux qui concerne M. de 
Chavigny, que vous avez déjà vu et que vous verrez 
au moins encore pour quelque temps sur le théâtre. 

Je crois que je vous ai dit que Monsieur avoit été 
sur le point de demander son éloignement à la Reine 
un peu après le changement du jeudi saint', et qu'il 
ne changea de sentiment que sur ce qup je lui repré- 
sentai qu'il étoit de son intérêt de laiséerdans le con- 
seil un homme qui étoit aussi capable que celui-là 
d'éveiller et de nourrir la division et la défiance entre 
ceux de la conduite desquels Son Altesse Royale n'é- 
toitpas contente. 11 se trouva par l'événement que ma 
vue n'avoit pas été fausse ; l'attachement qu'il avoit 
avec M. le prince contribua beaucoup à rendre toutes 
les démarches de son parti suspectes à la Reine , parce 
qu'elle ne pouvoit ignorer la haine envenimée que Cha- 
vigny avoit contre le cardinal. Elle savoit , à n'en pou- 
voir douter , qu'il avoit été Tinstigateur principal de 
l'expulsion des trois sous-ministres. Le ressentiment 
qu'elle en eut l'obligea de lui commander de se retirer 
chez lui en Touraine , trois ou quatre jours après son 
expulsion. 11 s'en excusa, sous prétexte de la maladie 
de sa mère; il s'en défendit par l'autorité de M. le 
prince. Quand M. le prince n'en eut plus assez dans 
Paris pour le maintenir , la Reine se fit un plaisir de 
l'y voir sans emploi; et elle me dit, avec une aigreur 



/ 
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inconceva})le contre lui : « J aurai la joie de le voir 
(( sur le pavé comme un laquais. » Elle lui fit dire 
pour cette raison , par M. le maréchal de Villeroy , 
le premier jour de l'établissement des nouveaux mi- 
nistres , qu'il pouvoit y demeurer. Il s'en excusa, sous 
le» prétexte de ses affaires domestiques 5 il se retira en 
Touraine, où il n'eut pas la force de demeurer. 11 
revint en l'absence du Roi à Paris, où vous verrez 
dans la suite qu'il joua un triste et fâcheux person- 
nage, qui lui coûta à la fin et l'honneur et la vie. 
M. de La Rochefoucauld a dit très-sagement qu'il n'y 
avoit rien de si nécessaire que de savoir s'ennuyer. 

Il faut encore, avant que de reprendre la suite de 
mon discours , que je fasse une autre digression de 
ce qui se passa en ce temps-là entre M. le prince et 
M. de Turenne. Aussitôt après que M. le prince fut 
sorti de Paris pour aller à Saint-Maur, messieurs de 
Bouillon et de Turenne s'y rendirent, et ils lui offri- 
rent leurs services publiquement, et en la même ma- 
nière que les autres qui paroissoient les plus engagés 
avec lui. M. le prince m'a dit que depuis la veille du 
jour qu'il quitta Saint-Maur pour aller à Trie, d'où il 
ne revint plus à la cour, M. de Turenne lui avoit en- 
core promis si positivement de le servir, qu'il avoit 
même accepté un ordre signé de sa main, par lequel 
il ordonnoit à La Moussaye, qui commandoit pour lui 
dans Sl;enay , de lui remettre la place entre les mains -, 
et que la première nouvelle qu'il eut après cela de 
M. de Turenne fut qu'il alloit commander l'armée 
du Roi. Je vous prie d'observer que M. le prince est 
l'homme que j'aie jamais connu le moins capable d'une 
imposture préniéditée. Je n'ai jamais osé faire expli- 
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quer à fond M. de Tureiuic sur ce poiat : mais ce que 
j'en ai pu^ tirer en lui en parlant indirectement est 
qu'aussitôt après la liberté de M. le prince il eut tous 
les ^ujets du monde d'être mal satisfait de son procédé 
à son égard ; qu'il lui préféra en tout et partout M. .de 
Nemours , qui n'approchoit pas de son mérite , et qui 
ne lui avoit pas rendu d'ailleurs à beaucoup près tant 
de services 5 et que par cette considération il s'étoit 
cru libre de ses premiers engagemens. Vous remar-s 
querez , s'il vous plaît , que je n'ai jamais vu personne 
moins capable d'une vilenie que M. de Turenne. Re- 
connoissons encore de bonne foi qu'il y a des points 
dans l'histoire inconcevables à ceux même qui se 
sont trouvés les plus proches des faits. Je reprends le 
fil de ma narration. 

M. le prince, n'ayant demeuré qu'un jour ou deux 
à Angerville, prit le chemin de Bourges, qui étoit pro- 
prement celui de Bordeaux; et la Reine, qui eût été 
bien aise , si elle eût suivi son inclination , de Téloi- 
gnement de M. le prince , mais qui avoit reçu une 
leçon contraire de Brulh , n'osa s'opiniâtrer contre l'a- 
vis de Monsieur, qui, fortifié par les conseils de Cha- 
vigny , et persuadé d'ailleurs que la cour entretenoit 
toujours quelques négociations secrètes avec M. le 
prince, feignit, à toute fin, un grand empressement à 
faire que M. le prince ne s'éloignât pas. Ce qui le con- 
firma pleinement dans cette conduite fut qu'une ou- 
verture qu'on attribuoit dans ce temps-là à M. Le Tel- 
lier , au moins dans le bruit du monde , lui fit croire 
qu'il jouoit à jeu sûr, et que cet empressement qui 
paroîtr6it à rappeler monsieur son cousin à la cour 
n'iroit effectivement qu'à le tenir en repos dans son 
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gouvernement: à quoi Monsieur prétendait qu'il trou- 
yeroit son compte en toutes manières. Celte ouverture 
fut que Ton offrit à M. ]e prince qu'il demeurât pai- 
sible dans son gouvernement , jusqu'à ce qu'on eût 
assemble les Etats-génëraux. Cette proposition est de 
la nature de ces choses dont il me semble que j'ai 
déjà parlé quelquefois , qui ne s'entendent pas, parce 
qu'il est impossible de concevoir ce qui peut leur 
avoir donné l'être. 11 est constant que cette ouverture 
vint de la cour, soit par M. Le Tellier, soit par un au- 
tre ; et il ne l'est pas moins qu'il n'y avoit rien au 
monde de plus contraire aux véritables intérêts de la 
cour, parce que ce repos imaginaire de M. le prince 
dans son gouvernement lui donnoit lieu d'y con- 
server, d'y fortifier et d'y augmenter ses troupes, qui 
par la même proposition y dévoient demeurer en quar- 
tier , d'hiver. Monsieur la reçut avec une joie qui me 
•surprit in dernier point, parce qu'il m'avoit dit plus 
de mille fois que de l'humeur dont il connoissoit le 
cardinal, susceptible de toutes négociations, il ne 
croyoit rien de plus opposé à ses intérêts , de lui Mon- 
sieur, que les interlocutoires entre M. le prince et la 
cour. En pouvoit-on trouver un plus dangereux sur 
ce fondement , auquel cette proposition donnoit lieu ? 
Ce qui est merveilleux fut que ce qui étoit assuré- 
ment pernicieux et à la cour et à Monsieur fut rejeté 
par M. le prince , et que son destin le porta à préférer 
et à ses inclinations et à ses vues ce caprice de 
ses amis et de ses serviteurs. Je ne sais de ce détail 
que ce que Croissy , qui fut envoyé par Monsieur à 
Bourges, m'en a dit depuis à Rome-, mais je suis per- 
suadé qu'il m'en a dit la vér\té , parce qu'il n'avoit 
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aucun intérêt à me la déguiser. En voici le parti- 
culier : 

M. le prince, qui ëtoit par son inclination fort éloi- 
gné de la guerre civile, parut d'abord à Croissy très- 
bien disposé à recevoir les propositions qu'il lui por- 
toit de la part de Monsieur; et avec d'autant plus de 
facilité que les offres qu'on lui faisoit le laissoient, au 
moins pour très-long*temps, dans la liberté de choisir 
entre les partis qu'il avoit à prendre. Il est très-diffi- 
cile de se résoudre à refuser des propositions de cette 
nature, particulièrement quand elles arrivent juste- 
ment dans les înstans où l'on est pressé de prendre un 
parti qui n'est pas de son inclination. Je vous ai déjà 
dit que celle de M. le prince n'étoit pas à la guerre 
civile ] et tous ceux qui étoient auprès de lui s'en fus- 
sent aussf passés facilement, s'ils eussent pu convenir 
ensemble des propositions de son accommodement. 
Chacun l'eût voulu faire pour y trouver son avantage 
particulier : personne ne se voyoit en état de le pou- 
voir , parce que personne n'avoit assez de croyance 
dans son esprit pour exclure les autres de la négo- 
ciation. Ils conclurent tous la guerre, parce qu'aucun 
d'eux ne crut pouvoir faire la paix ; et cette disposi- 
tion générale se joignant à l'intérêt que madame de 
Longueville trouvoità être éloignée de monsieur son 
mari , forma un obstacle invincible à l'accommode- 
ment. On ne connoît pas ce que c'est que parti, quand 
on s'imagine que le chef en est le maître-, son vérita- 
ble service y est presque toujours combattu par l'in- 
térêt même assez souvent imaginaire des subalternes ; 
et ce qui est encore plus fâcheux est que quelquefois 
son honnêteté, et presque toujours sa prudence, prend 
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parti avec eux contre lui-même. Croissy me dit plu- 
sieurs fois que le soulèvement et l'emportement des 
amis de M. le prince alla en cette rencontre jusqu'au 
point de faire entre eux un traité à Montrond , où il 
étoit allé voir madame sa sœur, par lequel ils s'obli- 
geoient de l'abandonner, et de former un tiers parti 
sous l'autorité de M. le prince de Conti, au cas que 
M. le prince s'accommodât avec la cour aux condi- 
tions que M. le duc d'Orléans lui avoit fait proposer 
par lui Croissy. J'aurois eu peine à ajouter foi à ce 
qu'il me disoit pourtant sur cela avec serment , vu la 
foiblesse et le ridicule de cette fanatique faction , si 
ce que j'avois vu incontinent après la liberté de M. le 
* prince ne m'en eût fourni un exemple assez pareil. 
J'ai oublié de vous dire, en traitant cet endroit, que 
madame de Longueville, cinq ou six jours après qu'elle 
fut revenue de Stenay , me demanda en présence de 
M. de La Rochefoucauld si , en cas de rupture entre 
les deux frères , je ne me déclarerois point pour M. le 
prince de Conti. La subdivision est ce qui perd pres- 
que tous les partis , particulièrement quand elle est 
introduite par cette sorte de finesse qui est directe- 
ment opposée à la prudence ; et c'est ce que les Ita- 
liens appellent comedia in coinediâ. 

Je vous supplie très-humblement de ne vous point 
étonner si, dans la suite de cette narration, vous ne 
trouvez pas la même exactitude que j'ai observée 
jusqu'ici en ce qui regarde les assemblées du parle- 
ment. La cour s'étant éloignée de Paris aussitôt après 
la majorité du Roi , qui fut le 7 du mois de septem- 
bre 5 pour aller en Berri et en Poitou ; et M. le duc 
d'Orléans y agissant également entre la Reine et M. le 
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prince, le thëâtre du Palais se trouva beaucoup moins 
rempli qu'il n'avoîi accoutumé : et l'on peut dire que 
depuis la majorité jusqu'à l'ouverture de la Saint- 
Martin suivante , qui fut le 20 novembre , il n'y eut 
aucunes scènes considérables que celles du 7 et 
du i4 d'octobre, dans lesquelles Monsieur dit à la 
compagnie que lè Rbi lui avoif envoyé un plein pou- 
voir pour traiter avec M. le prince; et qu'il avoit 
nommé , pour le suivre et le servir dans cette négo- 
ciation, messieurs d'Aligre et de La Marguerite, con- 
seillers d'Etat; et messieurs de Mesmes, Menardeau 
(;t Cumoût , du parlement. Cette députation n eut 
point de Heu , parce que M. le prince , à qui M. le 
duc d'Orléans avoit offert d'aller conférer avec lui à 
Richelieu , avoit refusé la proposition comme cap- 
tieuse du côté de la cour , et faite à dessein pour ra- 
lentir l'ardeur de ceux qui s'engageroient avec lui. Il 
étoit arrivé à Bordeaux le la : on en eut nouvelle 
le 26 à Paris ; et le même jour le Roi partit pour Fon- 
tainebleau, où il sut ce soir-là qu'eu faisant avancer 
la cour jusqu'à Bourges , elle en chasseroit les parti- 
sans de M. le prince. M. de Châteauneuf et M. le ma- 
réchal de Villeroy pressèrent la Reine au dernier point 
de ne pas donner le temps à Persan de s'y jeter avec 
la noblesse du pays. La cour s'étant donc avancée, 
et les principaux habitans s'étant déclarés pour le Roi, 
tout se rendit sans coup férir. Palluau fut laissé avec 
un petit corps d'armée pour faire le blocus de Mont- 
rond , défendu par Persan. M. le prince de Conti et 
madame de Longueville se retirèrent à Bordeaux ea 
grande diligence ; M. de Nemours les accompagna 
dahs ce voyage , dans le cours duquel il s'attacha à 
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madame de LongueyiJle plus que madame de Ghâtil- 
Ion et M. de La Rochefoucauld n'eussent voulu.' M. le 
prince crut qu'il avoit engage dans son parti M. de 
Longueville, dans la conférence qu'il eut avec lui à 
Trie : ce qui n'eut pourtant aucun effet, M. de Lon-^ 
gueville étant demeuré à Rouen. Le mouvement que 
les troupes commandées par le comte de Tavannes du 
côté de Stenay firent par l'ordre de M. le prince,' après 
qu'il eut quitté la oour , ne fut guère plus considéra- 
ble, le comte de Grand-Pré, qui avoit quitté par un 
mécontentement le service de M. le priuce, leur ayant 
donné une même crainte auprès de Villefranche , et 
une autre auprès de Givet. 

La désertion de Marsin (0 dans la Catalogne fut, 
en récoiiipense, d'un très-grand poids. Il commandoit 
dans cette province lorsque M. le prince fut arrêté. 
Gomme on le connoissoit pour être son serviteur très- 
particulier , on ne jugea pas à la cour qu'il fût à pro- 
pos d'y prendre confiance : on envoya ordre à l'in- 
tendant de se saisir de sa personne. Il fut remis en 
liberté aussitôt après celle de M. le prince, et il fut 
rétabli même dans son emploi. Quand M. le prince se 
retira de la cour après sa prison , et qu'il prit le che- 
min de Guienne, la Reine pensa à gagner Marsin, et 
elle lui envoya les patentes de vice-roi de Catalogne, 
qu'il avoit passionnément souhaitées, en y ajoutant 
toutes les promesses imaginables pour l'avenir. Comme 
il avoit été averti à temps de la sortie et de la résolu- 
tion de M. le prince , il appréhenda le même traite- 
ment qu'il avoit reçu l'autre fois. Il quitta la Cata- 

(i) Marsin : Jean-Gaspard-Ferdinand , comte de Marsin , mort au 
seryice d^Espagne en 1673. 

T. 45* 28* 
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logne avant qu'il eût reçu les offres de la Reine *, et 
il se jeta dans le Langaedoc avec Battons , Lussan , 
Mont-Pouiilan , le Marconsse , et ce qu'il put débau- 
cher de ses troupes. Cette désertion donna un mer- 
veilleux avantage aux Espagnols dans cette pro- 
vince , et Ton peut dire qu'elle en a coûté la perte à 
la France. 

M. le prince ne s'endormoit pas du côté de Guienne : 
il engagea toute la noblesse dan^ a%m parti. Le vieux 
maréchal de La Force s^ d^lara même pour lui ; et 
le Guiute Du Dognon , gouverneur de Brouage , qtd 
tenoit toute sa fortune du duc de Brezé, crut être 
obligé d'en témoigner sa reconnoissance à madame la 
princesse , qui étoit sœur de son bienfaiteur. 

On n'oublia pas de rechercher Tappui des étran- 
gers. Lenet (0 fut envoyé en Espagne, où il conclut 
le traité de M» le prince avec le roi Catholique; et 
M. l'archiduc , qui commandoit dans les Pays-Bas , et 
qui venoit de prendre Bergue-^Saînt-Vînox, fit de 
son côté des préparatifs qui coûtèrent dans la suite 
Dunkerque et Gravelînes à la France , et qui obligè- 
rent dès ce temps-là la cour à tenir sur la frontière 
une partie des troupes, qui eussent été d'ailleurs très- 
nécessaires en [Guienne. Ces nuées ne firent pas tout 
le ma] ^ au moins pour le dedans an royaume , que 
leur grosseur et leur noirceur en pouvoient faire ap- 
préhender. M. le prince ne fut pas servi dans ses le- 
vées comme sa qualité et sa personne le méritoient. 
Le maréchal de La Force n'en usa pas en son particu- 

(i) Lenet: Pierre, procarear général prés le parlement de Dijon. 
Il fat l'un dos seryliears les plua habiles et les plus zélés da prince de 
Gondé. Mort en 1671. Ses Mémoires font partie de cette série. 
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lier d'une manière qui fût conforme au resté de aa vie. 
Les tours de La Rochjelle, qai ëtoient entre les mains du 
comte Du Dognpn , ne tinrent que fort peu dé temps 
contre M. le comte d'Harcourt , qui commandoit Katy 
mée du Roi; les Espagnols auxquels il remit Botirg,! 
{Jace voisine de Bordeaux , 6i)tre les mains, ne le ^e* 
coururent qu'assez foiblepient. M, le prince ne put 
faire d'autres conquêtes que celle d'Agen et celle de 
Saintes. 11 fut obligé de lever le siège de Cognac-, et 
le plus grand capitaine du monde , ssitis exception,, 
connut ou plutôt fit connoitre, dans toutes ces oc- 
casions, que la valeur la plus héroïque et la capacité 
la plus extraordinaire ne soutiennent qu'avec beau- 
coup de difficulté les nouvelles troupes contre les 
vieilles. 

Comme je me suis fixé, dès le çommepcçment de 
cet ouvrage , à ne m'arréter proprement que sur cç que 
j'ai connu par moi-même, je ne touche ce qui s est 
passé en Guienne, dans ces premiers mouvçdieas 
de M. le prince, que très-légèrement, et parement 
qu'autant que la connoissance vous en est nécessaire, 
par le rapport et la liaison qu'elle a à ce que j'ai à 
vous raconter de Ce que je voyois à Paris , et de ce que 
je pénétrois de la cour. .. 

Il me semble que j'ai déjà marqué ci-dessus que la 
cour s'avança de Bourges à Poitiers pour être en état 
de remédier de plus près aux démarches de M. le 
prince. Comme elle vit qu'il ne donnoit pas dans le 
panneau qu'elle lui avoit tendu, par le moyen d'une 
négociation pour laquelle elle prétendoit , quoiqti'à 
faux , à mon opinion , avoir gagné Gourville , elle ne 
garda plus aucunes mesures à son égard, et elle en* 

a8. 
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voya une déclai'âtion ( i) contre lui au parlement, par 
laquelle elle le dëclaroit criminel de lèse-majésté, etc. 
Voici , à mon sens , le moment fatal et décisif de la 
révolution. Il y a fort peu de gens qui en aient connu 
la véritable importance : chacun s'y en est voulu for- 
mer une imaginaire. Les uns se sont voulu figurer que 
le mystère de ce temps-là t^onsista dans les cabales 
qu'ils se persuadèrent avoir été faites dans la cour 
pour et contre le voyage du Roi. Il n'y a rien de plus 
faux; il se fit d'un concert uniforme de tout le monde. 
La Reine brûloit d'impatience d'être libre, et en lieu 
où elle pût rappeler M. le cardinal quand il lui plai- 
roit. Les sous-ministTes la fortifioient par toutes leurs 
lettres dans la même pensée. Monsieur souhaitoit plus 
que personne l'éloignement de la cour , parce que sa 
pensée naturelle et dominante lui faisoit toujours 
trouver Une douceur sensible à tout ce qui pouvoit 
diminue!* les devoirs journaliers auxquels la présence 
du Roi l'engageoit. M. de Ghâteauneuf joignoit , au 
désir qu'il avoit de rendre par un nouvel éclat M. le 
prince encore plusîrréconôiliable à la cour , la vue de 
se gagner l'esprit de la Reine, dans le cours d'un 
voyage dans lequel l'absence du cardinal et l'éloigne- 
ment des sous-ministres lui donnoient lieu d'espérer 
qu'il se pourroit rendre encore et plus agréable et 
plus nécessaire. M. le premier président y concourut 
de son mieux, et parce qu'il le crut trèss-utile au ser- 
vice du Roi , et que la hauteur avec laquelle M. de 
Ghâteauneuf le trailoit lui étoit devenue insuppor- 
table. M. de La Vieuville ne fut pas fâché , à ce qu'il 

(i) Une déclaration ; Cette dcclaration fat caregistrcc au pailement 
4c Paris le 4 décembre i6St. 
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me parât, de n'être pas trop éclairé dans les pre- 
miers jours de la fonction dé la surintendance ^ et 
Bordeaux, qui ëtoitson confident principal , me fit 
un discours qui me marqua même de Fimpatience 
que le Roi fut déjà hors de Paris. Celle des-frondeurs 
n'étoit pas moindre , et parce qu'ik voyoient la në- 
cessilé qu'il y. ayoit effectivement à ne p^s laisser éta- 
blir M. le prince au delà de Ix Loîte, et parce qu'ib 
se tenoient beaucoup, plus assurés de Tesprit de Mon- 
sieur lorsqu'il ëtoit éloigné de la cou>r que lorsc[u'il 
étoit proche^ Voilà ce qui me parut de la disposition 
de tout le monde sans exception, à Fégard du voyage 
du Roi; et je ne comprends pas sur quoi Ton a pu 
fonder cette diversité d'avis que l'on a prétendu et 
même écrit, ce me semble, avoir été dans le conseil 
sur ce sujeK 

Vous voyez donc qu'il n'y eut aacun mystère au 
départ du Roi ; mais en récompense il y en eut beau- 
coup dans la suite de ce départ , parce que chacun y 
trouva tout le contraire de ce qu'il s'étoit imaginé. La 
Reine y rencontra\pIus d'embarras, sans comparaison, 
qu'elle n'en avoit à Paris, par les obstacles que M. de 
Châteauneuf mettoit au rappel de M. le cardinal. Les. 
souS'^ministres eurent des frayeurs mortelles que Tha- 
bitude et la nécessité n^établissent à la fin dans l'es»- 
prit de la Reine M. de Châteauneuf et M. de Villeroy , 
qui paroissoit lassé de leurs avis. M. de Châteauneuf, 
de son côté, ne trouva pas le fondement qu^'ii' avoit 
cru aux espérances dont il s'étoit flatté lui-même à 
cet égard, parce que la Reine demeura toujours dans^ 
un concert très-étroitavec le cardinal, et avec tous 
ceux qui étoient véritablement attachés à sçs iiUérêts. 
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Monsieur devint en fort peu de temps moins sensible 
au plaisir de la liberté que Fabsence de* la cour lui 
donnoit, qu'aux ombrages qu'il prit assez subitement 
•des bruits qui se répandirent des négociations souter- 
raines, qu'il criéy oit encore plus dangereuses par la 
xai^oH de l'éloigneraent^ M* de La Vieùville , qui crai- 
.gnoit plus que personne le Mâzarin, me dit, quinze 
jours aprèa le départ du Koi , que nous avions tous été 
dea;<lupes de ne nous y être pas opposés. J'en con- 
vins ^n mon nom, et en celui de tous les frondeurs. ' 
fj'en convieEfô encore aujourd'hui de bonne foi , et que 
cette fauté fut une des plus lourdes que chacun pût 
4aire, dans cette conjoncture , en son particulier. Je 
dis chacun de ceux qui ne désiroient pas le rappel de 
M. le cardinal Mazarin : car il est vrai que ceux qui 
étoient dans ses intérêts jbuoient le droit du jeu. Ce 
•qui nous la lit faire fut rinclination naturelle que 
tous les hommes on^ à chercher plutôt le soulagement 
présent quç ce qui leur en doit faire un jour. J'y don- 
nai de ma part comme tous les autres , et l'exemple 
ne fait pas que j'en aie moins de honte. Notre bévue 
filt d'autant plus grande que nous en avions ^révu les 
intot)véniens,, qui étoient daisfcs la vérité non-seule- 
ment visibles , mais palpables et impardonnables , et 
que nous primes le détour de coure les plus grands 
pour éviter les plus petits. II y àvoit sans comparai- 
son moins de péril pour nous à laisser respirer et 
fortifier M« le prince en Guienne, qu'à mettre la Reine, 
comme nous faisions , en pleine liberté de rappeler 
son favori. Cette faute est l'une de celles qui m'ont 
obiigé de vous dire , ce me semble quelquefois , que 
la source la plus ordinaire des manquemens des 
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hommes est qu'ils s'effraient trop du présent , et qu'ils 
ne s'effraient pas assez de l'avenir. Nous ne fûmes 
pas long-temps sans connoitre et sans sentir que lés 
fautes capitales qui se commettent dans les partis qui 
sont opposés à l'autorité royale les' déconcertent si 
absolument, qu'elles obligent presque toujours ceu^ 
qui y ont eu leur part à une nécessité de faillir , quel- 
que conduite qu'ils puissent suivre. Je m'explique. 
Monsieur ayant mis proprement la Reine en liberté de 
rappeler le cardinal Mazarin ne pouvoit plus prendre 
que trois partis, dont l'un étoit de consentir à son re- 
tour , l'autre de s'y opposer de concert avec M. le 
prince 5 et le troisième de faire un tiers parti dans 
l'Etat. Le premier étoit honteux, après les engage- 
mens publics qu'il avoit pris ; le second étoit peu 
sur , par la raison des négociations continuelles que 
les subdivisions^ qui étoient dans le parti de M. le 
prince rendpient aussi journalières qu'inévitables ^ le 
troisième étoit dangereux pour l'Etat, et impraticable 
tnéme de la part , de Monsieur , parce qu'il étoit au 
dessus de sou génie. 

M. de Châteauneuf , se trouvant avec la cour hors 
de Paris, ne pouvoit que flatter la Reine par l'espé- 
rance du rétablissement de son ministre , ou s'oppo- 
ser à <?e rétablissement par les obstacles qu'il y pou- 
voit former par le cabinet» L'un étoit ruineux, parce 
que l'état où étoient les affaires faisoit voir ces espé- 
rances trop proches pour espérer que l'on les pût ren- 
dre illusoires. L'autre étoit chimérique, vu^ l'humeur 
et l'opiniâtreté de la Reine. 

Quelle conduite pouvois-je prendre en mon parti- 
culier qui pût être sage et judicieuse ? Il fallqit né- 
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cesaairementy ou que j6 servisse la Reine selon son 
désir pour le retour du cardinal , ou que je m'y oppo- 
sasse avec Monj»ieur, ou que je me ménageasse entre 
les deux. Il falloit de plus , ou que je m'accommo- 
dasse avec M. le prince, ou que je demeurasse 
brouillé avec lui : et quelle sûreté pouvois-je trouver 
dans tous ces partis? Ma déclaration pour la Reine 
m'^ût perdu irrénMssiblenient dans le parlement, dans 
le peuple, et dans l'esprit de Monsieur ; sur quoi je 
n aurois eu pour garant que la bonne foi du Maza- 
rin. Ma déclaration pour Monsieur devoit, selon tou- 
tes les règles du monde, m'attirer un qoart-d'heure 
après la révocation de ma nomination au cardinalat. 
Pouvois-je demeurer en rupture avec M. le prince, 
dans le temps que Monsieur feroit la guerre au Roî 
conjointement avec lui? Pouvois-je me raccommoder 
avec M, le prince , au moment que la Reine me dé- 
claroit qu'elle ne se résolvoit à me laisser la nomi- 
nation que sur la parole que je lui donnois que je ne 
m'y raccommodèrois pas? Le séjour du Roi à Paris 
eût tenu la Reine dans des égards qui eussent levé 
beaucoup de ces inconvéniens, et qui eussent adouci 
les autres. Nous contribuâmes à son éloignement , au 
lieu d'y mettre les obstacles presque imperceptibles 
qui étoient en plus d'une manière dans nos mains. 11 
en arriva ce qui arrive toujours à ceux qui manquent 
de certains momens qui sont capitaux et décisifs dans 
les aOaires. Comme nous ne voyions plus àe bons 
partis à prendre, nous prîmes tous, à notre mode, ce 
qui nous parut de. moins mauvais dans chacun : ce qui* 
produit toujours deux mauvais effets 5 l'un est que ce 
composa, pour ainsi dire ^ de vues est toujours con* 
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fus et brouillé; et ï'autre , qu'il n'y a jamais que la 
pure fortune qui le démêle. J'eicplîquerai cela , et je 
l'appliquerai au détail duquel il s'agit, après que je 
vous aurai rendu compte de quelques faits assez cu- 
rieux et assez remarquables de ce temps-là. 

La Reine , qui avoit toujours eu dans l'esprit de 
rétablir M. le cardinal Mazarin , commença à ne se 
plus tant contraindre sur ce qui regardoit son retour , 
dès qu'elle se sentit en liberté -, et messieurs de Châ- 
teauneuf et de Villeroy connurent , aussitôt que la 
cour fut arrivée à Poitiers , que les espérances qu'ils 
avoient conçues ne se trou voient pas , au moins par 
l'événement , bien fondées. Les succès que M. le 
comte d'HarcouTt avoit en Guierine ; la conduite du 
parlement de Paris, qui ne vouloit point du cardinal , 
mais qui défendoit sous peine de la vie les levées que 
M. le prince faisoit pour s'opposer à son retour -, la 
division publique et déclarée qui ctoit dans la maison 
de Monsieur , entre les serviteurs de M. le prince et 
mes amis, donnoient du courage à ceux qui|étoîent 
dans les intérêts du ministre auprès de la Reine. Elle 
n'en avoit que trop par elle-même en tout ce qui 
«toit de son goût. D'Bocquincourt , qui fît un voyage 
secret à Brulh , fit voir au cardinal un état de huit 
mille hommes prêts à le prendre sur la frontière , et 
à le mener en triomphe jusqu'à Poitiers. Je sais, d'un 
homme qui étoit présent à la conversation , que rien 
ne le toucha plus sensiblement que l'imagination de 
voir une armée avec son écharpe (car Hocquincourt 
avoit pris la verte en son nom ) ; et que cette foibles»e 
fut remarquée de tout le monde. La Reine ne quitta 
pas la voie de la négociation dans le moment même 
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qu'elle projetoit de prendre celle des armes. Gour- 
ville alloit et venoit du côté de M. le prince. Bértet 
vint à Paris pour gagner M. de Bottillon, M. de Tu- 
renne et moi. Cette scène est;assez curieuse pour s*y 
arrêter un peu plus loug-temps. Je \ous ai déjà dit 
que M. de Bouillon et M. de Turenne étoient séparés 
de M. le prince ; ils vivoient l'un et l'autre d'une ma- 
nière fort retirée dans Paris : et , à ht réserve de leurs 
amis particuliers , peu de gens les voyoient. J'étois de 
ce nombre 5 et comme j'en connoissois pour le moins 
autant que personne le mérite et le poids , je n'ou- 
bliai rien et pour le faire connokre et pour le faire 
peser à Monsieur , et pour obliger les deux frères à 
entrer dans ses intérêts. L'aversion naturelle qu'il 
avoit pour l'aîné , sans savoir pourquoi , Tempécha de 
faire ce qu'il se devoit à soi-même en cette rencontre ; 
et le mépris que le cadet avoit pour lui, sachant très- 
bien pourquoi , n'aida pas au succès de ma négocia- 
tion. Celle de Bertet , qui arriva justement à Paris 
dans cette conjoncture, se trouva commune entre 
M. de Bouillon et moi , par la rencontre de madame 
la palatine , qui étoit elle-même notre amie commune, 
et à laquelle Bertet avoit ordre de s'adresser directe- 
ment. 

Elle nous assembla chez elle entre minuit et une 
heure, €t elle nous présenta Bertet, qui, après un tor- 
rent d'expressions gasconnes , nous dit que la Reine , 
qui étoit résolue de rappeler le cardinal Mazarin, 
n'avoit pas voulu exécuter sa résolution sans prendre 
nos avis. M. de Bouillon , qui me jura une heure après 
en présence de madame la palatine qu'il n'avoit encore 
jusque là reçu aucune proposition , au moins formée, 
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de la part de la cour , me parut embarrasse : mais il 
s'en dëméla à sa manière , c'est-à-dire en homme qui 
sayoit , mieux qu'aucun que j'aie connn, parler le plus 
quand il disoit le moins, M. de Turenne qui ëtoit plus 
laconique, et dans la vérité beaucoup plus franc, 
se toiirna de mon côté^ et il médit: a Je crois que 
« M. Bertet va tirer par le manteau tous les gens à 
« manteau noir qu'il trouve dans la rue, pour leur 
tt denii^nder leurs opinions sur le retour de M. le car^ 
« dinal r car je ne vois pas qu'il y ait plus de raison de 
<( la demander à monsieur mon frère et à moi, qu'à 
« tous ceux qui. ont passé aujourd'hui sur le Pont* 
« Neuf. : — Il y en a beaucoup moins à moi , lui ré* 
« pondis*Je : car il y a des gens qui ont aujourd'hui 
« passé sur le Pont-Neuf, qui pourroient donner leurs 
« avis sur cette matière.^, et la Reine sait bien que je 
€c n'y puis jamais entr^. » Bertet me repartit brus- 
quement, et sans balancer : « Et votre chapeau, 
« monsieur , que devi^endra-t-il ? -r- Ce qu'il pourra , 
« lui dis-je. — Et que donnerez-vous à la Reine pour 
« ce chapeau, ajouta-t-il ? — Ce que je lui ai dit cent 
<c et cent fois , lui répondis-je. Je ne m'accommoderai 
« point avec M. le prince, si Ton ne révoque point 
a ma nomination. Je m'y accommoderai demain , et 
tt je prendrai l'écharpe isabelle , si l'on continue seu- 
« lemept à m'en menacer. » La conversation s'échauffa, 
et nous en sortîmes cependant assez bien , M. de Bouil- 
lon ayant remarqué comme moi que l'ordre de Bertet 
étoit de se contenter de ce que j'avois dit mille fois 
à la Reine sur ce sujet , en cas qu'il n'en pût tirer da- 
vantage. 
Pour ce qui étoit dç M. de Bouillon et de M. de Tu- 
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renne , la confabulatîon fut bien plus longue -, je df& 
confabulation , parce qu'il n y' avoit rien de plus ridi- 
cule que de voir un petit Basque j homtne de rien , 
entreprendre de persuader à deux des plus grand» 
hommes du monde de faire la plus signalée de toutes 
\e& sottises , qui étoit àe se déclarer pour la cour , 
avant que d'y avoir pris aucuues mesures. Ils ne le 
crurent pas ; ils en prirent de bonnes bientôt après. 
On promit à M. de Tu renne le commandement des ar- 
mées , et l'on assura à M. de Bouillon la récompense 
immense qu'il a tirée depuis pour Sedan. Ils eurent la 
bonté pour mioi de me confier leurs accemmodemens, 
quoique je fusse de parti contraire; et il se rencontra 
par l'événement que cette confiance leur valut leur 
liberté. 

Monsieur, qui fat averti qu'ils alloient servir le Rot, 
et qu'ils dévoient sortir de Paris à tel jour et à telle 
heure, me dîtv, comme je revenois de leur dire adieu, 
qu'il Jes falloit arrêter, et qu'il en alloit donner Tordre 
au vicomte d'Autel, capitaine de ses gardes. Jugez, 
je vous supplie, en quel embarras je me trouvai, en 
faisant réflexion d'un côté sur le juste sujet que l'on 
auroit de croire que j'avois trahi le secret de mes amis, 
et de l'autre sur le moyen dont je me pourrois servir 
pour empêcher Monsieur d'exécuter ce qu'il venoit 
de résoudre! Je combattis d'abord la vérité de Tavis 
qu'on lui avoit donné; je Jui représentai les inconvé- 
nicns d'offenser sur des soupçons des gens de cette 
c[ualité et de ce mérite; et comme je vis qu'il croyoit 
son avis très-sur , comme il l'étoit en effet , et qu'il 
pcrsistoit dans son dessein, je changeai de ton, et je 
ne songeai plus qu'à gagner du temps, pour leur don* 



DU CARDINAL DE R£TZ. [l65l] 44^ 

ner à eux-mêmes celui de s'ëi^ader. La fortune favo- 
risa mon intention. Le vicomte d* Autel, que Ton 
chercha, ne se trouva point. Monsieur s'amusa à une 
médaille que Bruneau lui apporta tout à propos -, et 
j'eus le temps de mander à M. de Turenne , par Va- 
rennes qui me tomba sous la main comme par miracle, 
de se sauver sans y perdre un moment. Le vicomte 
d'Autel manqua ainsi les deu^ frères de deux ou trois 
heures. Le chagrin de Monsieur n en dura guère da- 
yantage ; je lui dis la chose comme elle s'ëtoit passée , 
(cinq ou six jours après, Fayant trouve de bonne hu- 
meur. 11 ne m'en voulut point de mal : il eut même la 
bonté de me dire que si je m'en fusse ouvert à lui 
dans le temps , il eût préféré à son intérêt celui que 
j'y avois,, sans comparaison plus considérable par la 
raison du secret qui m'avoit été confié. Et cette aven- 
ture ne nuisit pas , comme vous pouvez croire , à ser- 
rer la vieille amitié qui étoit entre M. de Turenpe et 
moi. 

Vous avez déjà vu , en plus d'un endroit de cette 
histoire, que celle que M. de La Rochefoucauld avoit 
pour moi n'étoit pas si bien confirmée. Voici une 
marque que j'en reçus, qui mérite de n'être pas 
omise. M. Talon , qui est présentement secrétaire du 
cabinet, et qui étoit dès ce temps-là attaché aux inté- 
xéts du cardinal , entra un matin dans ma chambre 
comme j'étoîs.au lit; et après m'avoir fait un compli- 
ment et s'être Aommé (car je ne le connoissois seule- 
ment pas de visage) , il me dit que bien qu'il ne fût pas 
dans mes intérêts , il ne pouvoit pas s'empêcher de 
m'avertir du péril où j'étois; que l'horreur qu'il avoit 
pour les mauvaises actions , et le respect qu il avoit 
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pour ma personne , Tobligeoient à me^dire que Gôur- 
ville et La Roche-Gonrbon, domestique de M. <le La 
Rochefoucauld etmsgor de Damvilliers,avoient failli 
à m'asjsassiner (Ola veille sur le quai qui est vis^à-vis 
du pont Bourbon. Je remerciai, comme vous pouvez 
juger, M. Talon, pour qui effectivement je conser* 
verai jusqu'au dernier soupir une tendre reconnois^ 
sance ; mais Thabitude que j'avois à recevoir des avis 
de cette nature fit que je n'y fis pas toute la réflexion 
que je devois faire et au nom et au mérite de celui 
qui me le dpnnoit, et que je ne laissai pas d'aller le 
lendemain au soir chez madame de Pommereux seul 
dans mon carrosse, et sans autre suite que celle de 
deux pages et trois ou quatre laquais. M. Talon re^- 
vint chez moi le lendemain matin; et après qu'il 
m'eut témoigné de l'étonnement du peu d'attention 
que j'avois fait sur son premier avis, il ajouta que 
ces plusieurs m'avoient encore maïiqué d'un quart- 
d'heure la veille auprès des Blancs-Manteaux ,^ sur 
les neiif heures du soir, qui étoit justement l'heure 
que j'étois sorti de chez madame de Pommereux. Ce 
second avis, qui me parut pluf pai^ticularisé que 
l'autre , me tira de mon assoupisse;mènt4 Je me tinç 
sur mes gardes , je marchai en état de n^étre pas sur- 
pris. Je m'informai par M. Talon même de tout le 
détail. Je fis arrêter et interroger La Roche-Courbon, 
qui déposa devant le lieutenant criminel que M. de 

(i) ^voient failli à nf assassiner: Il n'ëloir pas c[uesti<in d^assassinai. 
Le prince de Conde' ayoit chargé GourviUe et La Rocbe-Conrbon d'en- 
leyer le coadjutenr, et de le conduire à DamTÎlliers. Le hasard seni fit 
manquer cette entreprise, dont les détail* fort curîeiix se tronvent dans 
les Mémoires de Gourrille. 
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La Rochefoucauld lui avoit commande de m'enlever, 
et de me mener à Damvilliers ; qu'il avoit pris pour 
cet effet soixante hommes choisis delà garnison de 
cette place ^ qu'il les avoit fait entrer dans Paris sé- 
parément; que lui et Gourville ayant remarqué que 
je revenois tous les jours de l'hôtel de Chevreuse^ 
entre minuit et une heure, avec dix ou douze fjentils- 
hommes seulement eii deux carrosses, avoient posté 
leurs gens sous la voûte de l'arcade qui est vis-à^vis 
du pont Bourbon ; que comme ib avoient vu que je 
n'avois pas pris le chemin di^ quai un tel jour, ils 
m'étoiént allés attendre le lendemain auprès des 
fliancs-]M(anteaux', où ils m'avoient encore manqué, 
parce que celui qui étoit en garde à la porte du logis 
de ^nadame de Pommereux, pour observer quand .j'en 
sorlirois, s'étoit .amusé à boire dans un cabaret pro- 
chain. Voilà Ja déposition.deLaRoche-Courbori,dcrnt 
le lieutenant criminel fit voir l'original à Monsieur, 
en ma présence. Vous croyez aisément qu'il ne for,Gâ^* , . 
pas été difficile, après un âveti de cette nature, àe ]k ' 
faire rouer; etqu€i s'il eût été appliqi^é à la querfie^Wf * 
il eût peut-être confessé quelqpe chose de plus que 
le dessein de l'enlèvement* Le comte de Pas, frère de 
'M. de Feuquières, et de celui qui porte aujourd'hui 
le même nom , à qui j'avois une obligation considé- 
rable, vint me conjurer de lui donner la vie, et je la 

* ... 

lui accordai. J'obligeai Monsieur de commander au 
lieutenant criminel de cesser la procédure; et comme 
il me disoit qu'il la falloit au moins pousser jusqu'à 
la question pour en tirer au moins la vérité tout en- 
tière, je lui répondis en présence de tout ce qui étoit 
dans le cabinet du Luxembourg : <( Il est si beau , si 
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(( honnête ^et si extraordinaire , monsieur , à des gens 
(c qui font une entreprise de cette nature, de hasarder 
« de la manquer , et de se perdre eux-mêmes par 
« une action aussi difficile qu'est celle d'enlever un 
a homme qui ne va pas la nuit sans être accom- 
« pagnë, et de le conduire à soixante lieues hors du 
(( royaume^ il est si beau, dis-je, de hasarder cela 
(c plutôt que de se résoudre à Tassassiner, qu il vaut 
« mieux , à mon sens , ne pas pénétrer plus avant , 
« de peur que nous ne trouvions quelque chose qui 
tt dépare une générosité qui honore notre siècle. » 
Tout le monde se prit à rire, et peut-être en ferez- 
vous de même. La vérité est queje voulus témoigner 
ma reconnoissance au comte de Pas, qui m'avoit 
obligé deux ou trois mois auparavant sensiblement, 
en me renvoyant pour rien tout le bétail de Çom- 
mercy , qui étoit à lui de bonne guerre , parce qu'il 
l'avoit repris après les vingt-quatre heures. J'appré- 
hendai que si la chose alloit plus loin et que l'on pé- 
né.trât la vérité de l'assassinat, qui n'étoit déjà que 
trop.clair , je ne pusse plus tirer des mains du parle- 
ment ce malheureux gentilhomme. Je fis cesser les 
poursuites, par les instances que j'en fis au lieutenant 
criminel ^ je suppliai Monsieur de faire transférer de 
son autorité à la Bastille le prisonnier, qu'il ne vou- 
lut point à toutes fins remettre en liberté, quoique 
je l'en pressasse. 11 se la donna cinq ou six mois 
après, s'étaut sauvé de la Bastille, où il éloit à la 
vérité très-négligemment gardé. Un gentilhomme qui 
est à moi et qui s'appelle Malclerc, ayant pris avec 
lui La Forêt, lieutenant du prévôt de L'isle, arrêta 
Gourville à Montlhéry , où il passoit pour aller à la 
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couf , avec laquelle M. de La Rochefoucauld avoit 
toujours des négociations souterraines: car Gourville 
ne fut pas ti^)is ou quatre heures entre les mains des 
archers , qu'il arriva un ordre du premier président 
pour le relâcher. 

Il faut avouer que je ne me sauvai de cette entre- . 
prise que par une espèce de miracle. Le jour que je 
fus manque sur le quai , j'allai chez M. de Gaumar-** 
tin*, et je lui dis que j'étois si las de marcher toujours 
dans les rues avec cinq ou six carrosses pleins de gen* 
tilshommes et de mousquetons, que je le priois de 
me mettre dans le sien , et de me mener sans livrée à 
Thôtel de Ghevreûse, où je voulois aller de bonne 
heure, quoique je fisse état d y demeurer à souper. 
M. de Caumartin en fit beaucoup de difficulté, à cause 
du péril où j'étois continuellement exposé -, et il n'y . 
consentit que sur la parole que je lui donnai qu'il ne 
se chargeroit point de moi au retour, et que mes 
gens me reviendroient prendre sur le soir à l'hôtel 
de Ghevreuse , à leur ordinaire. Je me mis donc dans 
le fond de son carrosse, les rideaux à demi tirés; et 
je me souviens qu'ayant vu sur le quai des gens à 
collet de buffle, il me dit : « Voilà des gens qui sont 
« peut-être là à votre intention. » Je n'y fis aucune 
réflexion; je passai tout le soir à l'hôtel de Ghe- 
vreuse, et par hasard je ne trouvai auprès de moi, 
lorsque j'en sortis, que neuf gentilshommes, qui 
étoient justement un nombre très-propre à me faire 
assassiner. Madame de Rhodes, qui avoit ce soir-là 
un carrosse de deuil tout neuf, voyant qu'il pleuvoit, 
me pria de la mettre dans le mien , parce que le sien 
la barbouilleroit. Je m'en défendis, en lui faisant l'a 
T. 4^. 29 
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guerre sur sa dëlieatesad. Afademoiftelle de Cbevr^^e 
courut jusque sur le» degrés, après moi pour, m y 
obliger, et voilà ceqw me^auva la vie; parce que 
je passai par )a rue Saijit«^Hoaor4 pour aller à l'hôtel 
de Brissac, où madame de Rhodes loge<^t4 et qu'ainsi 
. j'ëvitai 1b quai où l'on m attendoit.: Ajoutez cette cir- 
constance à celle deS( Blanos^-Mauteaux, et à celle 
d'une générosité aussi extraordinaire que celle de 
M. Talon , qui , étant dans d^s intérêts direct^n^ent 
contraires àii mien^ eut la probité* de me donner. Tayis 
de l'entreprise; ajoutez, dis*je, à ces deux circon^ 
stances que je viens de vous. raconter , celles de ma-^ 
dame de Rhodes , et vous avouerez que^ les hommes 
ne sont pas les maîtres de la vie des hommes. Je re^ 
viens à ce que je vous ai tantôt promis de$ suites 
qu'eut le voyage du Roi, 

Je vous disois, ce me semble, que voyant, comme 
nous le vîmes clairement ea moins de quinze jours, 
que nous n'avions plus de parti à prendre , auprès la 
faute que i^ous avions faite , qui n'eût des ijaconvë- 
niens terribles, nous tombâmes,, comme il afrive 
toujours en pareil cas, dans le plus dangereux de 
t^ous, qui étoit de n'en point prendre d^ décisif, et de 
prendre- quelque chose de chacun, Mokisieut ne prit 
point les armes avec M. le prince ; et il crut, par cette 
raison, faire beaucoup pour la cour, U se déclara 
dans Paris et dans le parlemcosit contre le retour du 
Mazarin , et il s'imagina par cette considération qu'il 
coE&entoit le public. M.* de Cbâteauneuf conserva 
quelque temps à Poitiers l'espérance de pouvoir 
amuser la Reine , par l'espérance qu'il lui donnoit à 
elle-même du rétablis^ment de son ministre , dans 
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telle et telle conjohctare qu^il croyoit ëlôigiiéé. 
Comme il connut et qae Timpatience de la' Reine et 
que Tempresseaient dil cardinal approchoient ce» 
conjonctures beaucoup plu» qu'il ne s'ëtoit imaginëy 
il prit le parti de la sincérité , et il s'opposa directe- 
ment au retour avec dette sorte de liberté qui estf 
toujours aussi inutile qu elle est odieuse toiates les 
fois que Ton ne l'emploie qu'an défaut du suecèè de 
l'artifice. Le parlement, qui se sentoit trop engagé à 
l'exclusion du Mazarin pour en souffrir le k-ëtablisse'^ 
ment^ éclattoit avec fureur aux moindres appareiicë^ 
qu il en vojroit. Gomme d'autre paît il ne rouloit riea 
faire qui fut contraire aux formés, et qui ehoquàlf 
l'autorité royale , il rompoit lui-même toutes les me*^ 
sures que l'bn pouToit prendre pour empêcher ce 
rétablissement. Je le roulois en mon particulier moins 
que personne: mais comme je voulois aussi peu le ré- 
tablissement avec M. le prince , poui^ les raisons que 
Vous AYet vues ci-dessus, je ne laissois pas d'y con- 
tribuer malgré moi, par une conduite qui, quoique 
judicieuse dans le moment parce qu'elle étoit néces^ 
saire, étoit inexcusable dans son principe, qui était 
d'avoir fait une de ces fautes capitales après lesquelles 
on ne peut plus rien faire qui soit sage. Voilà ce qui 
nous perdit à la fin leis uns et les autres, comm« vous 
Tallez^voir par la suirte. 

Monsieur, qui étoit l'homme du monde qui aimoit 
le mieux à se donner à lui-même des raisons qui Pem- 
péchassent de se résoudre , s'étoit toujours voulu 
persuader que la Reine ne porteroit jiamsris jusqu'à 
l'effet l'intention qu'il confessoit qu'elle avoit, et 
qu'jelle auroit toujours, de faire revenir à la cour 
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M, le cardinal Mazarin. Quand il ne fut pins en son 
pouvoir de se tromper soi-mémer, il (;rut que Tunique 
remède seroit d'embarrasser la Reine sans la déses- 
pérer ; et je remarquai en cette occasion ce que j'ai 
encore observé en plusieurs autres, qui est que les 
hommes ont une pente merveilleuse à s'imaginer qu'ils 
amuseront les autres par les mêmes moyens par les- 
quels ils sentent eux-rmémes qu'ils p(euvent être amu- 
sés. Monsieur n'agissoit jamais que quand il étoit 
pressé , et Fremond l'appeloit l'interlocutoire incarné. 
De tous les moyens que Ton pouvoit prendre pour le 
presser, le plus efficace et le plus infaillible étoit ce- 
lui de la peur ^ et il se sentoit , par la règlç des con- 
traires, une pente naturelle à ne point agir quand il 
n avoit point de frayeur. Le même tempérament qui 
produit cette inclination fait celle que l'on a à ne se 
point résoudre, jusqu'à ce que l'on se trouve embar- 
rassé. 11 jugea de lai\eine par lui-même; et je me 
souviens qu'un jour je lui représentois qu'il étoit ju- 
dicieux et même nécessaire de changer de conduite 
selon la différence des esprits auxquels on avoit af- 
faire, et qu'il me répondit ces propres mots : « Abus! 
« Tout le monde pense également ; mais il y a des 
« gens qui cachent mieux leurs pensées les uns que 
« les autres. » La première réflexion que je fis sur 
ces paroles fut que la plus grande imperfection des 
hommes est la complaisance qu'ils trouvent à se per- 
suader que les autres i^e sont pas exempts des défauts 
qu'ils se reconnoissent à eux-mêmes. Monsieur se 
trompa en cette rencontre encore plus qu'en aucune 
autre: car la hardiesse de la Reine^fit qu'elle n'eut pas 
l)esoin du désespoir où Monsieur ne la vooloit pas 



! 



DU GARDIMAL DE RETZ. [l65lj 4^^ 

jeter pour se porter h Texëcution de sa résolution ; 
et cette même, hardiesse perça encore tous les em- 
barras par lesquels il prëtendoit la traverser. 11 vou- 
loit toujours se figurer qu!en ne se joignant pas à M. le 
prince, et en négociant toujours, tantôt par M. de Dam- 
ville , tantôt par Laumont qu'il envoya à la cour , il 
amuseroit la Reine , qu'il croyoit pouvoir être retenue 
par Fappréhension qu'elle auroit de sa déclaration. Il 
vouloit s'imaginer qu'animant le parlement contre le 
retour du ministre, comme iifaisoit publiquement, il 
ne donneroit à la cour que de ces sortes d'apprëhen- 
Mons qui sont plus capables de retenir que de pré- 
cipiter. Comme il parloit fort bien, il nous fit un beau 
plan sur cela au président de Bellièvre^t à moi dans 
le cabinet des livres, dont nous ne demeurâmes toute- 
fois nullement persuadés. Nous le combattîmes par 
une infinité de raisons ^ mais comme il détruisoit 
toutes les nôtres par une seule que j'ai touchée ci- 
dessus , en nous disant : « Nous avons fait la sottise 
« de laisser sortir la Reine de Paris , nous ne saurions 
« plus faire que des fautes^ nous ne saurions plus 
« prendre de bon parti. 11 faut aller au jour la jour- 
* née ^ et, cela supposé , il n'y a à faire que ce que je 
fc vous ai dit^ » ce fut en cet endroit où je lui propo- 
sai le tiers parti que l'on m'a tant reproché depuis , et 
que je n'avois imaginé que Tavant-veille. En voici le 
projet : 

Je puis dire avec vérité et sans vanité que , dès que 
je vis la Reine hors de Paris avec une armée , je ne 
doutai presque plus de l'infaillibilité du rétablisse- 
ment du cardinal, pafce que je ne crus pas que la 
foiblessede Monsieur, les contre-temps du parlement^ 
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les négociations inséparables des différentes cabales 
q«i partaj^ient le parti des prinoes , passent tenir 
loQg-temps contre l'opiniâtreté de la Reine , et contre 
le poids de Tantorité royale. Je ne crois pas me louer 
en disant que j'eus cette vue d assez bonne heure , 
parce que je conviens de bonne foi qile ne Tayant 
eue que depuis que le Roi fut à Poitiers , je ne la pris 
que beaucoup trop tard. Je vous ai dit ci- devant 
qu'il ne s'est jamais fait une faute si lourde que celle 
que nous fîmes quand nous ne nous opposâmes pas 
au voyage \ et elle l'est d'autant plus , qu'il n'y avoit 
rietn de pins aisé à voir que ce qui nous en arriveroit. 
Ce pas de clerc » que nous fîmes tous sans exception 
^ l'envi i'un de l'autre, est un de ceux qui m'a obligé 
de vous dire quelquefois que toutes les &iltes ne 
sojBt pas humaines , parce qu'il y en a de si grossières 
que des gens qui ont le sens commun ne les pour- 
roient pas faire, 

Ctomme j'eus vu , pesé et senti la oonséqueDee de 
o^Ue dont il s'agit , je pensai en mon particulier au 
moyen de la réparer ; et , après avoir fait toutes les ré- 
fles^ions que vous vendez de voir répandues dans les 
feuilles précédentes sur l'état des choses , je n'y trou- 
vai que deux issues , dont Tune fut celle de laquelle 
je vous ai parlé ci-dessus , qui étoit du goût et du gé- 
nie de Monsieur, et à laquelle il avoit donné d'abord 
et de lui-même. Elle me pouvoit être bonne en mon 
particulier, parce qu'enfin Monsieur ne se déclarant 
point pour M. le prince , et entretenant ]a cour par 
des négociations , me donnoit toujours lion de gagner 
temps et c^e faire venir mo^ chapeau. Mais ce parti ne 
ma paroîssoit honnête qu'autant qu'il se seroit rendu 
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absolument nëcessaire, parce qu'il he se pouVoit pro* 
curer Favântage qu'il danneroit peut-être par l'ëvé* 
nement au cardinalat ^ qu'il ne fût très^uspect à tous 
ceux qui ëtoient dans les intérêts de ce que l'on appe* 
loit le public* Je ne Toulois nullement perdre ce pu- 
blic ; et cette considération, jointe aux autres que je 
TOUS ai marquées d-desiBns , falsoit que je n etois pas 
satisfait d'une conduite dont les apparences li'ëtoienl 
pas Èonnes, et dont k sWcès d'ailleurs étoit fort in-* 
éeitain'. L'autre issue que je m'imaginai étoit plus 
grande * plus noble , plus élevée : et ce fut celle aussi 
à laquelle je m'arrêtai sans balancer rl]le fut de faire 
en sorte que Monsieur formât publiquement un tiers 
parti , séparé de M. le prince y et composé de Paris et 
de la plupart des^ grandes villes du royaume , qui 
avoient beaucoup de disposition au mouvement, et 
danâ une partie desquelles j'avois de bonnes corres^ 
pondances. Le Qomte de Fuensàldagnë , qui ctdyoit 
qft'il n'y avoit que la déâan<îe où j'étois de la mauvaise 
Volonté de M. le prince contre moi qui me fit garder 
àm ménagemens aVee la cour, m'avbit envoyé doit 
Ahlonio de la Crusa pour tne faire dqs propositions , 
qtii me' donnèrent la première vue du projet dont je 
VOUA parle : car il m^avoit offert de faire un traité se*- 
ciiet par lequel il m'as^Uroit d'argent , et par Ifelquel 
totrtefois* il n& m'obligeoit à rien de toutes lés chosetj 
qui pourrttient faire jugejf que j'eusse des correspond 
dànceis aved l'Espagne. L-ldëe que je ine formai sur 
cela y et isur beaudoup d'autres circonstances qui con- 
cournreht '' eh dé temps^Ià , fut de proposer à Mon- 
sîèut, qtf il dédlarât publiquement dans le parlement 
qtie , vo}raiit que la Reine étoit résolue de rétablir le 
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cardinal Mazarin dans le ministère, il ëtoit rësoliî, de 
son côte, de s'y opposer par tontes les Toies que sa 
naissance et les éngagemens publics lui permettoient ; 
qu'il ne seroit ni de^ sa prudence ni de sa gloire de 
se contenter des remontrances du parlement , que la 
Reine éluderoit au commencement et mëpriseroit à 
la fin, pendant que le cardinal faisoit des troupes 
pour entrer en France, et pour se rendre maître de la 
personne du Roi, comme ilTétoit déjà de l'esprit de 
la Reine; que, comme oncle du Roi, il se crojoit 
oblige de dire à la compagnie qu'il ëtoit de sa justice 
de se joindre ^Ttui dans une occasion où il ne s'agis- 
soit , à proprement parler , que de la manutention 
de ses arrêts, et des déclarations qui ëtoient dues 
à ses instances ; qu'il ne seroit pas moins de sa sa- 
gesse , parce qu'elle n'ignoroit pas que toute la ville 
conspiroit avec lui à un dessein si nécessaire au bien 
dé l'Etat '; qu'il n'avoit pas voulu s'expliquer si ouver- 
tement avec elle avant que de s'être mis en état de 
la pouvoir assurer du succès , par Tordre qu'il avoit 
déjà mis aux affaires ; qu'il avoit tant d'argent , qu'il 
ëtoit déjà assuré de tant et tant de places-, et sur le 
tout que ce qui devoit toucher la compagnie plus que 
quoi que ce soit, et lui faire même embrasser avec 
joie l'heureuse nécessité où elle se voyoit de travail- 
ler avec lui au bien de l'Etat , ëtoit l'engagement pu- 
blic qu'il prenoit dès ce moment avec elle, et de 
n'avoir jamais aucunes intelligences avec les ennemis 
de l'Etat , et de n'entendre jamais directement ni in- 
directement à aucune négociation qui ne fût proposée 
en plein parlement, les chambres assem))Iées; qu'au 
reste il désavouoit tout ce que M. le pynce avoit 
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&it et faisoit avec les Espagnols ; et que pour cette 
raison, et celles des négociations fréquentes et sus- 
pectes de tous ceux de son parti , il n'y vouloit avoir 
aucune communication que celle que Thonnéteté re* 
quéroit à Tégard d'un prince de son mérite. Voilà ce 
que je proposai à Monsieur , et que j'appuyai de tour- 
tes les raisons qui lui pouvoient faire voir la possibi- 
lité de la pratique , de laquelle je suis encore très- 
persuadé. Je lui exagérai tous les inconvéniens de la 
conduite contraire ^ et je lui prédis tout ce qu'il vit 
depuis de celle du paiement, qui, au moment qu'il 
donnoit des arrêts contre le cardinal, déclaroit cri- 
minels de lèse-majesté ceux qui s'opposeroient à son 
retour. 

Ik^onsieur demeura ferme dans sa résolution , soit 
qu'il craignit , comme il disoit , l'union des grandes 
villes , qui pouvoit , à la vérité , devenir dangereuse 
à l'Etat ', soit qu'il appréhendât que M. le prince ne se 
raccommodât avec la cour contre lui : k quoi toutefois 
je lui avois marqué plus d'un remède^ Ce qui me pa- 
rut, c'est que le, fardeau étoit trop pesant pour lui. 
U est vrai qu'il étoit au dessus.de sa portée, et que 
par cette raison j'eus tort de l'en presser. U est vrai 
de plus que l'union des grandes villes , en l'humeur 
où elles étoient, pouvoit avoir de grandes suites. 
J'en eus scrupule, parce que, dans la vérité, j'ai 
toujours appréhendé ce qui pouvoit effectivement 
faire du mal à J'Etat ; et Caumartin ne put jamais être 
de cet avis par cette considération. Ce qui m'y em- 
porta , si je l'ose dire , et contre mes manières et con- 
tre mes inclinations , fut la confusion où nous allions 
tomber en prenant l'autre chemin , et le ridicule 
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d'une eondoite par kqnelle ii me semblait cpie nous 
allions tous combattre à la façon des anoiéns anda-^ 
bâtes (-0, 

La seconde conversation que j'eus sur ce détail 
avec Monsieur dans la grande allée des Tuileries ftut 
assez curieuse, et, p^r Tévénemenft , presqpe propfa^ 
tique;' Je loi dis t a Qiae dovîeadrez-voasv monsieiip^ 
«^qiiaiid M. )e prince sera reiecommodé k la coUr où 
iii passé en. Espagne ? quand le parleinaiit donnera des 
ic arrdts contre lie €ardiiial>, etdëolareifaoriminélsoewfi 
î( qpi s'opposeront à son retour ? quand vous ne pour- 
«'Teziptus, avec hopneur et sûreté, être ni Maearih 
(€ ni frondeur? 1» Monsieur me répondit : a Je serai 
<( fils de France; vous deviendrez cardinal, ettyolus 
«.demeutereccoadjuteur. v» Je lui repartis sans ba- 
lancer , comme, par euthousiasmei i kc Vous .userez â^ 
« de<F^anoe à Kois, eti ihoi cardinal du bois.de- Vin^ 
« cennes* » Monsièiw ne s'ébranla point, quoi que je 
lui pti$9e dire-, et il fallut se réduire au parti de ^mei^-J 
sBT à Va^ugle dé jour en jour. C'est le netti que. 
Pi^ru doniioit à notice manière d'ftgir -, je vous en expli- 
querai le détail, après iq[ue je vous aurai reodtt compte 
d'un embarras trè^-fâcheux que j'eus en ce temps-là* 

Bertet , qui, comme vous avez déjà vu, étoit venu 
à Pians pdur négocier avec M* de Bouillon et moi, 
avoit aussi ordre de la Reine de voir madame de Che* 
vreuse, et d'eàsayer de lui persuader de s'attâcbef 
encore plus intimement k elle qui'elle n'avoit fait jus^ 
que là. Il la trouva dans une disposition tifès-^fàvora^- 
Ue pmir sa négociation. Laigues étoit rempli de lui^ 

(t) C'ést-à-diie a tdtôM. Les £(ndàbates ëtoient des gladiateurs qiiï 
oOttbâUOiientIcs yeux fermé». (A. E,) 
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même, €t de plus Tliomme du monde le pius^ chan- 
geant de son naturel. Il y avoit déjà quelque temps 
que maiiemioiseUe de Ghevreuse m'avoit averti qu'il 
dboît tous les jours à madame sa mère qu'il Mloit 
finir, que tout ëtoit en confusion, que nous ne sa->- 
vicms plus où nous aliioas. Bertet , qui ëtoit vif; pë* 
nëtrant et insolent , s'ëtant aperçu da foible , eh prit 
le défaut habilement : il menaça ^^ il promit; ewfth il 
engagea madame de Cberi^ttse à lui promettre qu'eHç 
ne S(eroit contraire en rien au retour de M. le eardi^ 
nal ; et qu'en cas qu'elle ne me pût gagner sur cet 
artiele^^ elle feroit tous ses effoits. pour empêdier que 
M. de Noirmoutiec, qui >ëtoÙ: gouverneur de Gbarle- 
ville et du Hont-Olympe , ne demeurât dans mes inté^ 
rêtB^ quoiqu'il tintées deux places de moi. NoirixKrai^ 
tîer se laissa corroïkipre par elle , sous des^ espérancejs 
qu'elle lui donna de la part de la cour^ et qua^d je 
le voulus obliger à offrir son service à Môiisieqr Ipfs- 
que le cardinal entra avec ses troupes dabslè royaiàmè , 
il me dëclarà qu'il ëtoit au Roi ; qu'en tbut^ ce quî> (me 
aeroit personnel il passeroii toujoqrs par dessus tou- 
tes sortes de considérations ; mais que dans h tfbn^ 
jonctore prësente, où il s'agissoit d'un d^mélë deMon' 
sieur avec la cour , il ne pouvoit manquer à son de- 
voir. Vous pouvez juger du ressentiment que j'eus de 
cette action. J'ëclatai contre lui avec fureur^ et au 
point que quoique j'allasse tous les jours>>chee>ma^ 
d^noiselle de Ghevreuse , qui se dëclara otiH^erliemMt 
contre madame sa mèi^e en cette occasion ^ je ine -sa^ 
luois ni lui ni Laigues, et je ne parlois, presque pas à 
madame de Ghevreuse. Je reprends la suite de mon 
discours. - ' 
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La Saint-Martia de Tannée i65i ayant ouvert le 
parlement, il députa messieurs Doujat et Baron ver» 
M. le duc d'Orléans qui étoit à Limours , pour le prier 
de venir prendre sa place au sujet d'une déclaration 
que le Roi avoit envoyée au parquet dès le 8 du mois 
d'octobre , par laquelle il déclaroit M. le princC: cri- 
minel de lèse-majesté. 

Monsieur vint au Palais le ao novembre : et M. le 
premier président ayant exagéré , même avec em- 
phase, tout ce qui se passoit en Guienne, conclut 
par la nécessité qu'il y avoit de procéder à renregîs<- 
trement de la déclaration, pour obéir aux très-justes 
volontés du Roi : ce fut- son expression. Monsieur , 
qui , comme vous avez vu ci-dessus , avoit pris sa ré- 
solution , répondit au premier président que ce n étoit 
pas une affaire à précipiter ; qu'il faUoit donner du 
temps pour travailler à l'accommodement ; qu'il s'y 
appliquoit de tout son pouvoir *, que M. de Dam:ville (0 
étoit eu chemin pour lui apporter des nouvelles de la 
cour ^ qu'il étoit étrange que l'on pressât une décla- 
ration contre un prince du sang , et que l'on ne son- 
geât pas seulement aux préparatifs que le cardinal 
Mazarin faisoit pour entrer à main armée dans le 
royaume. 

Je vous ennuierois fort inutilement si je m'atta- 
chois au détail de ce qui se passa dans les assemblées 
des chambres , qui commencèrent, comme je viens de 
vous le dire , le ao novembre ; puisque celles du a3 , 
du a4 ^^ du ^^ d^ ^^ mois, et dû i^'' et a décembre, 
ne furent, à proprement parler, employées qu'à une 

(i) M, de Danwille: François-Christophe de LevS , comte de Brian, 
puis duc de JDamville \ mort en 1661 . * 
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répétition continuelle de la nécessité de Fenregistre- 
meiit de la déclaration que M. le premier président 
prenoit au nom du Roi , et des raisons différentes que- 
Monsieur alléguoit pour obliger la compagnie à le 
différer. Tantôt il attendoit le retour d'un gentil- 
homme qu'il avoit envoyé à- la cour pour négocier ; 
tantôt il aissuroit que M. de Damville devoit arriver de 
la cour au premier jour, avec des radoucissemens ; 
tantôt il incidentoit sur la £»rme que l'on devoit gar- 
der lorsqu'il s'agissoit de condamner un prince du 
sang ; tantôt il soutenoit que le préalable nécessaire 
de toutes choses étoit de songer à se précautionner 
contre le retour du cardinal-, tantôt ilproduisoit des 
lettres de M. le prince adressées au Roi et au parle- 
ment même , par lesquelles il demandoità se justifier. 
Comme il vit, et que le parlement même ne vouloit 
pas souffrir qu'on lut ces lettres , parce qu'elles ve- 
noient d'un prince qui avoit les snrmes à la main con- 
tre son roi, et que ce même espri^ portoit le gros de 
la compagnie- à l'enregistrement , il quitta la partie , 
et il envoya M. de Croissy au parlement le 4 ? pour 
le prier de ne le point attendre pour la délibération 
qui concernoit la déclaration, parce qu'il avoit résolu 
de n'y point assister. On opina , et il passa de six^ 
vingts voix , après qu'il y eut trois ou quatre avis dif- 
férens, plus en la forme qu'en la substance, à faire 
lire, publier et enregistrer au greffe la déclaration, 
pour être exécutée selon sa forme et teneur. 

Ce qui consterna Monsieur , c'est que Croissy ayant 
prié à la fini de l'assemblée de prendre jour pour dé- 
libérer sur le retour du cardinal Mazarin , dont per- 
sonne ne doutoit plus, il ne fut presque pas écouté. 
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Monsieur m'en paark le soir, et me dit qu'il ëtoit ré^ 
9q\vl cie faire agir le peuple , pour éveiller le parle^ 
ment-, et je lui rëpoodis ees propres parolea : « Le 
« parlement y monsieur , ne s'éveillera que trop en 
« paroles c0ntre le cardinal : mais il s'endormira trop 
« en effet. Gons-idérez , s'il vous plaît , ajoutai^-je , 
« que quaiwi.M. de.Croîssy a parlé, il étoit midi 
« sonné , et que tout le monde vouloit diner. i> Mon- 
sieur ne prit que pour une raillerie ce que je lui dî- 
« sois tout de bon, et comme je ]e pensois ; et il com- 
manda à Ornano, maître de sa garde-robe, de faire 
faire une manière d'émotion par Le Maillard, duquel 
je vous ai parlé dans le second volume de cet ou- 
vrage. Ce misérable mena , pour mieux couvrir son 
jeu,, vingt ou tcente gueux criailler chez Monsieur; 
ils allèrent de là chez M. le premier président,, qui 
leur fit ouvirir sa porte, et les menaça avec son intrë^ 
pidité ordinaire demies faire pendre« 

Ou donna, le. 7, arrêt en pleine assemblée dea 
chambres pour empêcher k< l's^venir ces insolences : 
mais on ne laissa pas de faire réflexion sur la néces- 
sité de lever les prétextes qui y donnoient lieu; et 
l'on s'assembla y le 9, poui! délibérer touchant les 
bruits- qui couroient du retour prochain de M. le car- 
dmaL Monsieur ayant dit qu'il n'étoit que trop vrai , 
le premier président essaya d'éluder par la proposi- 
tion qu'il fit de mander les gens du Roi , et de faire 
lire les. informations qui, suivant les arrêts précé- 
dens, dévoient avoir été faites contre le cardinal. . 
M. Talon représenta qu'il né s'agissoit point de ces 
informations; que le cardinal ayant été condamné par 
uœ déclaration du Roi , il ne falloit point chercher 
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d autvda preuTea ; et que s'il falloit informer , ee ne 
pouvoit être qae contre.lea contraventions à e^tle 
déclaràtum* U conduHà dépiUer ver&Sa Mbjesië pour 
rinformer des bruits qoi couroient de :ce retour , et 
|M>ar la supplier de confirmer la parole royale qu'elle 
aToit donnée sur ce sujet à tous ses peuples. Il ajouta 
que défenses iseroient faites à tous les gouverneurs 
des prcq^tncès et des plade» de donner passage au 
cardinal , et que tous les parlemens seroient ayertifi 
dei cet atrêt , et exhortés d'en doinner un pareil . Après . 
ces condlusions l'on commença à opiner : mais la dé- 
libération «'ayant pu se consommer, et Monsieur 
s'éftant trouvé mal le dimanche au soir , l'asaemblée 
lot remise au mercredi i5. Elle produisit presque 
tout d'une voix l'arrêt conforme aux conclusions, qui 
portoient, outre ce que je vous en ai dit ci^dessus, 
que le Roi seroit supplié de donner part , au Pape et 
aux autres princes étrangers «dea raison^ quil'avoient 
obligé à éloigner le cardinal de sa personne et de ses 
conseils. 

11 y eut ce jour-là un intermède, qui vous fera 
eoni^oître que ce n'étoit pa» san& raison que j'avois 
prévu la difficulté du personnage que j'aûroi&à jouer 
âansJa conduite que-noiis prenions^ Machaut et Fleu- 
ry, serviteurs passionnés de M. le prince, ayant dit en 
opinant que le trouble de l'Etat n'étoit causé que 
par des gens qui vouloient à toute force emporter 
le chapeau de cardinal , j'interrompis le premier pour 
lui répondre que j'étois si accoutumé à en voir dans 
ma maison , qu'apparemment je n'étois pas assez ébloui 
de sa couleur pour faire à sa considération tout le 
mal dont il m'accusoit. Comme on ne doit jamais in- 
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terrompre les a?is 9^ il s'ëlevaune fort grande clameur 
en faveur de Machaut. Je supfdiai la compagnie d'ex- 
cuser ma chaleur, laquelle toutefois, ajoatai*-je, ne 
procède pas de défaut de respect. 

Quelqu'un ayant dit aussi, en opinant, qu'il falloit 
procéder à l'égard du cardinal comme l'on avoit pro- 
cédé autrefois & l'égard de l'amiral de Coligny , c'est- 
à-dire mettre sa tête à prix, je me levai, ag^si bien 
que tous les autres conseillers-clercs ^ parce qu'il est 
défendu par les canons, aux ecclésiastiques, d'assister 
aux délibérations dans lesquelles il y a un avis ouvert 
à mort. • 

Le 18, messieurs des enquêtes allèrent par députés 
à la grand'chambre pour demander l'assemblée , sur 
une lettre que M. le cardinal Mazariu avoit écrite à 
M. d'Elbœuf, en lui demandant conseil touchant son 
retour en France. M. le premier président s'adressa 
la lettre ^ il dit que M. d'Elbœuf la lui avoit envoyée ; 
qu'il avoit en même temps dépéché au Roi pour lui 
en rendre compte , et faire voir la conséquence ; et 
qu'il attendoit la réponse de son envoyé , après la- 
quelle il prétendoit assembler la compagnie , s'il ne 
ptaisoit Si Sa Majesté de lui donner satisfaction. Les 
enquêtes ne se contentèrent pas de cette parole de 
M. le premier président : elles renvoyèrent le lende- 
main, qui fut le 19, leurs députés à la grand'cham- 
bre^ et l'on fut obligé d'assembler le ao, après avoir 
invité M. le duc d'Orléans. Le premier président ayant 
dit à la compagnie que le sujet de l'assemblée étoit 
la lettre dont j'ai parlé ci-dessus, et un voyage que 
M. de Noailles avoit fait vers M. d'Elbœuf, les gens 
du Roi furent mandés, qui, parla bouche de M. Ta* 
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Ion , conclarent à ce qu'en exécution de Tarrét d'un 
tel jour les députes du parlement se rendissent au 
plus tôt auprès du Roi , pour Finformer de ce qui se 
passoit sur la frontière; que Sa Majesté fût suppliée 
d'écrire à l'électeur de Cologne, pour faire sortir le 
cardinal Mazarin de ses terres et seigneuries ^ que 
M. le duc d'Orléans fût prié d'envoyer au Roi en son 
nom à cette même fin, comme aussi au maréchal 
d'Hocqujincourt et aux autres commandans de trou«- 
pes , pour leur donner avis du dessein que le cardinal 
Mazarin avoit de rentrer en France \ que quelques 
conseillers de la cour fussent nommés pour se trans- 
porter sur la frontière , et pour dresser des procès- 
yerbaux de ce qui se passeroit à l'égard de ce retour ; 
qu'il fût fait défense aux maires et échevins des villes 
de lui donner passage , ni lieu d'assemblée à aucunes 
troupes qui le dussent favoriser , ni retraite à aucuns 
de ses parens et domestiques ; que le sieur de Noailles 
fût assigné à comparoître en personne à la cour, pour 
rendre compte du commerce qu'il entretenoit avec 
lui 5 et que l'on publieroit un monitoire pour être in- 
formé de la vérité de ces commerces- Voilà le gros 
des conclusions conformément auxquelles l'arrêt fut 
rendu. 

xVous croyez sans doute que le cardinal est fou- 
droyé par le parlement , en voyant que les gens du 
Roi même forment et enflamment les exhalaisons qui 
produisent un aussi grand tonnerre. Nullement. Au 
même instant que l'on donnoit cet arrêt avec «une cha- 
leur qui. alloit jusqu'à la fureur, un conseiller ayant 
dit que les gens de guerre qui s'assembloient sur 
la frontière pour le service du Mazarin se moquç^ 
T. 45. • 3o 
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roient de toutes les défenses du parlement , si elles 
ne leur ëtoient signifiées par des huissîersqui eussent 
de bons mousquets et de bonnes piques; ce conseil- 
ler , dis-je , du nom duquel je ne me soutiens pas , 
mais qui , comme vous voyez , ne parloit pas de trop 
mauvais sens , fut repoussé par un soulèvement gé- 
néral de tontes les voix , comme s'il eût avancé la 
plus sotte et la plus impertinente chose du monde ; 
et toute la compagnie s'écria , même avec véhémence , 
que le licenciement des gens de guerre û'appartenoit 
qu à Sa Majesté. 

Je vous supplie d'accorder , s'il est possible , cette 
tendresse de cœur pour l'autorité du Roi , avec l'arrêt 
qui, au même moment, défend à toutes les villes de 
donner passage à celui que cette même autorité veut 
rétablir. Ce qui est de plus merveilleui: , c'est que ce 
qui paroit un prodige aux siècles à venir ne se sent 
pas dans le temps -, et que ceux même que j'ai vus 
raisonner depuis sur cette matière , comme je fais à 
l'heure qu'il est, eussent juré», dans les ihstatis dont je 
vous parle, qu'il n'y avoit rien de contradictoire entre 
la restriction et l'arrêt. Ce que j'ai vu dans nos trou- 
bles m'a expliqué dans plus d'une occasion ce que 
je n'avois pu concevoir auparavant dans les histoires. 
On y trouve des faits si opposés les uns aiix antres , 
qu'ils en sont incroyables : mais Texpérience nous 
fait coniioître que tout ce qui est incroyable n^est pas 
fanix: Vous verrez encore des preuves de cette vérité 
dans hisuite de ce qui se passa au parlement, que 
je f reprendrai après vous avoir entretenue de quel* 
ques circonstances qui regardent la com*. 

il y. eut contestation dans le cabiiiiet sur la manière 
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dont la cour se devoit conduire à Tëgard du parle- 
ment. Les uns soutenoient qu'il le falloit ménager 
avec soin , ^t les autres prëtendoient qu'il étoit [dus 
à propos de labandonner à lui-même : ce fut le mot 
dont Brachet se servit en parlant à la Reine. 11 lui 
avoit été inspiré et dicté par Menardeau-Ghampré , 
conseiller de lagrand'chambre et homme de bon sens, 
qui avoit donné charge de dire à la Reine de sa part 
que le mieux qu elle pouvoit faire étoit de laisser 
tomber à Paris toutes choses dans la confusion , qui 
sert toujours au rétablissement de l'autorité royale , 
quand elle vient jusqu'à un certain point ; qu'il falloit 
pour cet effet commander à M. le premier président 
d'aller faire sa charge de garde des sceaux à la cour ; 
y appeler M. de La Vieuville avec tout ce qui avoit 
trait aux finances; y faire venir le grand conseil , etc. 
Cet avis , qui étoit fondé sur les indispositions que l'on 
croyoit qu'un abandonnement de cet éclat produiroit 
dans une ville où l'on ne peut désavouer que tous 
les établissemens ordinaires n'aient un enchaînement 
même très-serré les uns avec les autres ; cet avis fut , 
dispje, combattu avec beaucoup de force par tous 
ceux qui appréhendoient que les ennemis du cardinal 
ne se servissent utilement, contre ses intérêts, de la 
foiblesse de M* le président Le Bailleul , qui , par 
l'absence du premier président, demeureroit à la tête 
du parlement; et de la nouvelle aigreur qu'un éclat 
comme celui-là produiroit encore dans l'esprit des 
peuples. Le cardinal balança long-tempç entre les 
raisons qui appuypient l'un et l'autre parti, quoique 
la Reine , qui par son goût croyoit toujours que le plus 
aigre étoit le meilleur , se fût déclarée d'abord pour 

3o. 
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le premier. Ce qui décida , à ce qae le maréchal de 
La Ferté m'a dit depuis , fut le sentiment de M. de Sen-^ 
neterre , qui écrivit fortement au cardinal pour Fap- 
puyer , et qui lui fit même peur des expressions fort 
souvent très-fortes du premier président , lesquelles 
faisoient quelquefois, ajoutoit Senneterre, plus de 
mal que ses intentions ne pouvoient faire de bien. 
Gela étoit trop exagéré. Enfin le premier président 
sortit de Paris par ordre du Roi , et il ne prit pas 
même congé du parlement^ à quoi il fut porté «par 
M. de Champlâtreux , assez contre son inclination. 
M. de Champlâtreux eut raison , parce qu'enfin il eût 
pu courre fortune, dans Témotion qu'un spectacle 
comme celui-là eût pu produire. Je lui allai dire 
adieu la veille de son départ , et il me dit ces propres 
paroles : « Je m'en vais à la cour , et je dirai la vérité ; 
tt après quoi il faudra obéir au Roi. » Je suis persuadé 
qu'il le fit effectivement comme il le dit. Je reviens à 
ce qui se passa au parlement. 

Le 29 décembre , les gens du Roi entrèrent dans la 
grand'chambre. Us présentèrent une lettre de cachet 
du Roi , qui portoit injonction à la compagnie de dif- 
férer l'envoi des députés qui avoient été nommés paf 
l'arrêt du 1 3 pour aller trouver le Roi , parce qu'il 
leur avoit {dus que suffisamment exphqué autrefois 
son intention. M. Talon ajouta qu'il étoit obligé , par 
le devoir de sa charge , de représenter Témotion 
qu'une telle députation pourroit causer dans un temps 
aussi troublé, a Vous voyez, continua-t-il , tout le 
« royaume ébranlé^ etvoilà encore une lettre du parle- 
tt ment de Rouen , qui nous écrit qu'il a donné arrêt 
« contrele cardinal Mazarin, conforme au vôtre du 1 2L » 
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M. le duc d'Orléans prit la parole ensuite. Il dit que 
le cardinal Màzarin étoit arrivé le a5 à Sedan ; que les 
maréchaux d'Hocquincourt et de La Ferté Falloient 
joindre avec une armée pour le conduire à la cour ; 
et qu'il étoit temps de s'opposer à ses desseins ^ des- 
quels on ne pouvoit plus douter. Je ne puis vous ex- 
primer à quel point alla le soulèvement des esprits : 
Ton eut peine à attendre que les gens du Roi eussent 
pris leurs conclusions , qui furent à faire partir inces- 
samment les députés pour aller trouver le Roi , et dé- 
clarer dès à présent le cardinal Mazarin et ses adhé- . 
rens crimitiels de lèse-majesté; à enjoindre aux com- 
munes de leur courir sus ; à défendre aux maires et 
échevins des villes de leur donner passage; à vendre 
sa bibliothèque et tous ses meubles. L'arrêt ajouta que 
l'on prendroit préférablement sur le prix la somme 
de cent cinquante mille livres pour être donnée à ce^ 
lui qui représenteroit le cardinal vif ou mort. A cette 
parole , tous les ecclésiastiques se levèrent , pour la 
raison que j'ai marquée dans une pareille occasion* 
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